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PRÉFACE. 

L/NE  Colleâion  d'Hiftoire  Lit- 
téraire ,  qui  s*eft  foutenue  avec 
fuccès  pendant  foixante  ans  & 
au-delà  ,  ne  peut  être.  indifFé-. 
rente  aux  Amateurs  des^  Scien- 
ces :  c*eft  comme. une  riche  Bi- 
bliothèque   ouverte    à    tout    le 
monde  ,    &  un   Ouvrage   im-. 
menfe  qui  renfernfe  une  infinité 
d'articles  importans  &  curieux , 
dont  la  connoiffance  abrège  fou- 
vent  bien  du  travail.  Mais  fa  pro- 
pre étendue,  qui  eft  un  mérite 
pour  une  telle  CoUeâion  ,   la 
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rend  en  même- temps  a- peu- près 
inutile  ,  par  la  confufioq  que 
produifent  néceflairement  la  va- 
riété &  la  multiplicité  des  ma^ 
tieres  qui  y  font  traitées  :  on 
s'y  perd.  En  efFet,  veut-on  au- 
jourd'hui avoir  recours  k  ce  Jour- 
nal, pour  rapprocher  les  maté- 
riaux néceiTaires  aux  études  donc 
on  eft  occupé  >  il  n'eft  pas  pof-- 
Jfible  d'y  réullir  fans  faire  un  dé- 
pouilkment  général  de  tout  l  Ou- 
vrage y  ou  tout  au  moins  fans 
en  compulfer  un  certain  nombre 
d'années  ;  encore  au  rifque ,  après 
s'être  confumé  en  recherches 
très-ennuyeufes  ,  de  ne  trouver 
fouvent  qu'un  (impie  énoncé  ^ 
ians  aucun  extrait  de  l'Ouvrage 
qu'on  s'étoit  propofé  de  conliil- 
ter.  D'ailleurs  les  Xables  qui  fq 
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trouvent  au  commencement  de 
chaque  année  /  ne  font  que  de 
fimples  nomenclatures ,  &  elles 
font  même  drefTées  félon  une 
méthode  qui  oblige  d'en  parcou- 
rir un  grand  nombre  pour  y  pou- 
voir trouver  lés  lumières  don£ 
on  a  befoin. 

Depuis. long- temps  on  avoît 
fenti  la  néceilité  &  le  befoin 
d'un«  Table  exaâe  &  générale 
pour  un  aufli  grand  Corps  de 
Littérature  ,  puifque  fans  ce  fe« 
cours  il  eft  de  peu  d'utilité  à  la 
plupart  des  Leâeurs«  Les  Gens 
de  Lettres  ont  toujours  témoi- 
gné le  dêiir  qu'ils  avoient  qu'on 
bar  procurât  un*  Répertoire  au(H 
utile  y  &  en  conféquence  on  a 
&it  9  k  diverfes  reprife^ ,  plufieurft 
tentatives  pour  leur  donner  cette 

a  iv 


vîij     P  R  É  F  A'C  E: 

fatisfadion.  Mais  ce  projet  n'a 
jamais  pu  être  exécuté  pleine- 
ment. Ce  n'eft  pas  ici  le  liea 
d*cxpofer  les  raifons  qui  ont  em- 
pêché les  Libraires  de  confom-^ 
mer  une  telle  entrcprife.  En  uit 
mot',  cette  grande  Colleâioû 
n'a  point  encore  de  Table  gé- 
nérale y  &  f^erfonne  ne  peut  aC- 
fuirer  s'il  y  en  aura  jamais. 

%h  cet  état  (les  chofes ,  fious 
nous  fommès  propofés  de  dé- 
dommager en  quelque  forte  le 
Public  littéraire  de.  la  privation 
où  il  étoit  de  ce  fecours ,  en  lui 
ofFrant  y  dans  un  alTez  court  el^ 
pace ,  Tefprit ,  &  comme  la  fleur 
de  ce  vafte  Journal ,  par  le  re- 
cueil que  nous  avons  Fait,  non- 
feulement  des  Morceaux  curieux 
qu'on  y  trouve  fur  des  Ouvra- 
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ges  très-inréreflans ,  mais  en- 
core des  Réflexions  excellentes 
dont  ces  Journaliftes  ont  accom- 
pagné leurs  Ânalyfes  :  enfin  nous 
avons  en  vue  de  raffembler  ces 
diverfes  Pièces  comme  dans  un 
Tableau  que  l'œil  puifTe  consi- 
dérer fans  peine,  &  d'en  faire 
Jouir  nos  Contemporains  qui  ne 
fes  ont  jamais  vu^. 

Il  y  a  des  règles  fages  &  mê- 
me fûres  pour  faire  un  choix  ju- 
dicieux dans  le  compte  qu*un 
Journalifte  rend  d'un  Livre  : 
mais  ces  règles  que  perfonne  ne 
contefte  font  toujours ,  dans  l'ap- 
plication ,  fufceptibles  de  tem- 
péramens  délicats.  L'agrément 
doit  dominer  dans  l'un  ,  dans 
l'autre  la  folidité  :  en  général , 
oû  doit  mefurer  le  ftyle  à  la 
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qualité  du,  fujet.  Appliquons 
principes  au  Journal  dont  il  eft 
ici  queftion.  Les  Littérateurs  qui 
furent  chargés  de  cette  entr-e- 
prife  fp  propoferent  de  rendre 
compte  de   tous  les  Ouvrages 
qui  concernoient  les  Sciences  & 
les  Beaux-Arts.  Un  tel  Journal 
exigeoit  une  forte  d'univerfalité 
de  connoiflances ,  &  conféquem- 
ment  il  nétoit  guère    poffible 
qu'une  feule  tête  pût  y  fuffire  : 
il  falloit  des  hommes  verfés ,  les 
uns  dans  une  Science ,  les  au- 
tres dans  une  autre  :  il  falloît 
des  Efprîts  juftes  &  de  bons  Lo- 
giciens pour  fçavoir  faire  avec 
précifion  Tanalyfe  d'un  Ouvra- 
ge ;  c'eft-à*dire ,  en  bien  pren- 
dre le  fens,  en  préfcnter  la  fubf- 
tance  y  choiiîr  les  moyens  les  plus 
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viâorieux  pour  établir  une  vé* 
rîté ,  relever  les  erreurs  où  peuc 
tomber  un  Ecrivain  y  mettre  au 
yo\a  les  paralogifmes  des  boni-* 
mes  à  fyûême,  differter  fur  toute 
xnatiere  quelconque ,  en  Con-> 
Doifleur  9  joindre  à  ces  talens  TaP 
iaîfonnemênt  de  la  vivacité  & 
de  Tenjouenient ,  fçavoir  prélu- 
der ,  pour  âinfi  dire ,  d'une  ma- 
nière ingénîeufe  avant  d'entrer 
en  matière  y  c'eft-k-dire ,  débu- 
ter par  des  préliminaires  abon^ 
dans  en  réflexions  judicieufes^ 
lumîneufes  y  pleines  de  goût ,  ma- 
nière adroite  de  piquer  agréable* 
ment  la  curio/îté  du  Leâeur  & 
de  fixer   fon  attention  fur   le 
eompte  qu  on  va  rendre  d'uû 
Ouvrage^ 
A  ces  traks  tout  homme  au 
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fait  des  Ecrits  périodiques  recon- 
nokra  fans  peine  le  Journal  cé- 
lèbre ,  compofé  pendant  le  cours 
de  plus  de  foîxante  ans ,  par  une 
Société  de  Littérateurs  qui  ne 
fubfifte  plus  parmi- nous.  Ajou- 
tons encore  que  leur  mérite  n'é— 
toit  pas  borné  aux  talens  que 
nous  venons  de  remarquer.  Ils 
en  avoient  encore  d'autres  qui 
ne  font  pas  moins  dignes  de  no-- 
tre  eftime  ,  &  fur  lefqueîs  tout 
homme  impartial  leur  a  rendu? 
toujours  juftiee.  En  effet,  ont-^ 
ils  à  rendre  compte  àcs  Ouvra- 
ges qui  traitent  àcs  plus  hautes 
Sciences ,  ils  y  réufliffent  fupé- 
rieurement.  Abondanseh  fecours 
dans  tous  les  genres  ,  ils  font  en 
état  de  prêter  le  collet ,  fi  l^on 
peut  parler  ainfi  y. aux  plus  ha- 
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biles;  ils  manient  les  matières 
les  plus  épineufes ,  avec  autanc 
d'intelligence  que  de  goût  :  Af- 
tronomie,  Géométrie  tranfcen- 
dante  ,  Problêmes,  d'Algèbre  , 
Metaphyfique  ,  Phyfique  y  Mé- 
chanique ,  Théorie  de  la  Mufî- 
que  ,  Sculpture  ,  Peinturé  ,  & 
toute  la  magie  àts  Arts  d'agré- 
ment. On  fent  dans  leurs  Ana- 
lyfes  une  netteté  d'idées  admi- 
rable :  on  voit  des  Littérateurs 
qui  fçavent  les  rendre  ces  idées , 
les  énoncer ,  comme  les  pein- 
tres du  premier  ordre  fçavent 
traiter  les  grands  fujets  ;  c'eft- 
à-dire  ,  qu'ils  avoient  un  pin- 
ceau fier.&  libre,  ou  fi  l'oa 
veut ,  un  burin  d'une  force  qu'on 
trouve  plus  rarement  dans  les 
autres  Ecrits  de  ce  genre.   Ce 
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f6nt4k  les  takns  qui  ont  Êiîc 
éclorre  ces  beaucés  mâles  qu'on 
admire  dans  un  grand  nombre 
de  leurs  Diflcrcations  ;  Morceâuic 
précieux  ^  maïs  trop  peu  connus,. 
A  regard  de  la  manière  d'écrire  f 
on  y  remarque  toute  la  pureté 
de  notre  Langue  :  exprei&ons 
fortes  y  &  à  leur  place  ,  tours  no-« 
blés  y  élégans ,  nombreux ,  d'où 
réfulte  ce  ton  de  politeâe  qui 
plaît  tant  aux  belles  Ames ,  un 
Art  d'éclairer  les  tableaux  donc 
le  fujeteft  trop  fombrc.  Enfin 
une  énergie  qui  ne  s'affbiblit  ja^ 
mais  ;  c'eft-à-dire ,  que  tous  les 
Morceaux  font  également  bien 
travaillés  d'un  Journal  à  Tautre 
pendant  plus  de  quarante  ans. 

Il  exiftoit  depuis  long- temps 
parmi  eux^  une  plume  .élégante  > 
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propre  à  lier  &  à  raflèmbler  ces 
divers  Morceaux ,  à  les  annon* 
cer  revêtus  du  même  coloris  ; 
enforce  qu'on  diroîcque  les  comp- 
tes rendus  de  tant  d'Ouvrages 
difierens  font  partis  d'une  même 
main. 

Qu*on  nous  permette  encore 
de  relever  ici  un  autre  genre  de 
mérite  qui  doit  donner  à  ces 
Journaliftes  un  nouveau  degré 
d'eftime  dans  refprit  des  hon- 
nêtes gens.  Oeft  la  vigueur  avec 
laquelle  ils  ont  pris  eutmain  la 
caufe  de  la  Religion  toutes  les 
fois  qu'ils  l'ont  vu  attaquée  dans 
les  Ouvrages  de  ces  Efprits  al- 
ciers  de  nos  jours ,  qui  décorent 
kur  façon  de  penfer  du  fpécieux 
nom  d'Efprit  Philofophique.  En 
vain  tous  ces  fameux  Matéria- 
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liftes  ont  eu  recours  à  des  fub  - 
tilités  pour  établir  leur  affreux 
fyftême  contre  la  Spiritualité  de 
TAme,  &  pour  nous  faire  en- 
tendre que  nous  n'étions  que  des 
machines  ;  bien  loin  de  craindre 
de  fe  mefurer  avec  ces  beaux: 
Efprits  dont  on  nous  étourdie 
depuis  fi  long-temps  les  oreilles  , 
ils  fe  font  préfentés  au  combat 
à  vifage  découvert  ;  &  bien  meil- 
leurs Logiciens  &   Métaphyfi- 
eiens  que  ceux  qu'ils  avoient^n 
tête ,  ils  les  ont  fuivis  pied  à  pied 
dans  leurs  fyftêmes  ;  ils  ont  ex- 
pofédans  le  plus  beau  jour  les 
raifons  employées  par  les  Défen- 
feurs  de  la  Spiritiuilité  de  TAme , 
dans  un  grand  nombre  d'excel- 
lens  Ouvrages  fur  cette  matière; 
&  y  ajoutant  les  leurs  propres, 
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ils  ont  dévoilé  leurs  fophifmes , 
démontré  la  fàulTeté  de  leurs 
principes  y  &  ontiait  triompher 
la  caufe  de  la  Religion  aux  yeux 
de  tous  les  honnêtes  gens  capa- 
bles de  faifir  un  raifonnement. 
Quant  au  ton  qu'ils  ont  pris 
dans  la  manière  de  relever  les 
écarts  ou  les  erreurs  y  ou  les  au« 
très  défauts  qu'il  étoit  de  leur 
fonâion  de  faire  remarquer  dans 
certains  Ouvrages  dont  ils  ont 
rendu  compte ,  ce  ton  a  toujours 
été  accompagné  de  la  plus  gran- 
de modération  ;  c'eft-à-dire, 
qu'ils  ont  toujours  été  fcrupu- 
leufement  attentifs  à  obferver  les 
égards  que  demandent  la  cha- 
rité ,  l'humanité ,  la  décence ,  la 
politefle  :  par.  une  telle  conduite 
ils  ont ,  pour  ainfi  dire  ,  fermé 
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la  bouche  aux  Ecrivains  dont  ils 
avoiçnt  prii  la  liberté  de  cenfu^ 
rer  les  défauts  ^  &  ils  n*ont  ]&«- 
mais  fait  naître  »  dans  le  cœur  de 
tout  homme  qui  fe  rend  à  la  rai*-* 
fon  ,  ce  vif  rcflentiment  qu'utm 
amour- propre   bleffé  conferve 
toujours.  D^ailleurs  ils  n'étoienc 
nullement  carieux  ^  pour  donnée 
plus  de  vogue  à  leur  Journal  ^ 
de  fervir  la  malignité  du  Public  ^ 
de  ce  Public  que   l'ironie  ré- 
jouit, qui  fe  plaît  k  voir  donner 
des  coups  fourds  &  indireâs  à 
un  Ecrivain  y  à  le  voir  tourné  en 
ridicule  y  tandis  qu^il  eft  afTez 
puni  lorfqu'on  lui  fait  apperce^ 
voir  fes  défauts  fans   lui  faire 
éprouver  les  traits  d'une  déri*^ 
fion  étudiée* 

Il  s'agit  maintenant  d'eScpofer 
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les  motifs  qui  nous  ont  porté  à 
former  la  Colleâion  que  nous 
préfenconsau  Publk.  Pour  con- 
vaincre le  Leâeur  que  ces  mo<- 
tif  ont  un  jufle  fondement  y  nous 
croyons  devoir  faire  une  obfer- 
vation  préUminaire.En  âicd^Ou- 
vrages  qui  renferment  de  très» 
belles  chofes  y  &  qui  fournifTent 
à  Pefprit  de  quoi  fe  nourrir  & 
s'occuper  agréablement»  il  n'efè 
perfonne  qui  ne  foit  curieux  dy 
revenir  plus  d'une  fois  :  il  nous 
fcroit  ailé  de  citer  plufieurs  Li- 
vres exceilens  que  la  plupart  des 
Leâeurs   ont  voulu   relire  en- 
core ,  &L  cela  à  plufieurs  repri- 
(cs  :  on  entend  dire  tous  les  jours 
à  bien  des  perfonnes  ^  qu  elles  ne 
felaflbnt  point  de  relire  tel  ou  tel 
Auteur  ,  &  que  c'eft  toujours 
avec  un  nouveau  plaifir. 
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Mais  il  n'en  eft  pas.  ainfi  des 
Journaux  &  des  autres  Ecritis 
périodiques  :  leur  fore  eft  d'être 
oubliés  :  ce  font  des  Livres  ,  qui , 
dès  qu'ils  font  lus ,  font  jettes  à 
l'écart,  &  il  eft  bien  rare  qu'on 
y  revienne.  Plufieurs  caufes  les 
font  tomber  dans  cet  abandon, 
i^.  Leur  grand  nombre  nuit>  & 
ils  s'étouffent  les  uns  les  autres* 
a®.  Ce  retour  périodique  de  pe- 
tites Brochures  ,  qui  paroifîènt 
tous  les  mois  ,  &  leur  multîpli— 
cité  exceflive,  a  comme  fuffo- 
qué  le  Public.  Audi  la  plupart 
des  Ledeurs  fe  bornent  à  un  ou 
deux.  Ceux-là  même  qui  fe  fixent 
à  ce  nombre  ,  •  après  les^  avoir 
parcourus  affez  rapidement  pour 
être  inftruits  des  Ouvrages  nou- 
veaux ferment  le  Livre  poux  tou-» 
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jours.    Cependant  les  Volumes 
fe  muiciplient  à  la  longue  j  ôc  k 
un  pomt  qu'on  en  eft  embar- 
raffé.   Quelque  peu  d'Amateurs 
de  la  Littérature  ,  gens  à  leur 
aife ,  &  curieux  d'avoir  des  Co^- 
ledions  complettes,  les  raflem-r 
blent  au  bout  de  chaque  année  ^ 
&  les  font  mettre  dans  un  état 
à  ne  pas  déparer  leurs  autres  Li- 
vres :  mais  ce  foin  n'eft  au  fond 
que  pour  Pornement  ;  &  le  fort 
des  meilleurs  Journaux  eft  d'oc- 
cuper   une  place  afTez  étendue 
dans  les  efpaces  qui  reftent  à 
remplir  fur  de  longues  tablettes. 
Le  plus   grand  nombre  y  fait 
moins  de  façons  &  s'en  débar- 
rafle  fans  nouveaux  frais  :  ils  les 
rafTemblent  par  paquets  y  &  les 
relèguent  dans  le  lieu  le  moins 
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apparent  &  le  moins  acceffible 
de  leur  Cabinet.  On  peut  les  re- 
garder dès-lors  condamnés  k  une 
mort  civile,  parce  qu'encore  uim 
coup  il  eft  bien  rare  qu'un  hom-* 
me  ,  quoique  peu  occupé ,  rc-^ 
vienne  a  la  leâure  des  Journaux 
prëcédeos  :  un  nouveau  qui  s*o:& 
frcà  (es  yeux  chaque  mois  prend 
ie  tcmpç  qu'il  pourroit  donner  h 
queiqu'antérieur. 

Par-îà  ,  il  arrive  néceflaire^ 
ment  qu'une  infinité  de  Mor* 
ceaux  précieux  répandus  dans 
des  Journaux  ex:cellens ,  fontpcr^ 
dus  pour  la  Littérature  :  car  où 
font  ceux  qui  y  en  les  lifant ,  s'im<p 
pofent  le  foii)  dç  faire  i\ote  de 
tout  ce  qui  les  a  frappés  :  on  fe 
flatte  de  fe  rappel  1er  ces  beaux 
endroits  ,  Sç  de  les  retrouver 
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quand  on  voudra  ;  mais  on  fè 
trompe  le  plus  fouvenc,  &  la 
peine  de  la  recherche  Temporcc 
fur  le  plaifîr  qu  on  auroic  k  \t% 
revoir.  Ajoutons  à  cela  que  quan** 
tiré  de  Morceaux  curieux  ont  été 
écrits  en  des  années  ^  ou  une  in^ 
finité^e  perfonnes  n'étoient  pas 
en  âge  de  s'occuper  de  cette  lec- 
ture ,  &  qu'outre  cela ,  le  nom-» 
bre  de  celles  qui  ont  des  CoU 
leâ:ion$  completces  eft  infiniment 
rare.  D'ailleurs  les  Colleâions 
des  Journaux  ne  fe  réimpriment 
jamais.  C'eft  des  Libraires  eux* 
mêmes  que  nous  apprenons  cette 
vérité  j  &  notamment  par  rap- 
port au  Journal  dit  de  Trévoux  ; 
car  dans  TAvis  au  Public  qu'ils 
donnèrent  en  1749  ,  pour  aver^*» 
tir  qu'Us  réimprimcâeiat  çertttms 
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mois  qui  çfe  fe  trouvoient  plus  , 
en  faveur  des  perfonnes  qui 
avoienc  des  Colledions  incom^ 
plettes  ;  ils  efperent,  difenc-îls  , 
que  le  Public  fera' d'autant  plus 
d'accueil  à  ce  projet,  qu'il  n'y  a 
nulle  apparence  de  voir  jamais 
réimprimer  ce  Journal. 

Cependant  convenons  de  cette 
vérité.  De  quel  tréfor  de  belles 
ehofes  la  République  de?  Let- 
tres ne  feroit-elle  pas  enrichie  , 
fi  une  main  à  laquelle  les  Jbur- 
naliftes  dont  nous  avons  parlé 
ci  -  deffus ,  auroient  prêté  leur 
pinceau ,  raffembloit  tou^  cé^ 
Morceaux  épars  dans  plufieurs 
milliers  de  Volumes  ?  Queleirain 
de  réflexions  utiles  ne  naîtroit-il 
pas  d'une  telle  Colleâiôn  ?  Quels 
plus  sûrs  arbitres  du  goût ,  for- 

tant 
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mt  de  la  pouifiere  dont  ils  font: 
couverts  y  fe  reproduiroient  à 
nos  yeux  dans  une  force  de  ra- 
jeunifTement  ?  Quelle  meilleure 
Ecole  de  Littérature  pourroit- 
on  ouvrir  aux  Amateurs  des 
Sciences  &  des  Beaux- Arts  ? 

Mais  ce  n'eft  pas  un  petit  tra- 
vail qu'une  pareille  Colleâion  : 
car  il  faut  convenir  que  les  Jour- 
fialiftes  y  même  les  plus  célèbres , 
ont  chargé  fouvent  leurs  Jour- 
naux de  mille  produâions  qui 
ont  péri  avec  leurs  Auteurs  ;  &c 
cela  y  par  l'obligation  où  ils  fe 
trouvent  ,"  ou  plutôt  par  Tabus 
introduit  de  donner  un  Volume 
chaque  mois  y  foit  qu'il  y  aie  af- 
fez  de  matière  ,  foie  qu'il  n'y  en 
ait.  pas.  Ainfi  pour  faire  un  tel 
recueil ,  ce  font  des  mines  qu'il 
Tome  L  b 
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faut  ouvrir  ^  &  où  il  faut  def^ 
cendre  ^  poup  y  chercher  ,  fous 
tanc  de  veines  différentes  ,  Tor , 
les  diamans ,  &  les  autres  pier* 
res  précieufes. 

Sans  avoir  en  partage  les  ta-* 
lens  des  hommes  célèbres  qui 
ont  travaillé  aux  Journaux  les 
plus  eftimés  ^  nous  avons  ofé 
entreprendre  cette  Colledion  : 
elle  demandoit  y  il  eil  vrai  y  du 
temps  y  de  la  patience  &  du  goût* 
Les  deux  premiers  points  ne 
nous  ont  pas  manqué.  Â  l'égard 
du  goût  y  qui  doit  donner  le  prin<- 
cipal  mérite  au  travail  >  le  Pu-- 
blic  en  jugera.  Mais  comme 
dans  toute  carrière  il  faut  fe 
fixer  y  nous  n'avons  point  étendu 
notre  CoUeâion  au-delà  du  7our« 
liai  /  connu  fous  le  nom  de  Mé* 
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moircs^our  THiftoire  des  Scien* 
ces  &  des  Beaux- Arts ,  &  nous 
Tavons  terminée  au  cemps  où  ces 
littérateurs  ont  cefTé  d*y  travail- 
ler ;  c'eft-k-dire ,  jufqu^en  1762  • 
.Par  le  moyen  d'un  tel  réper- 
toire y  nous  épargnons  aux  Getï:^ 
de  Lettres  de  faire  des  recher« 
ciies  longues  &  ennuyeufes  dans 
plus  de  huit  cens  Volumes  y  & 
nous  leur  procurons  la  fatisfac- 
tîon  de  voir  ^  fans  aucune  peine , 
^extrait  <ies  meilleurs  Ouvrages 
^oi  ont  paru  depuis  le  commen* 
cernent  de  ce  fiecle.  Le  Leâeur 
y  trouvera  de  quoi  fatisfaire  fa 
curiofité  fur  toutes  fortes  de  ma« 
tieres.  De  plus  9  ce  Recueil  ne 
peut  être  que  précieux  &  utile 
fi  on  cônfîdere  que  nous  n^a- 
vons  fait  choix  que  de  ce  qu'il 

bij 
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y  a  de  plus  curieux  dans  tous  1 
genres  de  connoffTances  ,  du-* 
moins  de  celles  qui  font  k  la  por- 
tée du  commun  des  homme» 
dont  l'efprit  a  été  cultivé.  Nous 
avons  cru  rendre  fervice  à  la  Lit- 
térature de  tirer  y  comme  d'ua 
cahos  9  quantité  de  produâions^ 
de  Pdprit  humain,  fôit  en  Ou- 
vrages utiles  y  foit  en  Réflexions 
neuves  &  en  Obfervations  judi- 
cieufes  qui  couroient  jrifque  d*ê«^ 
tre  enfévelies  dans  Toubli.  OeSt 
donc  ici  ht  fleur  y  pour  ainfi  dire  y 
de  tout  ce  que  des  hommes  dif^ 
tingués  par  leur  goût  excellent  y 
par  leur  jugement  exquis  y  &  par 
Tunivcrfalité  de  leurs  connpif- 
fances  dans  toutes  les  branches 
de  la  Lit;térature  ,  ont  dit  de 
mieux  à  l'accafioa  de$  Ouvrages 
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dont  ils  ont  rendu  compte.  OdL 
7  trouvera  les  principaux  traits 
des  Analyfes  de  quantité  de  Li- 
vres excellens  ,  que  bien  des 
gens  n*ont  jamais  lu ,  &  qu*ils 
ne  connoiflent  peut-être  pas  : 
enfin  oh  y  verra  tout  ce  que  ces 
Journaliftes  ont  obfervé ,  &  qui 
J)eut  fervir  de  règles  &  de  prin- 
cipes de  goût. 

Cette  Colleâion ,  il  eft  vraî^j 
tfeft  pas  une  Table  ,  mais  elle 
peut  y  fuppléer  jufqu*k  un  cer- 
tain point  ,  fur-tout  à  Tégard 
des  perfonnes  qui  défirent  fe  rap- 
peller  certains  traits  ou  certaines 
diflertations  qui  les  ont  frappés 
par  leur  beauté.  Oeft-Ià  d^abord 
un  avantage  affez  confîdérable, 
mais  il  y  en  a  un  autre  qui  ne 
Teft  pas  moins  ;  fçavoir ,  Tordre 
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qu^on  a  mis  dans  les  matières 
qui  compofent  ce  Recueil.    Le 
Xeâeur  n'y  verra  point  le  facré 
mis  à  côté  du  profane ,  comme  il 
Teft  néceifairement  dans  les  Jour- 
naux :  ce  qui  appartient  à  la  Mo« 
raie  n'efl  point  lié  avec  THiA 
coire  Naturelle ,  ou  fur  quelque 
découverte  en  Médecine  :  ce  xjui 
efl:  du  refibrt  de  la  Pbyiique  n'y 
concrafle  point  avec  quelque  fu« 
jet  de  Poéiie  ou  de  Théâtre  ;  en- 
£n  les  yeux  n^  feront  point  cho- 
qués d'un  mélange  fi  bifarre  :  on 
y  trouvera  un  ordre  naturel  ôc 
une  liaifon  dans  chaque  matière» 
JDans  cette  vue  , .  noQs  avons 
diftribué  les  différens  Morceaux 
de  ce  Recueil  en  diverfes  claiTes , 
au  moyen  de  certaines  divifions 
capitales  j  telles  que  les  matières 
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de  Religion  ,  de  Jurifprudence  ^ 
de  Politique ,  de  Guerre  :  enfuice 
celles  des  Sciences  ,  celles  que 
la  Géométrie  ^    PAftronomie  , 
la  Métaphyfique ,  la  Phyfique  j 
PHiftoire  ^  \ts  Belles-Lettres  y 
TEloquence ,  la  Poéfie  >  le  Genre 
Dramatique  y  la  Mufique  ,  les 
Beaux -Arts  ,  la  Peinture  ,  la 
Sculpture  ^  la  Gravure  ^  &c.  &c# 
Nous   n*avôns  pas  cru  ifevoir 
donner  des  Extraits  détaillés  fur 
les  Sciences  abftraites  ,  comme 
les  Mathématiques  ^  la  Géomé*- 
trie ,  le  Calcdl.  Nous  nous  fom* 
mes  crus  obligés  de  ménager  la 
plupart  de  nos  Leâeurs  :  ils  ne 
nous  pardonneroient  pas  de  leur 
»  parler  une  Langue ,  qui ,  malgré 
les  progrès  que  font  les  Mathé- 
matiques parmi  nous ,  eft  tou** 
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jours  difficile  à  entendre.  Enfin 
nous  avons  mis  une  Table  à  la 
fin  de  chaque  Volume ,  qui  in- 
dique les  matières  dont  on    y 
traite.  Refte  à  obferver  que  cette 
Colleâion  a  de  grands  avatira* 
ges  pour  les  perfonnes  qui  nV>nt 
point  une  fuite  complette  de  ce 
Journal,  ce  qui  compofe  pref^ 
que  tous  les  hommes  ;  car  elle 
renferme  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau  &  de  plus  întérefTant,  qui 
eft  comme  noyé  dans  tout  ce 
Corps  de  Littérature. 
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DES  JOURNALISTES 
DE    TRÉVOUX. 

<>■  '    .         ...     I  SSit«^=^;;^=eg=a3a; 

PRE  MIERE  PARTIE, 

Contenant  les  Madères  relatives  à  \x 
Science  iju  Gouveroement  ,  Légiflatioa  * 
Policiquc ,  Population  ,  AgcicuUute ,  Com- 
merce ,  Finances ,  Luxe ,  guerre  ,  <c  Ma- 
tières Miiùaires,  Négociations,  Sec. 

DU   DROIT    NATUREL 

ET     D'U     DROIT     DES      GENS. 

Extrait  des  principes  du  Droit  Naturel, 
par  Burlamaqui,  Genève  1748. 

■L'homme  par  fa  nature  &  fâ  conftî- 
tution  eft  alTujectj  à  des  loix  propte- 
Tome  I.  A 
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ment  dites.  Cette  vériTÉ  eft  fondée 
fur  l'exiftence  de  Dieu  fouverain  Maî- 
tre '  &  Légiflateur  des  hommes  ,  & 
cette  exiftence  fe  prouve  par  les  argur 
mens  connus ,  tels  que  ceux  qui  font 
pris  de  la  néceffité  d'un  Etre  exiftant , 
pur ,  intelligent ,  diftingué  de  cet  Uni- 
vers 5  de  la  néceflîté  d'un  Auteur  des 
mouvemens  de  la  matière ,  du  bel  or- 
dre qui  règne  dans  les  ouvrages  de  là 
Nature,  &c,  L'exiftence  de  Dieu  ad- 
mife ,  il  s'enfuit  que  le  Dieu  créateur 
a  droit  de  nous  commander.  Infini- 
ment bon ,  infiniment  puifïant ,  infi- 
niment fage,  s'il  nous  commande  quel- 
que chofe  )  c'eft  pour  nous  rendre  plus 
parfaits  &c  plus  heureux.  Mais  ,  dira- 
ton  ,  a-t-il  voulu  nous  prefcrire  des 
îoix  ?  Tout  pous  |)orte  à  le  penfer. 
Rien  ne  lui  manque  pour  la  qualité 
de  Légiflateur.  Seroit-il  poflîble  que 
cet  Arbitre  fuprême  qui  veille  avec 
tant  de  fageffe  fur  le  ïnonde  phyfiqué  , 
eût  abandonné  au  hafard  le  monde  fpi- 
i:ituel  ou  moral  ?  Auroit-il  produiç 
des  créatures  libres  &  intelligentes  fanl 
fe  propofer  une  fin  ?  Et  cette  fin ,  qu'eft- 
çe  autre  chofe  que  fa  gloire  d'une  part^i 
&  de  l'autre  le  bonheur  &  la  perfec-f 
jign  dçs  créatures  j  mais  comment  m^ 
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turer  cette  gloire  ?  comment  rendre 
la  créature  heureufe  &  parfaite  ,  fi« 
non  par  des  aâions  bien  réglées  >  bien 
ordonnées,  fij^onformes  aux  volontés 
de  Dieu,      ^ 

Cet  argument ,  tiré  des  intérêts  de 
la  gloire  de  Dieu  ,  eft  fendble.  En 
effet ,  Dieu  s'aime  infiniment  &  uni- 
quement lui -même  :  il  ne  peut  donc 
former  aucunes  créatures  fans  rapport 
à  lui  :  &c  fi  ces  créatures  font  libres  » 
le  rapport  qu  elles  doivent  entretenir 
avec  Dieu ,  confifle  de  leur  part  dans 
un  tribut  d'honneur  ,  d^amo.ur  &  d'o- 
bciiTaace  ;  ce  qui  comprend  le  pre- 
mier &  le  plus  grand  objet  de  la  loi 
naturelle.  Il  eft  donc  au(fi  nécefTaire 
que  cette  loi  exifte  j  qu'il  eft  naturel 
que  Dieu  s'aime  lui-même ,  &  qu'il 
ne  produife  d^s  créatures  que  pour  lui- 
même. 

Suppofons  d'ailleurs ,  que  l'homme 
n'eft  ^(Tujetti  à  aucune  loi',  quel  ufage 
feroit-il  de'iaraifon,  de  fa  réflexion, 
de  fa  liberté  ?  Que  feroit-il  par  rap- 
port à  la  fociété  ?  car  l'état  de  fociéte , 
plus  que  tout  autre  ,  demande  des 
loix,  afin  que  chacun  mette  des  bor- 
nes à  fes  prétentions,  &  n'attente  point 
au  droit  d'autrui  j  autrement  la  li- 
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cence  naîtroit  de  l'indépendance.  LaiC*' 
fer  les  hommes  abandonnés  à  eux-mê  • 
mes  ,  c'eft  laiflTer  le  champ  libre  aux 
paflîons ,  &  ouvrir  la  po^  a  Tinjuftice, 
a  la  violence ,  aux  perficSs ,  aux  cruaja^ 
tés.  Otez  les  loïx  naturelles  ,  &  ce 
lien  moral  qui  entretient  la  juftice 
&  la  bonne  foi  parmi  tout  un  peuple  , 
^  qui  établit  auflî  certains  devoirs 
ibit  dans  les  familles,  foit  dans  les 
autres  relations  de  la  vie  »  les  hommes 
ne  feront  plus  que  des  bêtes  féroces 
les  uns  pour  les  autres.    ^ 

Mais  par  queb  moyens  difcèrner  le 
jufte  &  Vinjufte  ,  p'eft-à-dire  ce  qui 
eft  di<3:é  par  la  loi  naturelle  ?  c*eft  par 
rintérêt  moral ,  c'eft-à-dire ,  par  la  rai* 
fon  donnée  à  tous  les  hommes  :  elle 
eft  le  flambeau  général  qui  doiç  diri- 
ger en  cette  matière.  Or  le  principe 
d'où  la  raifon  peut  déduire  la  loi  na-^ 
turelle ,  eft  la  nature  de  l'homme  bien 
étudiée.  Car  elje  nous  fait  connoître 
que  nous  avons  des  devoirs  envers 
Dieu ,  envers  nous-même ,  &  envers 
Jes  autres  hommes.  Devoirs  qui  for- 
ment ce  qu'on  appelle  la  Religion^ 
VAmpur  de  foi- même  ^  la  Sociahiiué  : 
trois  principes  généraux  Aqs  loix  na- 
^urçUe^ ,  r4ai:iY^ment  aux  troi$  ét^ts 
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de  l'homme  :  ce'  font-là  les  vrais  ëlé- 
mens  de  la  naorale . 

II  eft  aifé  de  fentir  que  ces  loix 
ont  été  clairement  notifiées  par  le 
Créateur;  qu'elles  font  par  elles-mê- 
mes praticables  ,  utiles  ,  conformes 
aux  idées  que  la  droite  raifon  nous 
donne  de  Dieu,  convenables  à  la  na- 
ture de  l'homme  &  à  fon  état.  Et 
de-là  il  faut  conclure  que  les  loix  obli- 
gent tous  les  hommes  ,  qu'elles  né 
changent  point  &  qu'elles  ne  fouf- 
frent  point  de  difpenfe.  Car  la  loi 
cterneile  n'efl:  autre  chofe  que  la  rai- 
fon même  de  Dieu  ;  que  l'ordre  effen-- 
liel  qui  eft  en  Dieuj  &  de  certeqo^ 
lion  importante  nous  devons  inférer 
que  toute  règle  qui  fe  manifefte  à 
l'homme,  par  la  feule  lumière  de  la 
raifon ,  lui  intime  la  volonté  d'un  Su' 
périeur  &  d'un  Légiflateur ,  en  ce  fens , 
qu'elle  porte  l'empreinte  de  la  loi  éter- 
nelle ;  c'eft-à-dire ,  de  l'ordre  immua- 
ble dont  Dieu  eft  la  fource. 

Le  droit  des  gens  ne  doit  pas  être 
diftingué  du  droit  naturel ,  parce  qu'il 
eft  tout-à-fait  dans  l'ordre  xjue  Dieu 

3ui  impofe  aux  particuliers  certains 
evoirs  les  uns  envers  les  autres,  veuille 
ftuffi  que  les  nations-  qui  font  des  fo- 
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ciétés  d'hommes ,  obfervent  entr'ell 
les  mêmes  devoirs. 


SUR  LA  LÉGISLATION-. 

La  Science  du  Gouvernement  j  par  M.  de 
BjtaU  Aix-la-Chapelle  ij6o. 

X-i*ÉDiFîjCB  de  la  Légiflanon  n'eft 
point  élevé  fur  des  fondemens  arbi- 
traires &  mobiles^  au  gré  de  rin- 
flu'ence  des  climats ,  des  préjugés  na- 
tionaux &  des  intérêts  politiques ,  ni 
fur  des  principes  qui  font  plutôt  for-* 
ris  d'un  Gouvernement  dcja  établi  , 
qu'ils  ti'ont  fervi  à  rétablir.  La  Jurif» 
prudence  politique  doit  porter  fur  des 
principes  imthuàbles  ,  dont  l'empire 
doit  être  égaleraent  éternel  &  univer- 
fel.  Us  obligent  tous  les  hommes  :  les 
Peuples  ne  fauroient  en  demander, 
ni  les  Souverains  en  accorder  ,  ou  mê- 
me s'en  arroger  aucune  difperife  lé- 
gitirpe.  C'eft  uniquement  de  la  fidé- 
lité la  plus  inviolable  à  les  obferver, 
5ue  peut  réfulter  le  bonheur  public. 
Lucune  Religion  ne  fauroit  déroger 
à  ces  principes ,  fans  fe  décUrer  fauire 
&  pernicieufe.  Ges  principes ,  règle 
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effentielle  de  toute  juftice ,  font  ceu)^ 
de  Vordre  j  ou  fe  réduifent  à  Vamout 
de  tordre.  Toutes  les  vertus  humaines , 
chrétiennes ,  &  civiles  ,  comme  dit 
TAuteiir  ,  ne  font  que  des  conféquen- 
ces  de  Tamour  de  l'ordre. 

La  bonté  du  Gouvernement  confifte 
i  établir  &  à  conferver  Tordre  dans 
toutes  les  fociétés  :  il  devroit  régner 
dans  tous  les  cœurs ,  &  en  régler  tous 
les  femimens.  Ceft  l'intention  du 
Créateur  qui ,  de  fa  main ,  en  a  gravé 
au  moins  les  premiers  élémens  dans 
toutes  les  coniciences ,  ^  qui  a  érigé 
dans  le  fond  de  Tame  un  tribunal  in- 
térieur où  l'homme  eft  continuelle- 
ment jugé.  Là ,  le  remords  qui  eft  le 
partage  du  crime ,  en  annonce  la  pei- 
ne :  la  paix  qui  eft  le  fruit  de  l'inno- 
cence eft  un  gage  du  bonheur  qui  l'at- 
tend. Mais  h  l'homme  eft  fourd  à  la 
voix  de  l'ordre  ,  s'il  l'enfraint  dans  fa 
conduite,  c'eft  au  Gouvernement  à  le 
réprimer  &  à  le  contenir  dans  le  de- 
voir par  le  frein  de  la  Légiflation. 

Selon  les  principes  de  l'Auteur ,  c'eft 
d'an  côté  la  crainte ,  &de  l'autre  l'am- 
bition qui  ofit  été  comme  les  fonda- 
teurs des  fociétés  civiles.  Il  fallut  re/^ 
firrcr  la  liberté  particulière  pour  étendre 
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la  liberté  publique  j  &  recevoir  des  màf^ 
très  vour  ne  pas  devenir  efc laves.   Par- 
la ,  F  inégalité  des  conditions  eft  deve^ 
nae  non-feulement  utile  ,  mais  abfo— 
lument  indifpepfable.  Sou5  l'empire 
des  maîtres  qui  les  gouvernent^  par  la. 
fidélité  à  remplir  leurs  devoirs  refpec— 
tifs  ,  toutes  les  conditions  tendent  à. 
la  même  fin ,  &  fe  réuniflent  dans  un 
centre  commun  qui  eft  l'amodr  de  la 
juftice  &  de  l'ordre.  Toutes  les  loix 
les  dirigent  à  ce  terme;  les  loix  natu- 
relles comme  loix  invariables  &  ef- 
lentiellement  relatives  à  la  nature  du 
bien  S<  du  mal  ;  les  loix  libres  faites 
par  la  volonté  desXégiflateurs  qui  en 
ont  approprié  le  fonds  &  la  forme  aux 
befoins  des  fociétcs  particulières. 

»  Le  droit  public,  dit  le  même  Au- 
u  teur  ,  a  pour  objet  de  faire  jouir 
chaque  Citoyen  de  ce  qui  lui  appar- 
tient :  le  but  de  la  politique  eft  d'affu* 
rer  le  bonheur  public  :  l'un  fe  pro- 
pofe  l'équité  des  actions  par  rapport 
aux  loix  :  l'autre,  la  direction  des  ac- 
tions relativement  à  l'autorité  pu- 
blique. La  politique  s'élève  au-def- 
fus  de  l'intérêt  particulier ,  pour  pro- 
curer le  bien  général  de  l'Etat  :  mais 
c'eft  fans  bleuer  la  juftice  que  la  po« 
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w  licique  fçait  fouvent  faire  taire  les 
»  loix  qui  règlent  les  fortunes  privées  «  • 
Alors  les  petits  dommages  qu'en  fouf- 
frent  quelques  particuliers ,  font  rache^ 
tés  par  les  grands  avantages  qui  en 
reviennent  à  tout  l'Etat. 

En  jettanc  les  yeux  fur  l'hiftoire  du 
monde ,  rien  ne  touche  plus  l'Auteur 
que  la  Légiflation.  L'hiftoire  des  ba- 
tailles  &  des  (ieges ,  di^il ,  neft  que 
l'hiftoire  de  la  folie  &  du  malheur 
des  hommes^  au  lieu  que  l'hiftoire  de 
laconftitution  des  Etats ,  eft  celle  de 
leur  fagefle  &  de  leur  bonheur. 

Enfuite  l'Auteur  demande  quelle 
eft  la  meilleure  formte  de  Gouverne- 
ment y  Se  cette  quiqftion  iî  fouvent  agi- 
tée ,  il  la  regarde  comme  un  problème 
abandonné  à  la  difpate  déshommes  : 
il  attaque  cette  fauflfe  maxime ,  qvLon 
neji  litre  Jbus  aucun 'Gbuvernemtnt.  Il 
foutient  que  les  loix  len  réglant  Tu- 
fage  de  la  liberté,  n'en  ôrent  point  la 
poffeflioni  qurleur  rigueur  lalutairè 
redouble  les  forces  de  cnaque  Citoyen 
au  lieu  de  les  affoiblir  ;  que  fans  leur 
frein  la  liberté  feroît  trop*  exceffive 
pour  n'être  pas  nuifiblej  que  tout  ex- 
cès de  liberté?  eft  licence,  &:  la. licence 
le  renverfement  de  }la  libe;^ ré }  Se  qu'en* 
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fin  la  liberté,  dans  l'étendue  que  lui 
donnent  certains  Ecrivains ,   eft  une 
chimère  dont  les  hommes  ne  peuvent 
jouir.  On  vante  la  liberté  des  Citoyens 
dans  les  Républiques ,  comme  la  Hol- 
lande.   L'Auteur  rabat  beaucoup  de 
ces  éloges.  Avec  cette  liberté,  dit-il, 
la  Hollande  n'en  eft  pas  moins  le  Pays 
de  l'Europe  où  l'on-pare  le  plus  d'im- 
pôts ,  où  l'on  ofe  le  moins  plaider  con* 
tre  les  Magiftrats  &  les  chefs  des  Vil- 
les ,  comme  nous  plaidons  en  France 
contre  le^^Roi  qui  ne  l'empêche  nulle- 
ment. Cette  lioerté  tant  vantée  fe  ré- 
duit prefque  à  la  feule  permiffion  dlm- 
primer  tout  fur  la  Religion.  Eft-cè  un 
défaut  de  liberté,  que  la  défenfe  de 
rien  écrire  qui-  foit  contraire  a  la  Re- 
ligion ,  au  oon  ordre ,  à  la  police  d'un 
Pays ,-  &c. 

Ni  la  liberté, >ni  la  tyrannie  ne  font 
l'appanage  d'aucune  forte  de  Gouver- 
nement. .  Quand  .l'adminiftration  eft 
fage,  la  liberté  fe  trouve  au  milieu 
de  la  Monarchie  ^  &  locfque  l'admi- 
niftration  eft  partiale ,  la  tyrannie  rè- 
gne dans  les  Républiques  ;  &  celle-ci 
eft  toiut  auffi  à.  craindre  dans  les  Ré- 
publiqUc;S  que  dans  les  Monarchies. 

Aprèls  ces  ju&^s  obfervations ,  l'An* 


teur  déclare  qu'il  croit  le  Gouvernct- 
ment  Monarcniqifc ,  à  ne  parler  qu'en 
général ,  préférable  aux  autres  fortes 
de  Gouvernemens ,  comme  le  plus  na^ 
turel  &  le  plus  ancien  ,  &  par  confé- 
quent  comme  le  plus  durable ,  &  dès- 
là  le  plus  fort  &  le  plus  oppofé  à  la 
divifîon  qui  eft  le  plus  grand  âéau 
des  fbciétés  civiles.    On  n'eft  jamais 
plus  uni  &  plus  fort  que  fous  un  Chef, 
parce  que  tout  concourt  par  la  volonté 
d'un  feul  homme,  au  but  du  Gbuver- 
nement....  La  Monarchie  peut  s'aider 
de  la  pluralité  des  bons  confeils  au- 
tant que  les  autres  formes  de  Gouver- 
nement, Le  Monarque  a  l'avantage  de 
pouvoir  prévenir  toujours ,  &  n'être  ja- 
mais prévenu.  Une   République  qui 
.  attend  tout  du  temps ,  le  laiffe  per- 
dre :  pendant  qu'elle  délibère ,  le  Mo- 
narque attaque  &  exécute  :  l'unité  de 
la  puiffance  fuprcme  eft  la  plus  par- 
faite image  du  meilleur  des  Gouver- 
nemens 5  fçavoir ,  le  Gouvernement  de 
la  Providence  :  elle  eft  la  plus  propre 
à  maintenir  la   fubordination    entre 
tous  les  membres  des|  grands  Etati. 
Sous  fa  main ,  les  reffbrts  de  la  fociétc 
font  plus  (impies. 
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SUR  L'ÉTUDE  DES  LOIX. 

Analyfe  des  Loix  d*Angleten^e  j  traduit 
de  tAnglois.  Oxford  1758. 

JCiNTRE  les  Mœurs ,  le  Gouvernement 
&  les  Loix  de  chaque  Peuple ,  il  y  a 
des  rapports  fenfibles  à  tout  Philofo- 
phe  qui  fça:it  réfléchir  fur  la  véritable 
origine  des  Sociétés  &  des  Empires» 
Dans  toutes  les  contrées  de  PUnivers, 
rhiftoire  de  leurs  loix  tient  à  l'hiftoire 
de  leurs  habitans.  A  mefure  que  les  pre- 
mières fociétés  dégénérèrent  de  cette 
vertueufe  implicite  qui  caraârérifa  ce 
qu'on  appelle  \^^gc  d^or  ^  ou  le  pre- 
mier âge  du  monde  >  l'autorité  de- 
vint neceflfaire  pour  arrêter  le  progrès 
de  la  licence  )  &  pour  punir  ledélor- 
dre.  Cette  autorité»  une  fois  établie 
&  reconnue ,  ne  put  pourvoir  au  bon 
ordre  que  par  des  loix  ,  armées  de 
toute  la  force  dont  l'autorité  même 
étoit  revêtue.  Ces  loix  étoient  un  rem- 
part où  l'innocence  trouvôit  la  fureté 
contre  les  attentats  du  crime.  Le  droit, 
conftitué  par  ces  loix,  étoit  toujours 
convenable  à  l'étac  Se  ^ux  befoins  de 


Législation.       i  j 
ceux  qui  avoient  prétendu  former  une 
focicte  fous  la  direftion  de  ces  loix. 
Les  Peuples  qui  vivoient  de  la  chafle 
&  de  la  pèche  ,  n'a  voient  pas  le  même 
Code  que  les  Peuples  qui  vivoient  du 
produit  de  leurs  troupeaux  Sc  de  leurs 
terres.  Les  conditions  fe  multipliant 
par  les  Arts  &  le  Commerce ,  les  con- 
ventions légales  fe  multiplièrent  pour 
régler  l'ordre  des  pofleflîons ,  la  juftice 
des  échanges  &  les  profits  du  travail. 
Quand  la  carrière  des  conquêtes  fut 
ouverte  ,  les  loix  des  Peuples  vaincus 
fe  turent  devant  les  conquérans ,  ou 
ne  parlèrent  plus  que  fous  le  bon  plaj- 
fir  de  ces  nouveaux  maîtres.  Les  mœurs 
&  les  loix  du  Peuple  conquérant  de- 
vinrent les  mœurs  &  les  loix  du  Pays 
conquis ,  à  moins  que  les  conquérans 
trouvant  dans  leur  conquête  une  meil- 
leure police  que  la  leur,  ne  l'adop- 
taffent  infenfiolenjent.  Fixées  au  pii- 
lieu  des   Peuples  civilifés  dont  elles 
portoient  le  joug ,  les  Nations  barba- 
res dépoiiilioient  bientôt  leur  férocité» 
s'humanifoient  •&  fe  civilifoient  en 
vivant  avec  un  Peuple  plus  donx,  & 
en  refpirant  l'air  d'un  clitnat  plus  po- 
licé. Ainfi  la  paix  fembloit  cdmpenfer 
pour  les  vaincus  les  4nalheurs  de  la 
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un  Etat ,  fans  que  les  loix  en  reçoivent 
.quelqu  atteinte  :  c'eft  une  conclufion 
que  le  moindre  coup  d'oeil  fur  l'Iiif- 
toire  de  l'Univers  vérifie  fenfiblement. 
On  pourroit  citer  plufieurs .  époques 
qui  ont  occafîonné  de  pareilles  inno- 
vations dans  les  loix  d'Angleterre. 

Dans  la  loi  publique  de  l'Etat  où 
il  eft  né ,  chaque  particulier  trouve  un 
gardien  qui  conferve  le  dépôt  de  fes 
droits  naturels,  &  un  guide  qui  lui 
trace  les  règles  de  fa  conduite  civile. 
Pour  les  Gens  de  Lettres ,  &  pour  les 
hommes  qui  font  deftinés  à  occuper 
un  rang  dans  l'Eglife  ôc  dans  l'Etat , 
il  n'y  a  donc  point  de  Science  où  il 
leur  foit  plus  avantageux  &i  plus  glo- 
rieux d'exceller  que  dans  la  Jurifpru- 
dence  de  leur  Nation.  Mais  comme 
les  loix  Impériales  font  fouvent  mé- 
fiées &  entrelacées  avec  les  loix  muni- 
cipales ,  dans  les  Ecoles  de  Droit  » 
dans  les  leçons  de  Jurifprudence  qu'on 
y  donne ,  on  fuit  l'attrait  de  l'érudi- 
tion y  on  s'attache  plutôt  aux  foarces 
éloignées  qu'aux  fources  voifines  :  ainfi 
ce  n'eft  pas  la  plus  ufuelle  ,  c'eft  la 
plus  fçavanté  Jurifprudence  qu'on  pré- 
fère. L'Auteur  de  ce  difcoarç*  regarde 
.c€t  attrait  cômoie  un  écu^il.   11  .eft 
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perfuadé  qu'un  plan  de  Jurifprudence 
ne  fçauroit  être  trop  approprié  à  l'u- 
fage  du  Pays  où  on  le  trace ,  &  qu'en 
Angleterre  (  par  exemple  )  le  relpeft 
pour  Tantiquité  ne  doit  jamais  '  aller 
jufqu'à  facrifier  la  gloire  d'Alfred  & 
d'Edouard  (Légiflateurs  de  cette  Ifle  ) 
aux  mânes  de  Théodofe  &  de  Jufti- 
nien.  L'Edit  d'un  Préteur ,  le  Refcrit 
d'un  Empereur  Romain ,  ne  font  point, 
à  {es  yeux  ,  des  monumens  préférables 
aux  Coutumes  immémoriales  de  la  Na- 
tion &  aux  Ordonnances  du  Parle- 
ment d'Angleterre.  Le  même  Auteur 
n'en  conferve  pas  moins  au  Droit  Ro-- 
main  les  égards  qu'il  mérite  :  il  en 
recommande  l'étude ,  mais  il  prétend 
ue  s'il  falloit  opter  entre  l'ignorance 
es  loix  Romaines  ou  des  loix  Britan- 
niques ,  il  n'y  a  point  d'Anglois  à  qui 
il  ne  fût  plus  avantageux  d'ignorer  le 
Code  de  Juftinien  que  les  Chartes  de 
la  Grande-Bretagne.  En  un  mot  fé- 
lon ce  Jurifconfulte  >  une  connoiflance 
fuffifante  des  loix  de  la  fociécé  où  l'on 
vit,  eft  un  point  qui  devroit  entrer 
dans  la  bonne  éducation ,  comme  un 
article  important  &  eflentiel.  A  Rome 
on  n'en  douta  jamais  :  on  n'en  doute- 
roit  pas  plus  en  A^H^leterre  >  fi  cette 
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étude  y  eût 'été  moins  négligée  :  il 
traite  enfui  te  des  moyens  qui  peuvent 
en  faire  revivre  le  goût. 

La  fin  de  la  Légiflation  eft  de  con- 
ferver  à  chaque  Citoyen  la  liberté  qui 
lui  convient  dans  Tordre  politique. 
Cette   liberté  (dont   les  Anglois    fe 
croient  feuls  pojTeffeurs  )  bien  enten- 
due ,  confifte  dans  le  pouvoir  de  faire 
tout  ce  que  la    loi  permet  j  enforte 
qu'en  s'y  conformant ,  le  moindre  Ci- 
toyen trouve  dans  la  loi  même   une 
proteftion  qui  le  garantifle  de  toute 
mfulte  Se  de  toute  oppreffion.  Par-lâ 
tout  Citoyen  eft  incérefle  à  mainrenic 
la  loi ,  &  par  conféquent  à  en  connoî- 
tre  au  moins  les  difpofitions  qui  le 
regardent ,   afin  de  îie  pas  s'expofer 
aux  peines  portées  contre  les  infrac- 
teurs.    Cette  connoifTance  fuffit   aux 
gens  du  bas  étage   dont  les  vues  ne 
Içauroient  franchir  la  fphere  où  leur 
conduite  eft  bornée.    Mais  ceux  qui 
ont  plus  de  capacité  &  de  loifir  font 
inexcufables ,  s'ils  ne  font  pas  mieux 
inftruit?.   Leur  intérêt  particulier,  & 
même  l'intérêt  public  leuc  en  impofe 
l'obligation  indifpenfable.  S'ils  igno- 
rent les  principes  du  Droit  qui  con- 
cernent leur  étaiSk  leurs  affaires ,  en  ' 
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combien  de  çhofes  fe  laifleront-ils  gtoC* 
fièrement  &  notoirement  abufer.  L'Au- 
teur entte  ici  dans  de  grands  détails. 
Il  en  refaite ,  pour  ceux  qui  connoif- 
fent les  mœurs  &  les  loix  d'Angleterre, 
qu'en  ce  Royaume  ,  peut-être  plus 
qu'en  tout  autre  ,  les  Riches  &  les 
Grands  font  obligés  d'étudier  la  Juïif- 
prudence,  pour  fe  mettre  à  couvert 
des  rifques ,  des  torts ,  &  des  repro- 
che$  qu'ils  recevroient  de  leur  incapa- 
cité éc  de  leur  ignorance* 


1^ 


SUR  LES  CODES  DES  LOIX, 

ET  SUR  LES  PRINCES    QUI    EN  FONT    DB 

NOUVEAUX. 

Code  Frédéric  j  traduit  de  V Allemand. 
#  Paris  1751. 

Un  Sage  du  dernier  fiecte,  (Bacon) 
déterminoit  ainfi  les  degrés  d'honneur 
qui  pouvoient  convenir  aux  Princes, 
Le  premier  rang ,  difoic-il ,  doit  être 
pour  les  Fondateurs  des  Empires;  le 
fécond  ,*pour  les  Légiflateurs  ;  le  troi* 
fieme ,  pour  les  Défenfeurs  de  l'Etat  ; 
le  quatrième ,  pour  les  Conquérans  \  le 
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cinquième,  pour  les  Pères  de  la  Pa-^ 
trie  ;  c'eft-à-dire ,  pour  ceux  qui  gou- 
vernent avec  juftice  ,  &c  qui  font  le 
bonheur  des  Peuples.  Le  même  Au- 
teur rendant  compte  de  cette  diftri- 
biition ,  faifoit  obferver  que   les  Lé- 
giflateurs   méritent  le  fécond  rang , 
parce  qu'ils  font  comme  les  féconds 
Fondateurs  des  Etats  ;  Se  cette  excel- 
lente raifon  fe  vérifie  par  les  faits  & 
par  rhiftoire.  Qu  etoit-ce  que  Rome 
fans  Numa  ;  Athènes  fans  Solon  \  Là- 
cédémone  fans  Lycurgue ,  &C  de  nos 
jours  la  Mofcovie  fans  le  Czar  Pierre 
le  Grand. 

Ce  n'eft  pas ,  que  faire  des  loix  j  fbit 
précifément  ce  qui  donne  droit  à  la 
vénération  publique.  Tous ,  ou  pref» 
que  tous  les  Souverains,  en  ont  faitj 
&  les  coUedions  de  leurs  volontés  fu- 
prêmes  forment  d*immenfes  volumes, 
dont  refprit  humain  ne  peut  plus  Êi- 
fir  tous  les   rapports  ,  m  reconnoître 
tous  les  avantages.  11  vaut  mieux  au- 
jourd'hui ranger  les  loix  qu'en  établir 
de  nouvelles  :  il  vaut  mieux  préfen- 
ter  le  véritable  efprit  des  loix  que  de 
raffembler  les  opinions  de  ceux  qui- 
ont  voulu  les  interprêter  :  fur- tout  il  eft 
infiniment  effentiel  de  pofer  des  pria- 


Législation.  it 
cipes  certains,  invariables,  lumineux, 
d  où  il  foit  facile  de  cirer  des  confé- 
quences  appliquables  aux  divers  intég- 
rées des  hommes. 

Ainfî,  dans  le  déclin  des  fiecles,  & 
après  la  promulgation  de  tant  de  loix , 
quiconque  porte  fes  vues  à  donner  un 
corps  de  Droit  bien  digéré ,  bien  pré- 
cis ,  bien  fondé  fur  la  Logique,  mérite 
encore,  à  très-jufte  titre,  la  qualité 
étninente  de  Légiflateur ,  fans  compter 
celle  de  Philôfophe  Se  de  Bienfaiteur 
du  genre^humain. 

La  Jurifprudence ,  quoique  fi  van- 
tée ,  n'eft  pas  à  l'abri  de  bien  des  dé- 
fauts. Les  Romains  guerriers  pou- 
voient ,  dès  l'origine  de  leur  domina- 
tion ,  former  un  corps  de  Droit  cer- 
tain ,  fixe  Se  univerfel.  Les  Militaires, 
plus  que  les  autres  ,  font  propres  à 
faite  des  difpofitions  fans  équivoques 
&  fans  embarras.  Cependant  à  Rome 
tout  fe  régla ,  durant  bien  des  années, 
par  les  décifions  arbitraires  des  Rois. 
Papyrius  les  recueillit.  La  République 
ennemie  de  la  Royauté  les  reprouva  : 
on  aima  mieux  aller  chercher  des  loix 
en  Grèce ,  (  c'eft  l'origine  des  Xll  Ta- 
bles) mais  qui  ne  fuflirent  pas  pour 
tçjnir  lieu  dç  Droit  univ^rfeU  . 
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On  y  fuppléa ,  fuivant  les  cas  •  St 
les  occafions  ,  par  une  multitude   de 
Réglemens  particuliers  ,  tantôt  émanés 
du  Sénat,  tantôt  dreflcs  au  nom-  du 
Peuple ,  tantôt  publiés  dans  les  Tri- 
bunaux des  Ediles  ou  des  Préteurs  , 
&  de  tout  ceci  réfulta  une  afFreufe  in- 
certitude dans  le  Droit  \  un  cahos  im- 
pénétrable de  diflScultés ,  un  furcroit 
d'embarras  pour  les  Citoyens  &  les 
Juges.  Ciceron  conçut  le  deffeia  de 
fonder  cet  abyme  de  Jurifprudence , 
&  d'en  tirer  un  fyftème  raifonnable  y 
mais  l'exçcution  ne  fuivit  pas  le  pro- 
jet. Jules  Céfar  voulut  ranger  les  loix 
dans  un  meilleur  ordre;  mais  une  more 
prématurée  rompit  toutes  fes  mefures. 

Un  des  plus  grands  abus  étoit  la 
multitude  des  réponfes  que  les  Jurif- 
coufultes  donnoient  &  qu'on  recevoit 
comme  des  Oracles.  Cette  forte  de 
confufîon  &  de  défordce  ne  fit  que 
s'accroître  par  fucceffionde  temps  ,  Se 
fous  chaque  Empereur  jufqu'à  Jufti- 
jiien,  les  décifions  des  Dofteurs. con- 
tinuèrent d^occuper  les  Ecoles ,  les 
Tribunaux ,  les  Efprits,  fans  y  mettre 
autre  chofe  que  de  l'incertitude  &  des 
<loutes.  Les  divers  recueils  de  confti- 
tutions  Impériales  >  quoique  plus  ref- 
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peâables  par  les  noms  de  ceux  qui 
avoient  parlé  &  ordoniîé ,  ne  purent 
qu'augmenter  le  travail  des  hommes 
d'étude,  la  peine  des  Magiftracs,  Se 
les  perplexités  des  fimples  Sujets ,  parce 
que  l'ordre  &  la  méthode  y  manquoient 
toujours. 

Juftinien  prit  extrêmement  à  cœur 
de  réformer  la  Juftice.  Il  publia  le 
Code ,  le  Digefte ,  les  Novelles  :  mais 
cts  Ouvrages  ne  préfentent  encore  ni 
les  principes  nécelTaires ,  ni  les  confé-» 
quences  effentielles.  Le  Digefte ,  il  eft 
vrai,  ne  s'éloigne  pas  abfolument  de 
ridée  d'un  vrai  corps  de  Droit  >  mais 
la  forme  y  manque ,  &  ce  défaut  rend 
prefqu'inutile  une  fi  vafte  6c  fî  belle 
colleâion. 

A  proprement  parler ,  il  n'y  a  que 
les  Inftituts  qui  foient  un  Livre  biea 
fait ,  parce  que  c'eft  le  feul  où  1  on 

!  procède  fuivant  un  fyftême  avoué  par 
a  raifon ,  &  fatisfaifant  pour  l'efpnt  j 
on  y  confidere  lès  perfonnes ,  les  ac- 
tions judiciaires.  Telle  auroit  dû  être 
la  diftribution  &  l'ordonnance  du  corps 
de  Droit ,  &  telle  eft  l'idée  qui  a  fervi 
de  règle  &  de  guide  4  la  compoiitioa 
du  Code  Firéderic, 
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SUR    LES    LOIX 

ou  ordonnances  des  a  o  i  s    o  e 

France, 

Depuis  iji^  jufqu  en  175  5  j  IX  VoL 
Paris  y  Imprimerie  Èjoyale. 

Wn  ne  peut  pas  regacder  comme  des 
fiedes  dcniTcs  de  vues  politiques  ceux 
©ù  furent  formés  les  premiers  recueils 
des  loix.   Rome  fortoit  de  fon  en- 
fance ,  &  préludoit  au  gouvernement 
de  tous  les  Peuples  5  lorlqu'elle  envoya, 
rechercher  les  loix  des  Grecs ,  &  qu'eue 
en  compofa  les  XII  Tables.  L'Empire 
François  jettoit  les  fondemens  de  la 
Juaute  confid^ration  dont  il  jouit  de^ 
puis  tant  de  fiecies  ,   lorfque  Clovis 
rédigea  les  loix  faliques.  Dans  ces  der- 
niers temps ,  oa  s'eft  donné  de  grands 
foins  pour  raflembler  les  anciennes  Or- 
donnances de  nos  Rois.  Les  fiignon 
&  les  Baluze  font  àes  noms  très-céle- 
bres  dans  THiftoire  Diplomatique  des 
deux  premières  Races.  Ce  qu'ils  ont 
fait  en  ce  genre,  répond  fi  pleinement 
aux  defirs  des  Gens  de  LectPes,  qu'on 

ne 
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ne  travaille  plus  fur  le  même  plan  ; 
on  jouit  dès  recherches  de  ces  fçavans 
hommes ,  ou  Ton  fe  contente  d'éclair- 
cir  quelques  points  particuliers  qu^ils 
ont  omis  :  on  s'attache  à  découvrir  l'ef- 
prit  des  anciennes  loiz  dont  ils  nous 
ont  donné  la  lettre. 

Quant  à  la  troisième  Race  ,  elle 
abonde  en  Ordonnances ,  ôc  quantité 
d'Ecrivains  ont  tâché  de  les  réunir. 
Le  plus  eftimé  jufqu'au  itioment  où  a 
paru  la  grande  coUefbion  que  nous  ci- 
tons ici ,  étoit  le  Compilateur  Fonta- 
non  ,  Jurifconfulte  aiiez  labotieux , 
mais  trop  peu  méthodique  y  ôc  d'ai^ 
leurs  y  quoiqu'il  fut  kide  par  le  do(fle 
Pierre  Pithou ,  &  par  d'autres  habiles 
gens  du  feizieme  fîecle  ,  la  critique 
ctoit  encore  alors  trop  foibi^ ,  &  les 
recherches  trop  difficiles  ,  pour  que 
louvrage pût  fatisfaire  la poftérité.  Ce 
fut  durant  le  règne  immortel  de  Louis 
XIV ,  qu'on  forma  une  entreprife  plus 
digne  de  la  Nation.  Sous  l'autorité  de 
ce  grand  Prince ,  &  par  les  foins  de 
M.  le  Chancelier  de  Pontchartrain  , 
les  dépots  publics  furent  ouverts.  Trois 
lurifconfuites  célèbres ,  Meffieurs  de 
Laitriere ,  Berroyer ,  &  Loger ,  furent 
agréés  pour  faire  une  grande  8c  belle 

Tome  /.  B 
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compilation  des  Ordonnances  depuis 
-  Hugues  Capet.  Ce  projet  fut  contiailé, 
Se  no\^s  avons  la  latisfaâion  de  voir 
que  rOuvrage  s'eft  avancé  au-delà  des 
premières  années  du  quinzième  fiecle. 
Mais  ce  n  eft  point  fans  faire  des 
pertes,  que  nous  fommes  parvenus  â 
un  terme  fi  éloigné  de  Tepoque  où 
commence  Tentreprife.  Des  trois  Au- 
teurs choifis  par  le  Gouvernement  , 
pour  rédiger  ce  grand  corps  d'Ordon- 
nances ,  M.  de  Laurierè'  eft  le  feul 
qui  ait  eu  la  conftance  de  foutenir  ce 
travail ,  encore  n  a-t-il  pu. donner  qu'un 
volume.  Son  SucceflTear,  M.  Secouile, 
A  porté  ce  poids  diplomatique  durant 
trente  années ,  &  nous  avons  de  lui 
huit  volumes.  M.  de  Vilievaut  Ta 
remplacé  (en  1757  )  &  nous  fait  ef- 
pérer  par  fon  zèle ,  &  par  la  Préface 
qui  eft  à  la  tête  du  dix-^neuvieme  vo- 
lume,  que  rOuvrage  ne  fpuffrira  point 
de  révolutions  cauiées  par  la  mort  tou- 
jours ennemie  des  grands  projets  lit- 
téraires. 

N  oublions  pas  ici  une  reinarque  de 
M.  Secoufle;  ce  Jurifconfulte  ne  veut 
pas  qu  un  Avocat  qui  entre  dans  la 
carrière  ,  fe  jette  dans  la  profondeur 
àçs  lo^x  :  c'eft  un  abyme  ^  quiconque 
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$\  livreroit  entièrement,  courroit  grand 
nfqae  àe  ne  pouvoir  jamais  fervif  la 
Patrie ,  ni  acquérir  cette  confidération 
ue  donne  la  lumière  du  Barreau.  Il 
auc  après  la  notion  des  principes,  em- 
brafTer  les  affaires  ,.  mpnter  dans  la 
Tribune  aux  Harangues ,  ç'inftruire  par 
lufage  )  &  trouver  la  route  de  la  fortune 
bien  moins  ^niie  du  profond  j(^avoir, 
que  de  la  manière  d  ufer  des  talens. 

II  eft  difficile  de  trouver  quelque 
çhofe  de  plus  curieux  &  de  plus  digne 
des  ^ttentiofas  «d'un  Sçavant ,  que  tou- 
tes ces  antiquités  denatxe  Droit  Fran- 
çois.   D'ailleurs  la  connoi  (Tance   de 
l'Hiftoire    dépend  infiniment   de   la 
chaîne  des  loix  qui^pnt  été  publiées 
ea  divers  temps.  Ces  monumens  .par- 
tagent,  jBU  quelque .  forte  >  avec  les 
Médailles  i  &  avec,  les  Jnfcriptions  , 
Vavantage  d^jénancer-les  faits  avec  leurs 
époques  ,,&f.d^  garantir  leur  propre 
témoignage  fan^!  dépendre  du  concert 
des  Hiftoriens.  Comment  douter  d'un 
événement  quand  il  eft  configné  dans 
un  Diplôme  1  qui  porte  l'empreinte  de 
la  volonté  -dji.  Souverain  ?  Comment 
douter  du  'temps  auquel  c^t  éyéne- 
lî^ent  fe  rapporte  5  qviand.fa  date  eft 
marquée  dans  le  même  Diplôme. . 
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SUR  LE  DROIT  COUTUMIER. 

Les  François ,  les  Anglois ,  les  AI7 
lemands  ont  enté  fur  la  Jurifprudence 
Romaine  un  Droit  coutumier  ,  &  ce 
Droit  s'eft  même  multiplié  autant  que 
les  Etats  &  les  Provinces.  Il  n'y  a  pas 
de  doute  que  par-tout  où  les  loix  fe 
font  établies  du  confentement  des  Peu- 
ples ,  ce  n'ait  été  le  befoin  qui  les 
ait  fait  recevoir ,  Se  que  dans  les  Pays 
fubjugués,  la  volonté  des  Conquérans 
n'ait  été  la  fuprême  raifon  de  leiir 
établiflfement.    Si  l'on  eft  furpris  de 
voir  tant  de  loix  différentes  ,  qu'on 
réfléchiffe  un  moment  fur  leur  nature  > 
ou  leurs  qualités  eflTentielles ,  8c  l'on 
verra  que  les  loix  principales ,  celles 
qui  fervent  à  maintenir  l'oindre  êc  la 
tranquillité  publique  font  à  peu  près 
les  mêmes  dans  tous  les  Pays,  tes  dif- 
férences viennent  tantôt  du  génie  de 
la  Nation  qui  ado|pte  ces  loix  >  tantôt 
de  Tefpece  particulière  de  gouverne- 
ment qui  eft  reçue  dans  un  Etat ,  tai^-- 
tôt  de  la  nature  Se  de  la  multitude 
des  vices  auxquels  un  Peuple  feia  fu^ 
jet,  '  • 
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Un  corps  de  loix  parfaites  feroit  le 
chef-d'iiuvre  de  Telprit  humain  :  on 
y  rematqu^oit  une  uni  té.  de  deflein 
Se  de  règles  exaâes  &  bien  pcopor^ 
tionnées.  Un  Eiat  conduit  par  ces  loix 
refTembleroit  i  une  montre  dont  tous 
les  re(!brts  ont  été  faits  pour  un  même 
but  :  on  y  trouveroir  une  connoiflance 
profonde  du  co^ur  humain  &  du  génie 
de  la  nation  ;  les  cfaâtimens  ^feroient 
tempérés  de  forte>  qu'en  maintenant  les 
bonnes  mœurs  ,  ils-  ne  feroient.  ni  lét* 
gers ,  ni  rigoureux  ;  des  Ordoilnances 
claires  &  précifes  ne  donneroient  ja-- 
mais  lieu  au  litige  :  elles  confifteroient 
dans  un  choix  exquis  de  tout  ce  que 
les  loix  civiles  ont  dé  meilleur  &  dans 
une  application  ingéniéufe'&  fimple 
de  ces  loix  aux  ufages  de  la  Nation  : 
tout  feroit  prévu  j  tout  feroit  combiné, 
&  rien  ne  feroit  fujet  à  des  inconvér 
niens. 

Mais  attendu  la  nature  des  hommes 
&  leur  foiblefTe  ,  les  chofes  parfaites 
ne  font  point  du^reflort  de  Thumanité. 
Et  c'eft  pour  cela  qu'il  fe  gUflfe  tant 
de  défauts  jufques  dans  les  loix  :  on 
les  multiplie ,  &  leur  multitude  em^ 
barrafle  la  Jurifprudence  :  c*eft  un  dé- 
dale oè^  les  JarilconfuUes  s'égarent.  U 

B  iij 
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y  a  eu  trop  de  moUeffe  &  trop  pea 
de  nerfs  dans  certaines  loix.      * 

Ofyrisi  en  Egypte,  ne  condaitinoîr 
les  'voleurs  qiia  rendre  le  biem  volé 
aûj  propriétaire  )  qui  de  fon  côtcctoir 
tenti:de.  leur  donner  le  quart  .ou  la 
valeur  de  ce  bien.  11  fe  trouve  quel-^ 
quefois  trop  de  févérité  d^ns  cercaî- 
nés  loix.    On  punit  de  mort  des  ac- 
tions y  où  la  mifère  l  le  befoin  ,  la 
honte  ont  plus  de  part  que  la  mauvaife 
volonté ,  &  on  en  pourroit  rciter  des 
exemples.  Mais-  il  n'appartient  point 
aux  Sujets  de  prendre  parti  dans  la 
matière  de  la  Legiflation,  parce  qu'elle 
touche  les  droits  des  Maîtres  de  la 
terre. 

Il  y  a  des  loix  obfcures  ;  il  y  en  a 
de  vagues  j  il  y  en  a  qui  fe  contredi* 
fent  les  unes  les  autres,  matière  abon-^ 
dante  de  réforme  ;  rien  ne  doit  être 
plus  clair,  plus  précis,  plus  abfolu  y 
plus  intelligible ,  que  ce  qui  règle  les 
mœurs ,  le  gouvernement ,  la  police  i 
que  ce  qui  doif  faire'  le  bonheur  de  la 
paix  des  fociétés.  Les  loix  fur-tout ,  qui 
ont  pour  objet  les  fucceffions  &  les 
contrats  ont  befoin  de  la  plus  grande 
clarté.  Ceft-là ,  que  tous  les  termes 
doivent  être  appréciés  ^  placés  avec*la 
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plos  fcrupuleufe  attention.  Mais  tout 
ceci  fera  inutile  >  fi  l'on  ne  réprime 
l'arc  infiniment  dangereux  des  Ora- 
teurs. Rien  n'eft  plus  fort  dans  la  bou- 
che d'un  homme  éloquent  que  T^rc 
de  manier  les  paffions.  L'Avocat  s'em- 
pare de  Tefprit  de  fes  Juges  j  il  les  in- 
térefTe,  il  les  émeut,  il  les  entraîne > 
&  le  preftige  du  fentiment  fait  illufion 
fur  le  fond  de  la  vérité.  , 

Il  y  a  des  loix  infiniment  fages  8ç 
extrêmement  bien  rédigées  :  elles  ont 
fait  beaucoup  d'honneur  à  ceux  qui 
les  ont  établies  :  elles  en  font  encore 
a  ceux  qui  fe  portent  pour  vouloir  les 
maintenir.  Cependant  quel  eft  le  fruit 
de  ces  précieufes  Ordonnances  ?  L'Edic 
contre  les  duels  eft  très-jufte ,  très-équi- 
table ,  très-bien  fait ,  mais  il  n'amené 
point  au  but  que  les  Princes  fe  font 
propofés  en  le  publiant  :  des  préjugés 
)lus  anciens  que  cet  Edit ,  l'emportent 
ur  lui  de  haute  lutte ,  &  il  femble  que 
le  Public  rempli  de  faulfes  opinions  y 
foit  convenu  tacitement  de  n'y  point 
obéir.  Avec  les  idées  régnantes  lur  le 
point  d'honneur ,  quelle  fituation  plus 
critique  que  celle  où  fe  trouve  un 
homme  de  condition  infulté  injufte- 
ment^  &  le  jugement  cruel  qu'on  port^ 
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de  lui  s'il  eft  fidèle  obfervaceur  de  la 
loi  qui  profcrit  les  combats  finguliers* 
Où  trouver  un  expédient  qui ,  en  con- 
fervant  Thonneui  aux  particuli^s , 
maintînt  la  loi  dans  toute  fa  viguear  ? 


SUR  LES  LOIX  COUTUMIERES. 

ProfpeSus  des  Loix  coutumieres  du 
Royaume.  Paris  1760. 

JN  o  s  loix  coutumieres  font  un  Code 
immenfe ,  né  dans  le  cours  des  fiecles , 
fruit  de  l'indépendance  5  peut-être  de 
la  barbarie ,  &  très-inconteftablemenc 
la  preuve  &  le  monument  des  atten- 
tions bienfaifantes  de  nos  Rois.  Car 
comment  pourroi t-on  oublier  que ,  dans 
une  Monarchie  comme  la  notre ,  où 
toute  Légiflation  dépend  d'un  feuK 
les  Coutumes  prefqu'auflî  multipliées 
que  les  Provinces  &  même  les  Villes , 
n'ont  pu  acquérir  force  de  loi ,  qu'en 
conféquence  de  l'aveu  formel  ou  im-^ 
^plicite  du  Monarque.  Mais  quelle 
confidération  a  pu  lier  ainfi  l'autorité 
fuprême  à  tant  de  difpofitions  parti* 
cuiieres  Se  locales ,  finon  le  delir  de 
gouverner  les  Peuples  d'après  leurs  pro^ 
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près  idées ,  &  pour  ainfi  dire  leurs  pré- 
juges? Un  feul  homme  (M.  PeflTelier) 
s'eft  propofé  toute  cette  mafle  de  loix 
coutumieres  ,  &  a  formé  le  projet  de 
les  réduire  dans  un  ptan  général;  c'eft- 
a-dire  ,  de  ranger  tous  les  textes  de 
ces  loix  fous  ^s  clalTes  convenable- 
ment diftinguées. 

Et  d'abord  l'Auteur  énonce  une  gran- 
de divifion  en  cinq  parties  principales 
qui  font  les  pcrformcs  j  les  tiens  j  les 
contrats  ^  les  avions  j.  Vadminifiration. 
Car  il  eft  évident  qiie  les  hommes ,  qui 
font  le  fondement  de  tout ,  ne  peuvent 
foofifter  fans  biens  ;  que  \p  cours  des 
chofes   humaines  entraîne  néceffkire-* 
tt^^nt  des  conventions  ;  qu'on  ne  traite 
pas  long-temps  enfemble ,  fans  en  ve- 
îiir  à  quelque  partage  d'intérêt ,  d'où 
naiflenf  les  conteftations  ,  les  procé- 
dures, les  aZiôns;  &  qu'enfin  ,  pour 
prononcer  entre  les  contendans ,  il  faut 
des  Maçiftrats  chargés  d'une  partie  de 
1  adminiftration  publique. 

Mais  ceci  n'eft  que  le  crayon  géné- 
ral ,  que  le  premier  trait  qui  indique 
la  manière  de  dégroflir  ce  bloc  énorme. 
C'edlacomparaiîon  fort  naturelle  dont 
fe  fert  l'Auteur.  Quand  on  veut  for- 
Aier  une  ftatue  de  marbre  >  la  carrière 
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fournit  une  mafle informe,  fur  laquelle 
l'Artifte  trace  d'abord  les  lignes  gé- 
nérales 5  qui  ébauchent  la  figure  d'un 
homme  :  il  paffe  enfuite  aux  traits  par- 
ticuliers 'y  il  couvre  tout  le  bloc  de  fignes 
propres  à  conduire  la  main  &  le  cifeau 
du  Statuaire  dans  toutes  les  plus  petites 
divifions  ou  fous-divifions  de  Tou- 
vrage.     . 

Tel  eft ,  fi  l'on  peut  s'exprimer  ainfî  , 
le  plan  d'une  ftatue ,  &  nçus  voyons 
ici  quelque  chofe  d'approchant. 

Cet  Auteur  a  donc  Tintention  de 
former  un  tout  parfait  des  textes  de 
nos  Coutumes,  en  les  rappoBtant  aux 
objets  que  nous  venons  d'indiquer.  Ce 
tout  fera  dans  l'ordre  alphabétique  , 
&  l'on  aura  égard  en:  même-temps  à 
la  Topographie  ;  c'eft-à-dire  ^  au  rêlTort 
de  chaque  Parlement ,  fous  lequçl  telles 
ou  telles  coutumes  locales  fontéiablies 
&  gardées  :  il  doit  y  ajouter  la  partie 
hiftorique  qui  contiehdra  non-feule- 
ment «  les  dates  des  rédaélions  &des 
»  réformations  des  Coutumes  ancien- 
»  nés  &  nouvelles ,  générales  &  parti- 
59  culieres  ou  locales ,  mais  encore  la 
3>  connoiflance  des  circonftances ,  qui  ^ 
^  n  dans  le  même  temps ,  ont  pu  in- 
s}  Huer  fur  les  loix  de  chaque  Province» 
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»  C'eft  en  conftatant  iiiftoriquement 

M  l'état  de  chaque  Province ,  lorfque 

»  les^  loix  coutumieres  ont  été  rédigées, 

w  qu'on  découvre  les  motifs  de  celles 

»  qui  paroiffent  les  plus  fingulieres  , 

»  &c  dont  la  fingularité  difparoît ,  dès 

»  qu'on  rapproche  la  loi  des  cir^nf- 

»  tances  dans  leiquelles  on  Ta  donnée. 

»  Là.  folution  de  ces  problêmes  de  Lé- 

«  giflation,  fe  trouve  encore  dans  les 

»  réflexions  morales  &  politiques  qu'on 

«  peut^ire  fur  les  difrerens  carafteres 

5>  &  les  différens  intérêts ,  les  difFérens 

»  pouvoirs  de  ceux  qui ,  dans  la  ré- 

»  dadUon  des  Coutumes ,  ftipuloient 

»  les  droits ,  interprêtoient  log  vues  y 

«>  &  rédigeoient  en  loix  les  ufages  de 

»  chaque  Canton  ,  ce  qui  devoit  né- 

»  ceflTairemeht  apporter  dans  ces  loix 

»  des  différences  fort  confidérables. 

Ce  morceau  que  nous  citons  promet 
au  Leâreur  ce  qu'il  y  aura'  probable^ 
ment  de  plus  agréable,  de  plus  vif, 
de  plus  élevé  même  ,  dans  tout  ce 
grand  corps  de  Légiflation  coutumiere. 
11  doit  être  piquant ,  pour  des  efprits 
folides  &  curieux  ,  de  connoître  l'o- 
rigine de  nos  Coutumes,  les  circonf- 
tances  de  leur  établiffement ,  la  trempe 
d'efprit  des  Inftituteurs  ,  le  motif  qui 
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les  dirigea  dans  cette  inftitution ,  les 
paffions  peut-être ,  &  les  caufes  vicîeu^ 
les  qui  ont  influé  dans  quelques  par- 
ties de  cette  Jurifprudence. 


SUR  LA  POLITIQUE. 

Principes  nécejfaires  à  un  Prince  qui 
.  d^t  régner  j  Livre  Latin  ,  par  M*  de 
Vilhem  •  Allemand.  %*. 

JL  A  Politique  >  fi  on  veut  écrire  fur 
cette  matière ,  demande  de  la  (jrconf- 
peâioii,  des  égards,  de  la  patience^ 
un  caraârere  fouple,  liant,  insinuant ^ 
une  langue  maitreffe  d'elle-nîême ,  Se 
une  plume  toujours  réglée  par  la  dif- 
crétion. 

P .  UnPrincene  trouve  de  folide  bon- 
heur que  dans  le  zèle  pour  défendre 
la  Religion  &  pour  Tetendre.  C'eft 
une  fentence  de  Laftance.  En  effet  ^ 
c'eft  la  Religion  qui  eft  la  fource  de 
toutes  les  vertus  :  c'eft  elle  «qui  les  en- 
rfoblit,qui  les  épure,  qui  les  dégage 
dés  foiblelTes  infeparables  de  l'huma- 
ûité  &  des  pafliohs  qui  nous  environ- 
Âent.  Plus  un  Pfince  a  des  devoirs  à 
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remplir,  plus  il  eft  expofé  aux  préju- 
gés funeftes  d'une  grandeur  dans  la- 
quelJe  il  eft  né  ,  &  plus  il  a  befoin  * 
d  une  lumière  vive  qui  diflipe  le  nuage 
épais  qu'amaflenc  autour  de  lui  lor- 

§ueil ,  l'indépendance ,  la  flaterie.  Ce 
ambeau  fera  la  Religion.  Elle  lui  ré- 
pétera jufques  fur  le  Trône  ,  qu'il  eft 
mortel  lui-même  &c  foumis  i  Dieu 
comme  le  dernier  de  Ces  Sujets  :  elle 
lui  apprendra  i  régler  fes  defirs  fur  la 
juftice ,  &  non  fur  fa  puiflTance  ;  à  me- 
furer  les  avantages  par  les  bienfaits 
dont  il  eft  le  difpenfatéur ,  plus  que 
par  les  plaifîrs  qu'il  peut  fe  proatrer } 
à  gouverner  en  Père  ceux  quilui  obéif- 
fent  comme  à  leur  Maître,  âconfacrer 
i  leur  fureté  fes  tréfors  ,  fon  repos  , 
jufqu'àfa  vie  même.  Dans  fes  idées, 
il  honorera  Dieu  &  le  fera  honorer 
dans  fes  Etats.   Ses  exemples  feront 
pour  fes  Sujets  des  leçons  qu'ils  s'em- 
preflTerontdefuivre.  Quelle  gloire  dès- 
lors  pour  lui-même ,  quel  bonheur  pour 
fon  Royaume  !  Révéré  de  fes  Peuples 
il  trouvera  dans,  leur  cœur  des  reffbur- 
ces  inépuifables ,  &  de  ces  fecours  mê- 
me qui  ont.  échappé  aux  recherches 
avides  des  Princes  les  plus  durs  &  les 
plus  voluptueux.  Sous  un  Prince  reïi- 
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gieux  on  n'éprouvera  que  rarement  les 
malheurs  de  la  guerre.  Sa  modération 
empêche  fes  voifins  de  s'alarmer  fur 
fa  puiffance  ,  Se  fa  fermeté  contient 
leurs  inquiétudes.  On  n'appréhende 
point  de  fa  part  des  invafions  injuftes  , 
on  ofe  encore  moins  l'attaquer. 
IP.  Il  feroit  à  fouhaiter  ,  félon  la 

f)enfée  «fi  noble  du  Roi  Alfonfe ,  que 
es  Confeillers  des  Rois  fuffent  autant 
de  Rois  eux-mêmes ,  ou  du  moins  qu'ils 
en  euflTent  les  fentimens  &  la  gran- 
deur. En  effet  la  plupart  des  particu- 
liers aflujettis'  aux  devoirs ,  ou  accou- 
tumés aux  obftacles ,  font  fubalternes 
dans  leurs  idées  comme  dans  leur  con- 
dition :  d'un  autre  côté  les  Princes 
pleins  de  cette  hauteur ,  que  la  naif- 
fance  feule  infpire,  &  affiégés  dès  l'en- 
fance de  refpeâts  &  d'adorations  ,  £e 
livrent  à  leurs  deffeins  avec  plus  d'ar- 
deur que  de  prudence.  Un  Confeiller 
habile  doit  s'élever  au-deffus  4e  lui- 
même  ,  faire  parler  &  agir  fon  Maître 
avec  la  dignité  qui  convient  :  mais  foti 
Maître  doit- il  moins  penfer  à  fon  tour  , 
que  le  Trône  a  fes  erreurs  &  fes  pré- 
jugés ;  que  fon  éclat  plus  dangereux 
que  les  ténèbres  aveugle  plus  qu'il  n'é- 
claire y  que  les  lumières,  d'un  ftde le 
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Minjftre  font  néceflâires  pour  décou- 
vrir k  vérité ,  pour  démêler  la  juftice» 
vertus  dont  les  paflîons  empruntent  le 
mafque ,  fi  elles  ne  réuffiffent  pas  mê- 
me abfolument  à  les  bannir  d'auprès 
des  Princes.    11  s'enfuit  de-ià  qu'un 
Prince  ne  doit  point  être  retenu  par 
ces  confidérations  qui   intimident  les 
âmes  vulgaires.  Il  doit  faire  la  guerre , 
lorfque  la  guerre  eft  néceflaire  jpourle 
repos  de  fes  Peuples ,  &  peut-on  dou- 
ter qu'elle  ne  le  foit  fouvent  ,  pour 
eu  qiïe  l'on  cônnoiflTe  les  hommes  & 
es  intérêts  des  Nations  ?  Ainfi  les  vçr- 
tus  guerrières  doivent  être  mifes  au 
nomore  de  celles  qui  doivent  former 
un  grand  Prince.  Mais  il  faut  qu^une 
fageflfe  fupérieure  règle  toujours  fa  va- 
leur ,  &  que  l'humanité  l'accompagne 
jufqu'au  milieu  des  combats. 

Eft-il  à  ptopos  qu'un  Prince  com- 
mande (es  armées  en  perfonné?  Il  éft 
difficile  de  prononcer  fur  cette  quef- 
tion ,  qui  peut  fe  décider  différent- 
mentfuivant  les  temps  &  lesoccafîons. 
H  eft  certain  érf  général,  qu'une  ar- 
mée qui  combat  fous  les  yeux  de  fon 
Maître  a  de  grands  avantages.  Sa  pré- 
fence  eft  comme  l'arhe  de  ce  grand 
corps  j  elle  fe  communique  jufqu'aux 
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derniers  Soldats  ,  elle  foutient  leur 
confiance ,  elle  entretient  leur  adkivieé , 
elle  enflamme  leur  courage.  Pleins  de 
cet  amour  que  la  nature  donne  poul- 
ies Souverains;  ils  exécutent  avec  joie 
les  ordres  les  plus  rigoureux;  ils  ef- 
fuient  fans  murmurer  les  fatigues  les 
plus  pénibles;  ils  volent  avec  amirance 
a  une  mort  prefque  certaine.  Mais  fi 
la  préfence  du  Prince  influe  fi  avan- 
tageufement  fur  les  Soldats  ,  elle  n'a 
as  moins  de  force  fur  les  Chefs  ;  elle 
eur  infpire  un  courage  encore  plus 
élevé  ;  elle  détruit  cqs  jaloufies  de  com- 
mandement fi  préjudiciables  aux  en^ 
treprifes  militaires  :  une  fiere  émula* 
tion  remue  toute  la  nobleflfe  ,  &  cha- 
cun brûle  de  fe  fignaler  dans  le  pofte 
qui  lui  eft  confié. 

D'un  autre  côté ,  un  Prince  ne  doit 
jamais  prendre  les  armes  que  pour  aflu- 
fer  le  repos  de  fês  fujets ,  &  lorfque 
les  conjonftures  l'y  forcent.  Il  ne  man- 
queroit  pas  moins  à  fes  devoirs  ,  en 
ne  le  failant  pas ,  que  fi  une  ambition 
injufte  le  portoit  à  envahir  fans  rai- 
fon  fur  fes  voifins.  C'efl  donc  par 
amour  même. pour  la  paix  ,  qu'il  doit 
entretenir  de  nombreufes  troupes ,  les 
aguerïir^  être  dans  tous  les  temps. i 
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pertcô  de  protéger  fes  alliances  &  de 
venger  fes  infultes.  Pour  y  parvenir , 
il  ùtat  des  Chefe  expérimentés ,  des 
Confeillers  habiles.  Tout  cela  fuppofe 
dans  le  Prince  de  grands  talens  ,  & 
nne  application  confiante  à  formet  des 
hommes,  exceliens  dans  ces  deux  gen- 
res. 

111** .  Un  Prince  ne  peut  s'employer 
avec  trop  d'ardeur  à  établir  fa  rcputa.-w 
tion  y  Se  à.  acquérir  de  la  gloire.  Mais 
en  quoi  confifte  la  gloire  propre  d'un 
jçtsLud  Prince?  Cette  gloire  n'eft  point 
bornée  à  quelques  fondions  paflage- 
tes.  Elle  ne  s'acquiert  que  par  l'exer- 
cice prefgue  égal  de  toutes  les  vertus. 
Il  ne  fûfnt  pomt  pour  être  un  illuftre 
Souverain  ae  vaincre  à  la  tête  de  fes 
entées ,  il  faut  encore  pendant  la  paix 
faire  goûter  aux  Sujets  les  douceurs  &c 
ks  richeffes  du  repos  dont  ils  jouiffent. 
Ou  doit  punir  avec  fermeté  ,  on  doit 
rccompenfer  avec  bonté.  La  magnifi- 
cence eft  à  la  vérité  néceffaire  pour. 
frapper  les  hommes  &  foutenir  l'eWat 
/le  la  Majeftéj  mais   la  gloire  que 
1  oti  fait  faufTement  con/îfter  dans  la 
pompe  &  dans  le  fafte  dos  plaifirs ,  efl: 
une  gloire  ftérile  &  fugitive  qui  finit 
avec  la  vie  du  Prince  :  âa  lieu  que 
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celle  aue  Ton  met  à  remplir  les  péiwi-^ 
blés  fonctions  de  la  , Royauté  afTare 
rimmortalité.  D'ailleurs  il  eft  Ci  aife 
aux  Princes  de  fonder  leur  réputation* 
La  nature  a  déjà  fait  en  leur  faveu.r 
la  plus  grande  partiç  des  frais ,  ôc  leur 
a  donné  comme  dans  le  refte  un  avan- 
tage bien  fîgnalé  fur  le  commun  des 
hommes.   Les  particuliers  confondes 

.  dans  la  foule ,  &C  environnés  d'égaux  , 
ne  peuvent  parvenir  à  être  remarqués 
qu'après  des  efforts  incroyables.    Les 
Princes  en  fpedacle  à  tout  le  Public  ,, 
font  toujours  fiirs  d'être  applaudis.  Le 
moindre  bien  de  leur  part  eft  précieu- 
fement  recueilli  :  mille  boucnes  flat- 
teufes  le  tranfmettent ,  l'amour  &  l'ei^ 
pérance  l'exagèrent  &  l'embelliflent. 
Quelles  avances  pour  devenir  grands- 
lorfqu'ils  ont  l'habileté  d'en  profiter  ! 
Mais  d'un  autre  coté  les  Princes 
continuellement  expofés  aux  regards.» 
ne  peuvent  cacher  leurs  vices  s'ils  oni; 
le  malheur  d'en  avoir ,  &  ils  voient 
prelqu'auflS-tôt  publier  fans  pitié  le 
mal  qui  leur  échappe.  Leurs  foiblefV 
fes ,  leurs  paflîons ,  leurs  défordres ,  at- 

^  tirent  l'attention ,  occupent  les  efprits , 
&  excitent  prefque  toujours  l'indigna- 
tion des  vertueux  Citoyens..  On  refr 
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ptâe  If  ur  rang ,  on  révère  leur  puiC- 
lance ,  tnais  on  dérefte  l'ufage  qu'ils 
en  font.  On  fe»  venge  des  hommages 
nécefTaires  quon   leur  rend,  par  des 

f plaintes  ameres;  Ton  fent  ennn  tout 
e  poids  d'une  fupériorité  dont  l'exer- 
cice devoit  être  feulement  d'affermir 
1  autorité  publique.   Ils  font  redoutés; 
font-ils  aimés  ?  font-ils  eftimés  ?  Quel 
plus  grand  frein  pour  préferver  les  Prin- 
ces delà  corruption  que  le  Public,  fi  les 
Princes -s'accoutiimoient  à  le  refpeftet 
&  à  redouter  la  force  de  fes  jugemens  î 
U  y  a  des  moyens  propres  à  conci-  ' 
lier  à  un  Prince  1  eftime  &  l'amour  de 
ies  Sujets.  Le  premier  &  le  plus  effi- 
cace fans  doute ,  eft  une  probité  à  toute 
épreuve ,  une  vérité  inflexible  dans  les 
mœurs^&dans  toute  la  conduite.  Dans 
*  ces  difpofitiotfîs ,  fon  règne  fera  le  rè- 
gne de  l'équité  &  de  la  droiture.   Le 
lecond  confifte  à  fe  propofer  toujours 
PQur  modèles  les  plus  grands  hommes , 
a  les  étudier ,  à  diftinguer  leurs  ver- 
tus de  leurs  défauts  ,  à  les  égaler  dans 
,  les  premières,  &  à  les  furpafTer  s'il  fe 
peut.   Un  Prince   n'aura  jamais  plus 
d'ardeur  pour  mériter  l'amour  de  fes 
Sujets,  que  lorfqu'il  aura  bien  pénétré 
toute  l'iÂfamie  attachée  à  leur  haine. 


4(î         P  o  1  r  T  r  Q  tj  t. 


SURLES INTÉRETSDES  PRINCES. 

RéJUxionsfur  le  Livre  des  Intérêts  pré-- 
fens  des  Puiffmces  de  f  Europe, 

Il  eft  txès-difficile  d'ccrke  fur  les  in- 
térêts  des  Princes ,  &  d'annoncer  les 
évéuemens  politiques.  En  effet ,  (î  Tart 
4e  gouverner  les  hommes  fuppofe  j  <lans 
ceux  qui  l'exerceot ,  des  talens  extraor- 
dinaires j  celui  dé  fixer  les  intentions 
des  Souverains ,  &  de  ftatuer  fuir  iels 
véritables  intérêts  d^  Nations  ,  <le^ 
mande  dans  l'Ecrivain  qui  s'y  ItWf 
«ne  étude  pénible ,  &  une  confiance 
peut-être  encore  plus  grande.  On  com- 
pareroit  volontiers  cette  dernière  pro- 
feffion  à  l'Aftrologie.   Dans  l'une  & 
dans  l'atttre  ^  rarement  les  calculs  font 
ïcxaâs;  on  eft  dans  la;nécefl[ité  de  re^ 
commencer  les  opérations  plus,  d'une 
fois",  &  communément  elles  fe  font 
toutes  avec  la  m^me  inutilité.    Les 
A^olon tés  des.  Princes  ou  de  leurs  Mi- 
niftres  ne  font  pas  fujettes  à  moins  de 
variations  que  les  obfèrvations  des  Af- 
très  dans  leur  cours.  Les  vapeuts  qui 
embarraffent,  l'athmofphere  ,  la  foi- 
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blefle  ,  ou  l'imperfeAion  des  inftru- 
mens  donc  on  fe  fert  ^  mille  incidens 
^ue  nous  ignorons  dans  la  nature ,  dé- 
rangent les  fupputations  les  plus  ion- 
tes  &  les  plus  réfléchies ,  en  fuppo- 
mt  même  certains  les  principes  fur 
lefquels  fe  fonde  cette  Icience  d'ail- 
leurs fi  frivole.  Ceci  a  fon  applica- 
tion dans  la  Morale  ,  &  encore  plus 
dans  la'  Politique.  La  même  affaire 
fe  préfente  fous  cent  faces  différentes , 
&  ion  n'en vifage prefque  toujours  que 
celle  qui  s'afTortij  à  notre  caraAere  ,  i 
^  Fefpece  de  notre  efprit ,  à  nos  incll- 
nauons  :  tous  conviennent  du  princir 
pe ,  très-peu  font  d'accord  fur  les  con- 
féquences  :  on  tend  au  même  but ,  on 
prend  pour  j  arriver  des  routes  fou- 
vent  conrradiâoires.  Le  labyrinthe  de 
la  Fable  n'eft  qu'une  légère  cbauche 
de  celui  où  l'on  fe  jette  ,  quand  on 
veat  fe  mêler  de  pénétrer  dans  les  in-- 
tentions  des  hommes,  &  de  découvrir 
ce  qu'ils  feront;  c'eft-â-dire^  ce  qu'ils 
ignorent  fou  vent  eux-mêmes.  Les  hon> 
nies  publics  ont  pourtant  en  cela  un 
grand  avantage  fur  les  partifculiers. 

Les  Princes ,  &  ceux  qu'ils  hono-- 
tent  dé  leur  confiance  ,  maîtres  de  leur 
fecret ,  &  fouvent  de  ceux  des  Etrau;^ 
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gers,  inftruits  de 'leurs  forces ,  de  leurs 
rertburces ,  &:  de  la  nature  des  obfta- 
cles  qu'on  leur  oppofera  ,  ont  pour  fe 
conduire  des  règles  ptefque  fures.  L'a- 
venir en  quelque  façon  fe  dévoilç^à 
leurs  yeux  ,  ou  du  moins  fon  ob£cu- 
rité  diminue.  Us   font   plutôt  qu'ils 
n'annoncent  les  cvénemens.  Mais  un 
particulier  n'a  pour  fe  guider ,  dans  ce 
chemin  myfténeux ,  que  des  comparai- 
fons  prefque  toujours  fujettes  à  Terreur 
par  des  oppofitions  délicates ,  que  les 
temps,  les  circonftances ,  lescaraâeres 
mettent  entre  des  adions  qui  paroiP 
fent  les  mêmes.  11  faut  des  raifonne- 
mens  fdlides ,  fi  l'on  veut ,  mais  qui 
malheureufement  portent  fur  un  fon- 
dement qui  n'exifta  jamais ,  ou  ce  qui 
n'eft  guère  différent ,  quin'eft  pas  avoue 

I)ar  ceux  qui  font  en  place*  Il  confulté 
es  divers  Traites  :  mais  ces  monumeqs 
publics ,  bien  loin  de  diminuer  fon 
embarras  ne  peuvent  pour  l'ordinaire 
que  l'augmenter  :  là  néceflîté  difta  les 
uns  ,un  intérêt  pi;éfent  forma  les  au- 
tres. Ces  réflexions  devroient  modérer 
l'ardeur  d«s  Politiques  fpéculatiÊi^  pu 
déconcerter  cet  air  de  confiance  avec 
lequel  ils  fe  flatent  de.  maîtrifer  lé     i 
fort  &  d'en  régler  les  mouvemens.  S'il 
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h'iroit  queftion  que  de  bien  établir 
en  quoi  confident  les  forces  de  chaque 
Puiflance,  &  d'indiouer  les  moyens 
l^  plus  naturels  d'anermir  entr  elles 
cet  heureux  repos  qui  doit  être  le  but 
de  tout  bon  gouvernement ,  le  deflein 
feroic  plus  raifonnable  ;  Se  quelque 
grandes  que  fuflent  encore  les  dim- 
culrês ,  on  conçoit  qd'avec  de  la  fa« 
gefTe ,  de  rélévation ,  delà  droiture» 
on  pouFcoit  y  réuffir ,  ou  du  moins 
faire  un  ouvrage  folide  &  durable. 
Mais  écrire  d'après  des  difpo£tions 
qui  font  abandonnées  à  préient  par 
les  parties  conci:aâ:a]ttes  »  ou  détruites 
par  des  aixangemens  poftérieurs ,  prou- 
ver que  ce  qui  feroit  le  bonheur  des 
uns  y  eft  e^Tentiellement  la  ruine  des 
autres ,  tomber  par  une  fuite  nécedaire 
da^s  des  contradiârions  continuelles» 
ouvrir  indircréteixient  les  yeux  à  la 
multitude  ,  toujours  aufli  bifarre  dans 
fes  idées  qu'emportée  dans  fes  juge- 
mens  ,  &  1  a  conftituer  en  quelque  fa- 
çon arbitre  de  la  conduite  de  fes  Maî- 
tres, non, ce  neft  point  compofer  un 
cours  entier  de  faine  Politique  qui  ait 
pour  baft  le  droit  ^  la  jujlice  ^&  te  bien 
pubihc  ;  c'eft  graver  fur  le  fable  &  réa-^ 
lifer  un  fantôme. 

Tome  /.  C 
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SUR  LA  LIBERTÉ  DES  PEUPLES  , 

QX7EI-LE  ÉTENDUE  ELLE  DOIT  AVOIR* 

Maximes  ^  Réflexions  ^  traduites  de 

tAnglois. 

.  t>  U  NE  demi-liberté  dans  un  Etat ,  die 
M  un  Ecrivain  Angioîs ,  ep  caufe  la 
f>  ruine  tôt  ou  tard.  Les  Peuples  pour 
f>  être  heureux  doivent  être  ou  tpta- 
»  lement  libres ,  ou  totalement  fou- 
f>  mis  ".  Peu t-^tre  qu'à  bien  examiner 
la  chofe  ,  la  première  partie  de  la 
maxime  détruit  la  féconde.  Éti  effet 
cette  demi -liberté  n'eft  dangereufe 
que  parce  qu'elle  afFoiblir  looferva- 
tion  des  loix  »  qu'elle  en  diminue  le 
refpeâ:,  qu'elle  difpofe  enfin  &  corn 
.  duit  à  la  Bcence.  Il  eft  donc  faux  que 
<  les  hommes  puiflTent  être  heureux ,  f\ 
on  les  fuppofe  totalement  libres.  Cette 
liberté  totale  eft  une  chimère  qui  ren^ 
verfe  tous  les  principes  que  nous  con- 
noiflTons  en  matière  de  gouvernement. 
I^nore-t^on  à  quel  excès  eft  capable  à§ 
fe  porter  la  multitude  qui  n'ani  frein^ 
vil  reglç  ?  D'abord  ^  ^l'eft  upe  anarchie 
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4flse9i&  9  &  Uentêi;  afvès  la  ty tennis 
laî.fmxrieée.  Le  plus  vjobtif  s'érapâre 
de  rautorké  \  Se  commuoémenc  le  cri»- 
me  qui  fonde  l'élcvation  en  fait  la  fu- 
reté. 11  ne  faut  ètr« que  médiocrement 
vecfé  dans  la  leâkure  de  l'Hiftoii^e  pour 
en  cbnvenk.  Èft-il  plus  vrai  que  les 
Peuples  poiK  ^tre  beureux  doivent  eire 
totaiemei^c  fournis  ?  Oui,  faiis  doute» 
fi  cette  foumiffion  totale  n'exclut  point 
dans  ceux  qtd  gouvernent ,  l'équité , 
la  bonté  «  rbumanité.  On  détruit  par- 
la y  dans  Jbs  Sujets  ^  ce  :germe  d'inquié- 
tude fi  naLtmrel  à.  l'homme ,  aui  pro« 
duit  les  révolutions  les  fins  fu'iiieLteSf 
pour  peu  qu'on  lui^oâne  la  facilité 
de  fe  développer.  Mais  onauroit  tott 
de  confondre  cette  foumîffion  refpec- 
taUe  avec  l'efclavage,  par  exemple^ 
des  Peuples  de  l'Orient,  vuel  état  plus 
malheureux  qoe  cehii  des  Ottomans  ! 
AtiJQurd'hni  mmpàns  jufqu':à  l'idola* 
trié  )  &  demiain  audacieux  |ufqu'à  ta 
frénéfié.  Combien  de  fois  les  avons» 
nous  vus  abatidonner  la  frontière  à  un 
ennemi  vî3:<)rieux  y.  pour  venir  fuiques 
dans  la  Capitale  infîdcer  »  détrâoier  ^ 
&  qiielqaeTois  ma(&crer  leur  Martre» 
&  en  répandre  le  £ing.ie  plus^précieuxi 
De  k  Ifitvitude  ait  liéfeipoir ,  du  dé- 
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ferpoir  aux  entreprifes  les  plus  hcÈtî 
blés ,  le  paflage  eft  imperceptible  :  a 
font  lés  extrémités  qui  fe  joignent. 
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SUR  LA  LIBERTÉ  SANS.  BORNÉS 

qu'ont  tES  CITOYENS  DE  CHANGER 
tEURS  PROFESSIONS.     ■ 

Oe  s  t  un  abus  qui  devtoit  être  ré- 
primé par  la  légiflation  ,  que  cette  li- 
berté lans  bornes  qu'ont  aujourd  hùi 
tous  les  Citoyens  de  changer  teurs  pro- 
férons ,  &  d'afpiter  i  celles  qui  font 
fapérieures.  Cette  liberté  fait  tuîçre 
Se  fomente  une  ambition  démefuree 
dans  les  conditions  fubalternes  j  liberté 
qui  détruit  peu  à  peu  les  plus  nécef- 
laires  de  tous  les  états ,  ceux  des  CpU 
tivateurs  &  des  Artifans  ;  liberté,  qui 
porte  un  nombre  iiifini  d'hommes  avi- 
des dans  les  emplois  où  Ton  peut  s'en- 
richir ptomptement ,  frauduleufement , 
&  impunément  ',  liberté  encore ,  oui 
communique  aux  Petits  le  luxe  &  les 
vices  des  Grands ,  qui  abolit  les  égards 
&  les  bienféances  ,  qui  prodigue  la 
confidération  attachée  aux  rangs  &fux 
dignités  ,  ^ui  infpite  enfin  beaucoup 
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d  orgueils  très-peu  de  vertus.  II  fan* 

drmr  donc  un  milieu  en  cette  matière , 

eor  plutôt,  il  ne  faudroit  que  ^e  l'en-* 

cotttaçemeiu  {>our  les  conditions  char-^ 

gées  de  nourrit  l'Etat  ,  &  de  la  vigi- 

knce  fur  ks  profêffions  deftinées  à  Til- 

loftret  :  encouragement  qui  feroit  que 

les  Petits  feroient  bien  aife  de  perfé- 

vérer  &  de  fê  perfeâionner  dans  leurs 

travaux  :  vigilance  qui  empèc^heroit  les 

tlaflTes  desGjands  de  fe  multiplier  fans 

mefute ,  iàns  raifén ,  fans  utilité  \  qui 

Ateroit,  far-tout  à  1  argent,  le  privi-* 

lege  de  confondre  tout,  les  vertus  Se 

les  vices ,  la  noblelTe  &:  la  roture ,  les 

férvices  réels  &  l'adulation  baffe ,  la 

valeur  du  brave  Militaire  &  la  forfan- 

terie.du  Petit-Maître. 

^mÊmÊÊÊÊÊÊmmimtmimammtÊÊmÊmmÊÊÊÊÊÊmÊÊÊtamÊmmÊÊaÊm 

SUR  LA  FAUSSE  POSSIBILITÉ 
D'UNE  PAIX  GÉNÉRALE. 

VHomme  déjtntérejfc.  Paris  ij6o. 

vxK  fçait  les  éloges  que  nos  Beaux- 
Elprits,  la  plupart  frondeuts ,  ont  pro- 
digué depuis  quelque  temps  parmi 
nous  au  fyftême  dé  gouvernement  éta- 
bli en  Angleterre.  L'Auteur  de  TOu- 
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Vf  âge'  incitulé  ,  V  Homme  dçfimcr€0'£  :^^ 
qui  voie  tout  fans  être  eachou|iaHiQé  ^^ 
fi*admec  point  ces  éloges.  Salon  lui.^L 
câ  fyftême  fi  piéconife  «  n'eft 
«  analogue  au  g^nie  dçç  Peqpl^ 
i>  pro{>£e  4  ia  Nation',  • ..  ^  I^  Peqple» 
M  qui  %  parc  au  Gouvetnement  par  fetf 
tf  Dépurés ,  croie  être  inftiuit  des  m-* 
p-  térecs  de  l'Etat,  en  jpailf  fans  ceiTe, 
#  f é^iroie  les^  précanaus^  abfU.   ^Cf  tti» 
:^  liberté  çloni>^  'de  l'audace  aux  génieS: 
»  encreprenans,  &  de&  e/p>^ics é^iblea 
«s>  fait  des  fanati(|ues ,  dont  ces  pre-^ 
n  miers  favent  tii;er  parti  fui  van  t  les 
y  circonftances  ».  Si  ces  réflexions  ibnc 
yraies>  comme  TAuteur  le  prétçnd;  d'à* 
pf es  Thiftoire  à^h^n^ttesiQ  >  il  en  faaç 
conclure  avec  lui ,  qu'il  y  $  un  vice  ra^ 
^ical  dans  la  conftitution  Angloife ,  éc 

3ùe  ce  iiiâange  heureux  de  liberté  & 
e  dépendance  ,  qu'on  jî.ous  donuQ 
comme  le  chef-d'œuvre  de  la  Politi- 
aue ,  eft  un  principe  fourd  de  deftruc- 
non  y  qui  peur  avec  le  temps  boaie- 
verfef  llStat ,  &c  le  mettre  a  deux  doigts 
de  ià  pert^ 

On  diftiapie.  trois  ibrtes  de  PuilTan-t 
ees  en  ]Euro|»e  '^  celles  qui  font  pare-t 
ment  militaires  ,  comme  la  pruiTe  \ 
€$11^  ipiifoiH  paFegienfCOfflipfrçain^ 
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tes  ,  comme  la  Hollande  ;  celles  qui 
iônt  a  la  £oï$  milicaiies  &  commer-* 

Sntes ,  comme  la  France  &  rËfpagne*. 
^apcès  cette  diftimSfcion  ,    rÀuteut 
examine,  (île  projet  d'une  Diète  gé- 
nérale pour  le  maintien  d'une  paix  gé- 
nérale en  Europe  >  pourcoit  avoir  lieu. 
Ce  projet  ,  dont  noui  trouvons  un 
plan  tout  dre(fè  dans  les  Mémoires  de 
M.  de  Sully  ^  fur  lequel  le  fameux 
Abbé  de  Samt-Pierre  a  travailla  depuis  » 
eft  regardé   ici  coiBme  impraticable. 
Toutes  lés  PuifTances  n*ont  pas  un  égal 
intérêt  à  la  paix.  Une  Puiflance  mi- 
litaire ne  fe  ibutient  que  par  la  guerre  : 
la  Politique  d'une  Puidànce  commet-^ 
came ,  eft  de  fufciter  des  aiFair^s  à  la 
*Puiâance  donc  elle  a  plus  à  redouter 
la  concurrence  pour  le  commerce.  U 
réfulte  de  ces  conGdérarions ,  que  les 
intérêts  particuliers  àes  Etats  rempor- 
teront toujours  fur  riiitérèc  général  de 
rEorope,  &  qu'il  faut  renoncer  à  la 
douce  cktmere  d'une  paix  univerfeUe 
&con(lamment  entretenue.  D'ailleurs  ^ 
comme  te  remarque  très-bien  l'Auteur  > 
une  Diète  qu'on  étabiûroiit  pour  dén 
cider  des  différends  »  ieroit-elle  alfe^ 
sefpeâée  de  la  puifTance  ^i  fe  crôi*^ 
VÀt  lézée  MT  U  décifiqfn  ?  Ôettç  Pttif«i 
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lance  n*auroit-elle  pas  récours  à  la  Voie 
des  armes  pour  foutenir  fes  droits  vrais 
ou  prétendus  ?  Ne  fe  ménageroit-elle 
pas  des  alliances  capables  de  féconder 
fes  enrreprifes  militaires  ?  ' 

Si  l'Etat  floriflant  du  commerce  en 
Angleterre  &  en  Hollande ,  a  dequoi 
éblouir  des  Afiteurs  fuperficiels  ,  ces 
deux  Puiffantes^  félon  l'Auteur ,  tou- 
chent au   moment  d'une  révolution 
(  1  j6o  )  ;  elles  font  même  dans  un  état 
de  décadence  ,  au  lieu  que  la  France 
a  encore  un  point  de  perfeftion  à  ac- 
quérir ,   &  qu'elle  peut  aifément  fe 
procurer.  <«  L'Angleterre  &  la  Hollande 
i>  ont  paiTé  les  bornes  naturelles  que 
»  leuj  puitfance  pouvoir  comporter  j 
»  &  l'efpece  de  puilfance  qu'elles  ont' 
»  acquiie  eft  artificielle   &  précaire. 
»  Elle  eft  artificielle  en  ce  qu'elle  n'eft 
»  pas  fondée  fur  un  commerce  de  pro- 
d)  duAions  que  leur  fol  feul  petit  pro- 
j>  duire ,  mais  fur  le  commerce  de  cel- 
»  les  que  tous  les  terreins  peuvent  rap- 
»  porter ,  &  fur  l'induftne.-  Elle  eft 
»  précaire ,  en  ce  que  l'induftrie  ap- 
»  partient  à  toutes  les  Nations  \  8c  i 
yy  mefure  que  les  différens  Etats  éta« 
9>  bliront  des  Manufactures,  Se  encou^ 
I»  rageront  les  Ans ,  TlnduArie  &  TA^ 
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»  erîculrure  ,  l'Angleterre  &  la  Hol- 
»  lande  décherronc  jufqu'i  leur  ^tat 
»  naturel  »j.  On  ne  peut  nier  que  tout 
ceci  ne  (bit  fort  fenfé  :  ce  que  l'Au- 
teur a|ouce  ne  Teft  pas  moins,  <«  Elles 
«>  ne  refteront  pas  même  dans  ce  de- 
»  gré.  Le  commerce ,  à  la  vérité  9  t 
ii  procuré  à  ces  deux  Etats  àes  richef- 
»  les  :  elles  occafionnent  le  luxe  &  ks 
»  befoins  qui  deviennçnt  des  nécelfî- 
»  tés  par  gradation  :  ces  néceflîtés  ref- 
»  tenc ,  mais  les  richefles  s'évanouif- 
»  fent  >  &  le  luxe  eft  toujours  la  ruine 
»  des  Etats  ,  lorfqu'il  n*eft  pas  fondé. 
»  fut  les  produftions  du  Pays  ». 

L'Auteur  regarde  le  luxe  comme  Vu^ 
fagt  des  commodités  de  la  vie  ;  loin'  dé 
Voir  dans  le  luxe  le  fléau  des  Etats  y 
\\  y  apperçoit  pour  notre  France  >  une 
branche  de  commerce  d'autant  plus 
piécieufe ,  qu'elle  nous  appartient  en 
propre.  Paris  eft  en  poflTeflîon  de  don- 
ner le  ton  à  toute  l'Europe  pour  la 
^ture  &  la  Eiçon  des  ajuftemens.  Nos 
étoffes  de  Lyon ,  nos  modes ,  nos  def- 
feins  font  recherches  avec  emprefle- 
ment  par  l'Etranger,  qui  f^  moque 
^  de  la  légèreté  Prançoife ,  &  qui  s'af- 
fujettit  cependant  à  lui  payer  le  tri- 
I)ttt  de  fon  or  &  de  ton  argent.  Il  dé-* 

Cv 
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clare  néanmoins  ,  que  fi  Ton  entend 
par  le  mot  de  luxe  i  intempérance  9  1^ 
moUeffe  &  coure  for  te.  d'excès,  il  con- 
vient de  fes  dangers  j  aoflî  réels  pour 
un  Etat  que  pour  de  (impies  particu- 
liers. Cette  déclaration  eu:  à  ta  place» 
Car  bien  des  Leâeurs  auraient  pu  in- 
terpréter autrement  fa  fa^on  de  pen-* 
fer. 

SUR   LES  COLONIES. 

Xj  E  s  Colonies  iÇbnt  des  portions  de 
Sujpts  qu'un  Eëat  tifai^fporte  dans  un 
sfitvé  Pays ,  Sc  qu'il  f  fixe ,  fans  rien 
perdre  des  droits  qu'il  a  £ur  leurs  per-" 
ibnnes.  L'efprit  de  commerce  a, été  le 
fondateur  des  Colonies.   Les  unes  fe 
bornent  au  commerce  9  les  Mites  j 
joignent  l'Agriculture.  Les  première^ 
font  des  entrepôts ,  tels  qu,e  i|ous  e^ 
avons  aux  Indes  Orienrales  ;.les  fej- 
condes  s'établififent  par  les  armes  :  osx 
ne  s'approprie  un  terreki  que  par  la 
force,  &  ce  n'eft  qu'en  fe  forti^m 
qu'on  affermit  f4  domiti^tifMi*  Le$  prce 
viiionjs  d'armes  6c  de  vivres ,  Içf  çx^-^ 
vois  fréqueas  de  vaiCeaux  iom  le^^ 
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moyens  de  protéger  le  commerce  Se 
d'écarter  l'Etranger.  Pour  ce  qui  eft 
da  Peuple  afTujetti ,  on  lut  doit  un 
bon  traitement  :  fi  on  le' lui  refbfe  , 
jama.is  on  ne  fera  fur  de  fa  foumiffîon 
k  de  fa  fidélité. 

Quant  aux  Colons  ,  leur  sûreté  tant 
intérieure  qu'extérieure  roule  fur  les 
mêmes  principes  que  celle  de  tous  les 
Peuples  :  leur  bonheur ,  fur  un  travail 
plus  lucratif  que  leur  procure  leur  tirani^ 
port}  leur  dépendance  de  la  Métro-- 

le,  fut  leur  reconnoUTance  &  fui 
eur  fubordinarion  conftamment  en-* 
tretenue.  Âinfi  les  loix  des  Colonies 
doivent  fe  tirer  des  intérêts  de  la  Mé-* 
tropole ,  &  tendre  à  favorifer  parmi 
les  Colons  la  Population,  l'Agriculture 
&  le  Commerce ,  eu  a({urant  dans  la 
Colonie ,  aux  denrées  que  la  Métro-^ 
foie  peut  lui  foui;mr ,  une  préférence, 
exclufive  à  celle  de  tout  Etranger ,  Se 
aux  Manufadures  de  la  Métropole 
quand  elle  y  trouve  fon  avantage ,  la 
préférence  fiir  celle  de  h,  Colonie  mê- 
me ,  qui  n'en  devroit  point  avoir  eiv 
coAcorrencG* 


£ 
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S  U  R    L  E  S    M  O  Y  E  N  S 

X>'£NTRETEKia  XJKU  PAIX  SOLIDB  0AKS 

LES.  COLOmES.p 

Roman pc^uiquée  Amfitrdam  l'J^^t'^ 

2^  E  t  d  N  le  fyftéme  de  TAtireur  du 
Roman  politique ,  îl  faudroit  interdire 
tes  girertes  Maritimes  à  roates  les  Puii^ 
fatices  :  ct%  guerres  dont  *la  fphere  & 
t'aAioa  s'étend  à  roates  les  plages  & 
atteint  tou^  les  Peuples ,  malgré  llné- 
gàlité  des  diffances  i^  ces  guerres  dont 
b  forme  eft  eflemiellement  barbaref- 

?ue  ,  dont  le  lucre  &  le  pillage  font 
amprce^  dont  la  paix  ne  peut  que 
ftti^endre  &  arrêter  le  cours  faas  ja- 
mais pouvoir  en  réparer  les  pertes  & 
les  malheurs ,  dont  Tobjet  elt  d'atta- 
quer les  hommes  dans  leurs  biens  les 
plus  réélsf  &  les  plus  néceflaires ,  Tin- 
duftrie  &  la  fuDfiftance.  Cette  con- 
Tention  de  laifTer  2  jamais  la  mer  li- 
bre à  toutes  les  Nations ,  &  d'éteindre 
toute  marine  militaire  ,  TAuteur  en 
démontre  la  pombilité  &  la  juftice.  Il 
penfe  que  les  Puiflances  réputées  ma-^ 
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tînmes  font  les  plus  dangçreufes  pat 
leur  nature  &  par  leur  conftitution  in- 
térieure -y  que  l'avidité  commerçante  y 
répand.une  influence  impute  qui  cor- 
rompt les  premiers  principes  de  î'équi  té; 
3ue  cette  avidité  retient  la  férocité  du 
efpotifme ,  lorfque  Tambition  l'aban- 
donne. 

La  Terre, n'eft  qu'un  feul  Etat  :  la 
Providence  en  égale  rous  les  climats  j 
en  uniffant  tous  les  Habitans  par  le 
commerce  ;  les  uns  portent  aux  autres 
ce  qui  leur  manque  :  l'abondance  de- 
vient commune ,  tous  les  befoins  font 
remplis.  Ainfi  rompre  le  commerce, 
c'eft  rompre  la  chaîne  qui  lie  tou- 
tes les  Nations  :  c'eft  leur  laiflTer  leurs 
befoins  &  leur  ôter  leurs  re(Tburces.j 
c'efts  violer  le  droit  naturel ,  &  atten- 
ter à  un  genre  de  libet té ,  que  le  Créa- 
teur jaloux  du  bien  jpublic  a  prétendu 
rendre  inviolable. 

.  Onfent  que  ces  grands  principes  ré- 
duifent  la  Force  à  rimpoflîbîlité  de 
faire  le  mal ,  &  délivrent  la  foiblefle 
des  occasions  de  la  craindre.  Cepen- 
dant l'Auteur  ne  fe  prévaut  point  de 
ces  principes  fi  vrais  en  eux-mêmes  : 
il  s'attache  à  un  autre  principe  qui 
eft  plus  ieniible  6c  plus  intére(Iant> 
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qui  feul  peut  légitimer  la  guerre ,  qui 
en  exclut  toute  idée  de  vengeance  » 
oui  la  renferme  dans  fon  droit  réel  ^ 
fçavoir ,  la  néceffité  de  rétablir  la  paix  : 
ce  principe  ne  permet  à  la  guerre  que 
les  moyens  d'en  éteindre  le  feu  :  tel? 
font  renlévement  d'une  frontière  pouf 
découvrir  le  centre  d'un  Etat  ennemji 
de  la  paix  ,  &;.  {a  fouftraâion  des  tri- 
buts qui  ravit  à  cet  Etat  l'aliment  de 
fa  force  militaire.  Mais  les  déyafta- 
tions ,  lejS  incendies ,  les  pillages  des 
Villes ,  ne  font  pas  les  opérations  d'une 
jufte  guerre  :  ce  font  les  excès;, atj;oce^ 
d'une Puillance  qui  afpire  à  un  dei^O;- 
tifme  funefte  ;  le  permettre  cet  horr 
leur;  c'eft  faire  la  guerre  en  Europe 
comme  en  Afie.  Or  les  prifes  des  vaif^ 
féaux  ne  font-elles  pas  des  procédés  de 
la  même  efpece  ?  Ne  font -ce  pas  pour 
les  Colonies  d'horribles  dévaftations 
qui  les  appauvrifTent  fubitemént  y  &c 

2ui  font  des  troupes  de  mer  ua  corps 
e  corfaires  ?  , 

Une  défenfe  d'attaquer  &  de  pren- 
dre les  vaifleaux  de  commerce  »  leroît 
un  frein  qu'on  -voudroit  donner  àu^ 
Puiffances  beiligérenres.  C'eft  ici  au 
paradoxe  qui  paroitra  étrange  :  l'Aur 
leur  le  fent  &  n'a  pas  moins  le  cour 
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tage  de  le  foutenir  par  ce  dilemme  : 

La  Nation  qu'on  attaque  >  ou  n'a  de 

puîffance  que  par  le  commerce ,  ou  a 

une  puifTance  indépendante  du  com* 

xnerce*  Si  fa  force  eft  fondée  fur  le 

commerce  9  le  ruiner  ,  c'eft  anéantit 

cette  puifTance,  Se  patier  par  confé*- 

quent  le  but  d'une  )ufte  guerre ,  qui 

ù  borne  au  defir  d'une  réparation ,  ou 

au  vœu  de  la  paix.    L'humanité  pe 

permet  point  i  la  guerre  de  détruire 

aucune  Nation  :  il  y  a  toujours  d'autres 

moyens  de  la  réduire  a  la  raifon  &  à 

la  juftice.  Si  cette  Nation  a  une  puif;- 

fanci^ indépendante  de  fon  commerce , 

en-  le  xainant  »  on  ruinera  fon  luxe  ; 

on  concentrera ,  on  animera  fes  forces 

intérieures.  Son  gouvernement  enchaî* 

nera  d'autres  Puiffances  à  fes  intérêts; 

bientôt  elU  fera  en  état  de  foutenir 

la  guerre  maritime  avec  avantage.  Lai 

pmflance  belliqueufe  de  Rome  ne  fut 

pas  long- temps  à  dompter  &  à  fubju-i 

guer  la  puitT^nce  commerçante  die  Car- 

thage.^  Ce  n^eft  pas  à  des  Marchands, 

mais  à  des  Soldats  qu'on  doit  faire  la 

guerre.    Si  l'on  veut  mettre  la  prife 

des  vaiiTeaux  au  rang  des  contribu-* 

tioas!)  il  £uH  la  £>uii[iettre  aux  mêmes 

règles.  $i  ^  h  W^^^  libre  ians  lui  âxet 
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aucunes  bornes,  elle  devient  pour  ie:$ 
Villes  de  commerce  &  pour  les 'Co- 
lonies une  dévaftation  qui  monte  à  uir 
excès  où  il  ne  fut  jamais  permis.de 
porter  les  contributions  en  pays  enne-^ 
mi,  &c.  On, regardera  fans  dottte  ce 
fyftcme  c|pmme  celui  de  la  RépuWi-* 
que  de  Platon  ;  cependant  les  princi- 
pes en  font  (i  fimples  &  fî  purs ,  qu'on 
n'oferoit  les  "combattre  fans  les  réclar- 
mer  :  car  dans  l'ordre  politique  il  en- 
fan  teroit  la  plus  heureufe  harmonie. 
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SUR  LA  POPULATIQN. 

VAnà  des  Homm€S.-JParis  1757. 

Xi 'ami  des  hommes  nous  a  développé 
la  force  ,  l'étendue ,  les  rapports  du 
terme  de  Population ,  &  de  la  chofe 
qu'il  figt^ifie.  Il  conHdere  d'abord  la 
richejfe  dans  la  théorie.  En  ce  féns  , 
elle  comprend  le  néceflTaire  y  Tàbon- 
dance  &  le  fuperâu ,  trois  degrés  en 

2uelque  forte  qu'il  ne  faut  pas  pérdi'e 
e  vue:  car  de  la ,  comme  de  fa  fôurce, 
découle  la  notion  de  la  richeiïe  con- 
fidérée  relativement  aux  ufages  phyfi-^ 
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ues ,  &  au  goavernemenr  des  Etats, 
ue  renferme-t-on  en  effet  fous  cette 
idée  ?  Gnon  les  produftions  de  la  ter- 
re ,  qui  fourniflent  le  necejfaire  ;  tes 
produits  de  la  circulation  ,  qui  for- 
ment V abondance  ;  les  tréfors  de  l'E- 
tranger ,  qui  donnent  &  conftituent  le 
fuperfiu*  Mais  les  moyens  fimples  & 
naturels  de  rendre  la  terre  féconde  con- 
fiftent  dans  T Agriculture  ;  les  moyens 
d'établir  une  circulation  bienfaifante  » 
font  dans  le  commerce  intérieur ,  c*eft- 
i-dire ,  entre  les  Citoyens  ;  les  moyens 
d'attirer  les  tréfors  de  l'Etranger ,  fe 
rapportent  au  commerce  de  mtion  à 
Nation. 

Voilà  le  plan  de  l'Auteur  dans  fes 
trois  parties  :  elles  font ,  fuivant  fa  pro-. 
pre  expreflSon,  comme  une  pyramide» 
La  première  eft  la  bafe  &  reflentiel  > 
parce  qu  elle  porte  fur  le  néceflaire  & 
fur  l'Agriculture  ;  le  commerce  inté- 
rieur eft  le  progrès  de  l'édifice  j  le  com- 
merce étranger  en  eft  le  fommet.  Que 
cette  ^dée  eft  grande ,  jufte  Se  abon- 
dante ! 

Mats  outre  les  principes  qu'on  vient 
d'expliquer  ,  il  en  exifte  encore  un 
plus  jprofond ,  ou ,  fi  l'on  veut ,  plus 
ultérxew:.  Et  quel  eft-^il  ?  Le  principe 
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même  qui  lie  tous  les  individus  d^ 
Fefpece  humaine,  Izfociab'dité :  c*e(l: 
ce  qui  forme  les  familles ,  les  Etats  , 
les  Empires  ,  &  c'eft  du  toncert  des 
hommes  fociables  que  naît  la  richefle  j 

1>arce  que  c'eft  ce  concret  qui  déploie 
es  moyens  d'où  la  richeue  dérive  » 
qui  font ,  comme  on  l'a  dit ,  l'Agri- 
culture &  le  Commerce. 

On  vient  d'aflîgner  les  principes  Se 
les  moyens  qui  conduifent  à  la  richeffe 
&  à  la  profpérité  j  mais  on  ne  fera 
rien  fans  Tinftrument  général ,  effica  - 
ce ,  puiffant.  Et  quel  eft-ilcet  inftru- 
ment?  Rien  autre  chofe  que  la  mul- 
titude des  hommes ,  dont  la  fource  eft 
dans  la  Population. 

Ainfi  la  Population  eu:  le  premier 
bien  de  la  fociété,  puifque  fans  ellç» 
il  eft  impoflible  d'acquérir  les  autres 
biens.  - 

1^.  Par  rapport  à  l'Agriculture ,  U 
mefure  dé  la  fubdftance  eft  ta  mefure 
de  la  Population;  c'eft-à-dire  ,  que 
par- tout  où  la  fubfiftance  abonde ,  l'eC- 
pece  humaine  abonde  auflî.  Mais  com- 
ment la  fubliflance  abondera-t-eile,  (î 
l'Agriculture  eft  négligée.  «  Un  an- 
%y  cien  Romain ,  toujours  prêt  a  retour* 
Il  ner  &c  i  laboorec  fon  champ  y  yiyoic 
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a»1m  &  fâ  famille  du  produit!  d'un 
»  arpent  de  terre.  Un  Sauvage'otii  net 
»  (eme  ni  ae  lainnice ,  confbnvme  ieul  le 
»  gibia:  que  cinquante  arpent  de  terre 
»»  peuvent  nourrir  :  coofequemment  y 
n  Tullus  Hoftiliiis  avec  mille  arpens 
»  de  terre  pouvoir  avoir  cinq  mille 
i>  Sujets  ,  tandis  qu'un  chef  de  Sau- 
»  vages ,  tels  que  je  les  ai  repréfentés ,, 
»  borné  a  un  tel  territoire  »  aucoit  i 
»  peine  vingt  hommes.  Telle  eft  la:. 
»  difproporr ion  iitimenfe  que  l'Agri- 
n  culture  peut  établir  dans  la  PopuU- 
»  tion  ». 

S'il  eft  vrai  que  la  fubfîftance  9  foit; 
la  mefure  de  la  Population,  ôc  iî  U. 
Population  eft  le  plus  grand  bien  des 
Etats ,  il  fout  donc  que  l'Art  qui  donnft 
la  fubfîfta^ce  foit  le  premier  des  Arts  : 
telle  eft  l'Agriculture,  (î  pÉ^u  honorée 
néanmoins  ,  &  Ci  peu  protégée ,  dans 
cette  décadet|çe;  des  fiecles.  Cependant 
la  France  eft  finguliérement  propre  à 
l'Agriculture ,  tout  femble  la  favori- 
fer  j  la  fécondité  dji  terrein ,  Tinduf-^ 
trie  des  habitans ,  la  facilité  du  com- 
inetce,  &c.  Pourquoi  cet  Art  fi  pré-» 
cieux  eft-il  donc  fi  traverfé  parmi  nous  ? 
Oatrç  les  raifons  générales  »  c*eft  qu'eu 
ftaace  les  grofles  fortunes  abforbeai. 
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les  petites  j  c'eft  que  les  Emplois  de 
Finance  ouvrent  mille  moyens  rapides 
de  s'enrichir  >    indépendamment  du 
travail  &, de  la  culture  des  campa- 
gnes ;  C^ft  qu^5^n  tend  toujours  à  ce  qui 
.  procure  la  cbnfidération  &  Téclac  ;  c*eft 
que  les  habitans  des  Provinces  vifent 
au  fcjour  de  la  Capitale  ;  c*eft  que  les 
Seigneurs  qui   poflTedent  de  grandes 
Terres  ,  ne  réfident  point  dans  leurs 
Seigneuries  ;  la  culture  de  ces  poCTef- 
fions  éft  abandonnée  à   des  hommes 
qui  n'ont  pas  autant  d'intérêt  qu'eux  à 
les  faire  valoir;  c'eft  que  le  haut  pisix 
de  l'intérêt  de  Tarant  fomente  la  pa- 
reflTe ,  &  retire  les  hommes  du  travail  ; 
c'eft  enfin,  que  la  multitude  des  dé- 
corations i  des  embellifTèmens  de  pure 
fantaifie  rend  inutile  une  partie  des 
terres.  Il  s*àgiroit  donc  de  rétablir  6c 
d'encourager  l'Agriculture  dans  ce  beau 
Royaume  fi  privilégié  ^  la  Nature. 
Mais  quels  moyens  l'Auteur  fiiggere- 
t-il  pour  cela  ?  Un  entr'autres ,  c*eft 
d'honorer  les  petits  ^  fur- tout  ceux  qui 
exercent  l'Agriculture.  Honore:^^  les  pe^ 
tits  :  ce  mot  ranime  tous  les  fentimens 
de  cet  Ecrivain  trop  afFe<Stueux  &  trop 
compatifiant  pour  n'être  qu'un  Philo- 
ibphe. 
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1^.  A  l'égard  du  commerce  étran- 
ger ,  TAuteur  fait  voir  par  la  fîmpli- 
cité  de  fes  principes, qu'il  s'étend,  s'ar- 
range ,  fe  conferve  à  peu  près  comme 
le  commerce  de  l'intérieur.  De  même 
ue  dans  la  France ,  Paris  éft  le  cœur 
e  l'Etat ,  &  que  de  cette  Capitale  dé- 
pend la  vie  &  le  mouvement  des  Pro- 
vinces qui  font  les  membres ,  ain(î^ 
l'Ami  des  Hommes ,  voudroit  que  la 
France  fût  le  centre  des  autres  Royau- 
mes; &  que  les  richelTes  de  nos  voi- 
fins  priflent  leur  cours  vers  nous. 

On  croiroit  qu'il  y  a  de  l'orgueil 
dans  ce  projet  ;  c'eft  tout  le  contraire  ; 
l'Auteur  ne  penfe  ici  qu'à  une  circu- 
lation qui  anime  tout ,  qui  vivifie  les 
autres  Royaumes  en  proportion  de  ce 
qu'ils  aideront  la  France,  qui  ne  ré- 
pande que  des  bienfaits  fur  les  Peu^ 
{»les  étrangers ,  &  qui  les  invite  par 
eurs  propres  intérêts ,  i  faverifei  les 
nôtres.  Il  a  même  l'équité  de  laifler 
à  chaque  Nation  le  droit  de  fe  faire 
centre ,  fi  elle  peut  :  >4es  moyens  qu'il 
fuggère  pour  cela  font  généreux  9  mais 
il  n'çA  pas  pof&ble  de  fe  diffîmuler^ 
que  la  France  par  fa  p6fitiofi,  par  foft 
étendue^  par  &  fécondité  ,- par  fon 
induftrie  j  eft  comité  d^inée  à  dqnr 
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tier  le  ton  aux  grandes  afFaîtes ,  â  fttovt-^ 
voir  les  teflorts  efTentiels  de  la  Pbliti-^ 
que  6c  du  Commerce. 

Cependant  par  cpiels  moyens  les 
Etrangers  deviendroient^-ils  nos  triba^ 
tawes  ?  &  conirtient  ce  jbug ,  bien  loîni 
tie  les  accabler ,  fîera^t41  leur  opulence 
&  leur  bonheur  ?  Le  fyftême  eft  fort 
fimple  &  fort  aîfé  à  concevoir  >  quand, 
on  eft  rempli  des  principes  de  l'Au- 
teur. En  nous  reflbu venant  bien  9  que 
l'unique  Tichefle  eft  la  Population ,  &: 

Sue  celle-ci  s*étend  en  râilon  des  ftibr* 
ftances ,  il  s'enfuit  de  là  que  le  plus 
grand  de  nos  intérêts  eft  de  multi- 
plier les  iîibfiftances  par  tous  les  moyeïis 
poifîbles.  Si  celles  de  notre  cru  font 

Îwrtces  auffi  loin  qu'elles  peuvent  al- 
er,  fans  néanmoins  pouvoir  remplir 
tous  nos  befodns ,  il  fkudra  nous  pout' 
voir  du  furplus  chez  l'Etranger  ;  mais 
en  multipliant  nos  fub/iftances  »  nous 
^quêterons  une  Population  fupéâeu- 
re  ;  notre  indnftrie  croîtra  dans  la  inê- 
nie' proportion ,  nos  Manofadtures  en 
tout  genre  pourront  Tournir  à  l'Etrân'. 

Î|èr  des  fabriquas  de  toute  efpece  :  ce 
era .  tiptce  fdtde  pour  les  ftdjfiftances 
que  nous  ritidrons  de  lui  ;  &  s'il  J19 
conïen  tmr  far  à  cet  échat^  ^  il  Tfefoit 


^ 


P  O  P  V  t  A  T  I  O    K«         7f 

encore  avantageux  pour  nous  de  fol- 
der  en  argenç.  Bientôt  cette  diminu- 
tion momentanée  d'efpeces ,  fe  répa- 
reroit  par  la  force  de  notre  Agricul- 
ture y  de  notre  Population ,  de  notre 
Induftrie ,  trois  chofes  qui  attirent  tou- 
jours tôt  ou  tard  »  les  métaux ,  qui  les 
font  circuler  dans  la  Nation  favorifée 
de  ces  trois  avantages. 

D'ailleurs ,  pour  que  l'Etranger  nous 

fournifïe  des  iubiiftances,  foit  engrains, 

ibit  en  toutes  autres  denrées  comeC- 

tibles  9  il  eft  nécelTaire  qu'il  prenne 

foin  lui-même  de  fa  Culture  &  de  fa 

Population  ;  6c  dans  ce  cas ,  il  doit  fe 

pfocurer  des  ricbeÛes.  Or ,  dans  cet 

€tat,  il  ne  peut  manquer  de  defirs 

par  rapport  aux  aifances  de  la  vie»  8c 

il  aura  toujoiurs  recours  au  Peuple  qui 

pourra  lui  fournir  plus  abondamment» 

2c  an  meilleur  compte,  toute  forte  de 

matière  manœuvrées.  Âinii  ce  fera  une 

néceffité  quHl  s'adreffe  a  nou$  »  dont 

on  fuppole  que  l'induftrie  fera  portée 

au  plus  haut  degré.         . 

On  conçpit.que  dans  ce  fyftême , 
la  profpérîté  de  nos  voifins  eft  indif^ 
folublement  liée  4  la  nôtir e.  L'Auteur 
prétend  même  que  le  commerce  du 
produit  de  notre  induftrie  crœtra  en 
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mcme  raifon ,  que  celui  de  nos 
fins  fera  plus  floriffant.  Ceci  eft  une 
forte  de  -paradoxe  ,  mais  rexpérience 
en  juftifie  la  vérité.  Les  Nations  cJke^ 
le/quelles  on  fabriqua  ^  conjbmment  p/us  ^ 
proportion  gardée  ^  du  produit  de  '  nos 
Manufactures  j  que  celles  qui  n'en  ant 
aucune  <hei  elles  :  xoujours  par  cette 
raifon,  que  le  peuple  qui  travaille  plus 
en  tout  genre  fe  procure  plus  d  aifan- 
ces ,  parce  qu  il  acquiert  plus  demoy  eus 
de  s'en  procurer. 

Dans  le  projet  de  diftribuer  Aiatre 
îndullrie  a  nos  voifias ,  il  eft  nécelTaire 
ide  leur  ouvrir  des  chemins  &  deStCom-. 
munications.  Ceft  toujours  le  fy(^nie 
intérieur  qui  s'applique  ici,,  &  qui  fe 
xéalife  en  grande  Mais  qu'il  eft  beau 
<le  voir  difparoîtrjs  par-là  de  chez  jios 
voiHns  ,  ainfi  que  de  chez  vqous^  -cette 
Politique   barbare  &  imaginaire  ^  qui 
na  d'autre  ^bjet  que  d'envahir  ^  de  dé- 
truire j  de  partager  le  bien   d* autrui  ! 
Politique  qui ,  plus  dane  fois,  %  fair 
concevoir  le  deffeih  chiniérique  d'u- 
furper  l'empire  de  la  mer-,  C*eft  •com- 
me fi  on  avoir  vouhi  jouir  du  privi- 
lège exclufif  de  refpirer  l'air  qui  nous 
environne.  La  mer  eft  ouverte  à  cour 
le  monde  :  on  peut  y  acquérir  le  droit 

de 
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3e  pioteârion ,  en  la  purgeant  des  For- 
bans Se  des  Pirates.  Ainfî  Hercule  Se 
Thcfce  délivrerent-ils  la  terre  des  moni^ 
très  Se  des  tyrans  qui  la  dévaftoienr. 
Mais  ces  bienfaits  procurent  de  la 
gloire  &  nulle  jurifdiâion.  Le  com- 
merce maritime  eft  comme  celui  dé 
la  terre  »  enfant  de  Tinduftrie  &  de  la 
liberté.  Les  Rois  doivent  le  protéger 
&  le  lailTer  faire  :  proteâion  des  Rois, 
qui  doit  s'étendre  en  général  à  la  Po- 
pulation &  â  la  police  fies  mœurs  : 
proteAion  des  Rois  >  qui ,  par  rapport 
au  commerce  de  mer  ,  doit  avoir 
pour  objet  ,  la  multiplication  des 
ports  >  Se  l'entretien  d'une  marine 
militaire. 

Si  nous  n'avons  pas- une  marine  pro- 
portionnée au  rang  que  la  France  doit 
tenir  en  Europe  j  plus  notre  indujlrie  efi 
vive  j  plus  auffi  les  ufurpateurs  du  com- 
merce j  quels  quUs  puisent  être  ^  feront 
attentifs  à  V étouffer  j  à  l'éteindre  j  &  à 
nous  ôter  toutes  les  reffources  que  la  plus 
attentive  manutention  intérieure  nous  a 
préparées,  Âinii  nous  ne  pouvons  nous 

1>tiver  des  avantages  d'une  marine  mi- 
itaire.  A  l'égard  des  qualités  que  doit 
avoir  cette  marine  ,  d'abord  ,  félon 
l'Auteur ,  il  ne  doit  point  y  avoir  de 
Tome  il  D 
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diftinékioir  entre  ce  qu'on  appelle  mîH^ 
taire  &  plumci  II  vaudroic  mieux  faire 
-rouler  tous  tes  emplois  entre  ces  deux 
corps,  confier  alternativement Tinfpec- 
tion  &  raâionaux  mêmes  fulecs  ,  ne 
pas  borner  une  partira  coiitrèler  la^cre, 
ni  décourager  celuiiqui  paie  de  fa  per-* 
fonne  9  par  la  ciràînte  de  déplaire  à 
celui  qui  4^ftchaEg«'>de  tenir  les  comp- 
tes. Enfuite  TOitit  -  de  imèlange  entre 
la  marine  miiitaipe  &-la  marine  mar- 
chande :  lefyftême  Angloisà  cet  égard 
eft  abandonné  par  l'Ami  des  Hom- 
mes.  • 

Uagrand  principe  d'encouragement 
pour  la  marine  militaire  ,  feroit  d'y 
favorifer  davantage  le  mérite ,  de  le 
récompenfer  fans.fuivre  h,  conjiûnte 
hieràrckiedès  grades  »  de  conddérer  les 
forces  de  mer ,  non  comme  une  afFaîre 
d'éclat  ^  car  cétoit  l'idée  qu'on  en  avoir 
au  iiecle  dernier  ^  mais  comme  un  des 
appuis  fondamentaux  de  l'Etat. 

A  regard  des  > prohibitions  ,  l'Au- 
teur n'en  veut  pas  plus  pour  le  com- 
merce extérieur  que  pour  le  commerce 
du  dedans  de  rEtat.  Tous  les  hommes 
font  frères  :  ce  principe  heurte  diamé- 
tralement les  prohibitions  :  mais  de 
plus^  les  hommç^  font  at^emifs  à  leuis 


P   O  ^    U   t   A  T  I   O   W.  >5 

Intcrèts  :  il  voas.prohtbez  l^s  marchan- 
difes  de  vos  voiiins ,  ceux^'ei  prohibent 
les  vôtres.  Si  vous  .imposez  fur  ces 
denrées  écrangeresxles  droits  accabla  ns, 
ou  vous  rend  la  pareille .  ailleurs  :  l'iu- 
duftrie  y  perd  donc  de  toutes  parts  : 
la  circulation  fe  gène  en  toutes  manie' 
tes  :  les  défiances  mutuelles  augmen- 
tent :  l'art  des.  fripons  &  dès  fraudeurs 
fe  fubtilife  y  les  Nations  limitrophes 
s'aigtiCfent ,  fé  brouillent,  fe  combat- 
tent. Le^  monde-  entier  n'a  plus  guère 
à  craindre  l'inondation  des  barbares  » 
mais  le  malheureux  fyftcme  d'intérêt 
exclufif^  dont  on  j&it  {a  bafe  du  com- 
merce, eft  une  fource  éternelle  de  dé- 
vaftation  pour  l'Univers. 

Le  grand  moyen  d'animer  nos  Co* 
lonies  d'Amérique ,  feroit  d'y  avancer 
la  Population,  non  en  .y  failant  palTer 
des  brigands,  comme  on  imagina  pour 
le  Mimûipi;  De  telles  gens  ne  peuvent 
que  faire  perdre  à  tout,  honnête  hom- 
me l'envie  de  tourner  les  yeux  de  ce 
coté-U.  Une  feroit  qureftion  ,  pout 
remplir  ces  contrées  de  bpns  Cultiva* 
teurs ,  que  de  ne  point  gêner  l'impor- 
tation ôc  L'exportation  ,  ^  d'établir 
pour  les  G)lo;is  un  gouvernement  af- 
nanchi'de  toute  violence  :  iî  vous  leur 

D  ij 


7?         P   O   P   V  1   A   t   X  O   >T.' 

clp-nnez  des  chefs  d'une  probité  recon- 
tiue ,  fçachant  eftimer  les  hommes  Se 
cultiver  les  talens  ;  fermant  i'oreiile 
aux  plaintes  &  aux  cabales  des  vau- 
riens toujours  foutenus  dans  les  Cours  ; 
.fi  vous  payez  .bien  ces  chefs,  &  les 
mettez  à  même  de  tenir  un  grand 
état,  fans  percevoir  aucuns  droits  oné- 
reux fur  le  commerce  i  fi  vous  leur 
donnez  une  autorité  entière ,  vos  Co- 
lonies fe  peupleront  avec  une  rapidité 
dont  les  progrès  vous  étonneront. 


■farti 


5UR  L'AGRICULTURE, 

ET   LES    AUTRES    BRANCHES    DE    LA 
POPULATION. 

Jîxtrait  des  Intérêts  de  la  France  mal 
entendus  dans  les  branches  dç  la  Po^ 
pulation  j  de  t Agriculture  j  des  Fi^ 
nanccs  j  du  Commerce,  Paris  1757. 

X^  u  A  K  D  un  Ecrivain  veiit  traiter 
des  parties  importantes  de  Tadminif- 
rration  de  l'Etat,  il  doit  craindre  de 
s'expliquer  avec  trop  de  liberté;  les 
projets  d'amélioration  ou  de  réforma- 
tion ,  ne  doivent  jamais  être  publiés 


P   O    P    U   L    A   T   I    O   K.  77 

GUând  ils  font  conçus  &  propofés  d'une 
raçon  qui  tourne  au  décrt  des  gens 
en  place.  Le  zèle  de  L'ccoriomie  po- 
litique cefTe,  dès  qu'il  fe  permet  des 
éclats  qui  retombent  fur  le  gouverne-* 
ment  aâuel  :  il  faut  le  féconder  fans 
raccaquer  :  le  mal  fut-il  auffi  grand 
qu'on  l'imagine  ,  en  travaillant  à  le 
guérir  il  fàudroit  prendre  garde  de  Tir- 
ritef ,  en  bleflant  ceux  qui  le  font,  Sc> 
en  aigritfant  ceux  qui  le  fouffrent. 

De  tous  les  Etats  politiques  y  le  plus 
puiflant  fera  toujours  celui  dont  les  do- 
maines feront  plus  fertiles.  La  gran- 
deur des  Nations  eft  un  édifice  dont  les 
premiers  matériaux  fe  tirent  du  cru  de 
leurs  terres.  Pour  avoir  la  puiflàncè 
d  un  Royaume  ,  il  ne  faut  donc  que 
calculer  les  hommes  que  fon  terrein 
nourrit  j  &  pour  avoir  le  degré  où 
cette  Puiffance  peut  s'élever  ,  il  ne 
faut  que  compter  le  nombre  d'habi- 
tans  que  ce  terrein  pourroit  nourrir  s'il 
étoit  mis  en  valeur.  Sur  ce  principe , 
1* Auteur  trouve  que  la  France  pour- 
toit  entretenir  vingt -cinq  millions 
d'hommes  ,  quoique'  fes  récoltes  ac- 
tuelles ne  fuffifent  pas  pour  donner  du 
fiain  a  tous  fèshabitans,  dont  il  réduit 
e  nombre  à  dix-fept  millions  i  peu 

D  iij 


'jt  P    O  >   U   L    A    T   I    O   N. 

près.  Le  produit  de  notre  Agriculture 
eft  donc  près  d'urt  tier^  au-deflbus  du 
degré  où  il  poiitrôir  ritoiiter'.  <«  Il  s'en 
>f  raut  tloné  huit  rtiillions  d'hommes 
jj  que  notfTé  puiflTance  ne  foit  au  degré 
>>  dé  foïce  ou  nott'e  gottvernenfient  po- 
«  litique  pourroit  la  porter  »^  Notre 
Miil^iftere ,  continue  rAurèur ,  en  per- 
feAionnant  toutes  lès  parties  de  Tad- 
miniftrarion,  a  trop  négligé  TAgricul- 
ture  :  atï  lieu  d'augmenter  l'a  valeur  de 
Aos  terres  &  nos  rich'efTes  réelles^,  on 
n'a  fbngé  qu'à  augmenter  notre  con- 
tinent &  nos  richeflfes  fidices.  Le  pain 
eft  la  première  fubfiftance  ,  rien  n'y 
l^ut  luppléer  :  il  fait  le  corps  de  la 
puilTanee-j  le  refte  n'en  eft  que  l'om- 
bre :  point  de  pain  ,  point  de  politi- 
que. Toute  puiflTance  eft  dans  un  état 
précaire  dès  qu*elle  tire  d'un  autre  con- 
tinent que  le  Ç\:t\\  les  moyens  de  fub- 
fifter  :  (ans  Soldats  ,  fans  Armée ,  on 
la  détruit;  on*  n'a  qu'à  lui  refufer  la 
fubfiftance ,  elle  eft  perdue  fans  ref- 
fource. 

Depuis  171 5  ,  îufqu'én  1755  ^TAn- 
glet<5rre  feule  a  tiré  de  là  France  deux 
cens  millions  de  nos  livres  tournois  j  eu 
échange  du  froment  qu'elle  nous  a 
fourni.  En  vain  dirà-ton  que  notre  in- 


?. 
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^aftrîe  fait  la  balance  :  Touvragô  des 
Manafaûures  eft  plus  lenr  &.  plus  pc-^ 
nible  que  le  crayail  de  TAgriculturef 
La  Nacuce  eft  tQa|oars  plus^^  prompte 
lie  l'Arc.  D'aiUeucs  y  le  produit  du 
0I  eft  toujours  préférable  à  cdkii  de 
rinduftrie  :  dans  fes  échanges  avec  TE- 
ti&nger ,  TEcat  qui  donne  le  moins  pour 
completter  fes  ke foins  ^  refie  toujours  le 
plus  riche.  Pendant  la  guerre,  nos  con-* 
quèt^  n'ont  prefque  jamais  été.  arrêr 
tées  que  par  le  défaut  defubfiftances, 
qui  nous  a  rendu  là  paix  nécefl'aire» 
Qîion  life  3  dit  l'Auteur  dans  une  note,, 
Fkijloire  de  nos  traités   de  paix  depuis 
foixante  ans  j  on  trouvera;  (piç.la  famine 
les  a  prefque  toutes  dictés. 
■  ^  De  plusi,  l'entrée  des  grains  étran- 
gers en  France ,  empêche  d'autant  le 
oéfrichemement  de  nos  terres  incultes , 
&  par  conféquent  l'accroifTement  de 
notre  population.   Notre  Agriculture 
a  donc  perdu  tout  ce  qu'ont  coûté  ces 
denrées  exotiques  :  fa  perte  égale  exac- 
tement le  gain  qu'a,  fait  TEtranger ,  ^ 
notre  puiftance  politique  en  ^  loufferc 
une  diminution  égale  au   dommage 
économique. 

L'Auteur  prétend  que  les  privilè- 
ges accordés  a  nos  Manufactures  ont 
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dérobé  une  infinité /de  bras  à  la  cul^ 
ture  ;  qu'en  élevant  les  arts  fuperflas 
au-deiïus  des  proférions  néceflaires  > 
nous  avons  préféré  raccefToire  au  prin- 
cipal :  de-là ,  dit-il ,  on  ne  remplie  le 
Royaume  que  de  richefTes  mobiles  ^ 
qui  peuvent  en  un  inftant  devenir  la 
proie  d  une  invafion  inattendue ,  & 
qui  font  un  appas ,  une  amorce  pour 
en  infpirer  la  tentation.  En  un  mor^ 
les  Arts  ne  font  qu'un  fonds  commun  » 
l'Etranger  en  peut  toujours  partager  le 
profit  'y  &  ancun'fyftcme  de  puiflance 
n'eft  ferme  &  ftable  ,  qu'autant-  qu'il 
porte ,  comme  l'Agriculture ,  fur  des 
forces  &  fur  des  richeffes  fixes  &  per- 
manentes. 

La  ruine  de  notre  culture  vient  en- 
core de  plufieurs  autres  caufes ,  qui 
n'ont  pas  échappé  aux  lumières  de 
l'Auteur  :  ce  font, 

1  ^ .  La  mauvaife  économie  des  Peu- 
ples. C'eft-à-dîre ,  certaines  contrées 
du  Royaume  font  très-peuplées ,  d'au- 
tres font  prefque  déferres ....  «  Une 
»  Ville  immenfe  s'eft  élevée  ;  elle  a 
»  englouti  le  Royaume....  Bientôt  il 
â»  n'y  aura  plus  d'Etat.  Paris  fera  le 
99  Royaume.  Chaque  Province  a  fà  Ca- 
i'  pitale  qui  dépeuple  fes  campagnes^ 


Population.  8i 
»  De  dix'fept  millions  d'hommes  dont 
»  la  France  eft  peuplée  >  douze  millions 
«  qui  habitent  les  Villes ,  occupent  un 
»  enclos  de  terrein ,  oui ,  eu.igard  au 
»  refte  de  la  Monarchie ,  n'en  au'un 
»  point  imperceptible....  Tant  d'hon^- 
*>  mes  occupant  un  fi  petit  terrein , 
»  le  moyen  que  le  terrein  ne  inanque 
M  point  d'hommes.  »  Voili  dans  notre 
Agriculture  un  vuide  dont  les  Arts  ne 
fçauroient  réparer  les  fuites. 

1^.  La  mauvaife  dijlnbution  des 
terres  :  plus  la  diftribution  des  terres 
çft  divifee ,  plus  la  culture  efl:  animée. 
Cent  particiUiers  qui  auront  dix  arpens 
de  terre  j  les  feront  mieux  valoir  quun 
particulier  qui  en  aura  mille  à  lui  feuL 
Ici  le  zèle  ae  l'Auteur  s'enflamme  con- 
tre les  grands  Propriétaires  :  il  les  aç- 
coie  de  ne  point  craindre  d'accélérer 
la  famine ,  étant  sûrs  d'avoir  toujours 
du  pain  ^  de  remplir  la  France  de  Bois^ 
de  Parcs  ,  de  Pays  en  friche  réfervés 
pour  leur  chaffej  de  s'appliquer  plus  à 
embellir  la  Nature  qu'à  la  rendre  utile. 

}  * .  Le  fy  ftême  des  fucceflîons  adopté 
en  France  :  l'Auteur  y  improuve  les 
fubftitutions. 

4^.  Les  droits  feigneuriaux  &  de 
direfte  ,  qui  font  qu'un  Propriétaire 
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parriodlier  n'eft  guère  que  le  Fermier 
de  fes  terres  ,  &  qui  par  les  lods  Se 
ventes  empêchent  des  mutations  fa- 
vorablerà  l'Agrioultnre. 

5®.  Les  taxes ,  qui ,  en  France ,  ne 
tombent  guère  que  far  le  Laboureur  , 
égalent  fa  condition  à  celle  d'un  En- 
clave r  de  forte  -que  fans  avoir  efpé- 
rance  de  devenir  plus  riche,  fon  inté- 
rêt eft  de  fe  montrer  pauvre. 

6^.  L'inégale  diftribution  des  ri^ 
chelTes^,  qui  rend  les  Villes  ,  fw-tour 
Paris ,  un  centre,  ou  plutôt  un  gouffre 
où  l'intérêt  &  le  luxe  attifent  &  ab- 
forbent  tout  l'or  &  tout  l'argent  du 
Royaume  ;  il  en  reflue  dans  les  cam- 

f magnes  une  mifere  qui  revient  dans 
es  Villes  chercher  des  reffburces ,  ou 
mendier  des  fecours  :  c'eft ,  dit- il ,  de 
la  foîtnme  du  travail  général  que  dé- 
petlà  la  richeffe  de  la  Képubliquer 

7  ° .  La  forme  d'adminiftration ,  qui , 
an:f  dépens  de  k  cîaflo  des  Labou- 
l^eur$  ,  a  créé  une  claflfe  nombreufe 
d'Officiers  fubalternes  pour  lever  les 
droits  de  ta  Couronne. 

8^.  Le  luxe  ,  le  plus  mortel  fléau 
de  nos  campagnes  j  car  il  leur  enlevé 
une  infinité  de  fujets  ;  il  occupe,  il 
gagç  des  millions  d'ouvriers  &  de  do- 
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meftiaues  fuperflas  ^  qui  étoient  nés 
ponr  erre  des  Laboureurs. 

Pour  remédier  à  tant  de  défordres, 
l'Auteur  propofe  des  moyens  dont  plu- 
fîeors  font  trop  (inguliers ,  comme  de 
forcer  une  partie  des  Artifans  à  deve- 
nir Laboureurs  :  cette  entreprife  feroit 
impoffible,  &  peut-être  même  dan- 
gereufe.  Aih(î.  le  mienx  où  vife  l'Au- 
teur feroit  fouveht  ennemi  du  bien 
qu'il  cherche.  Il  eft  dommage  qu'avec 
tant  de  lumières,  &  des  fentimens  fi 
patriotiques  il  n'ait  pas  fçu  s'éloigner 
des  extrêmes  &  garder  un  jufte  milieu 
d'où  on  ne  doit  jamais  s^écarter  dans 
l'économie  politique  comme  dans  tout 
le  refte. 

Ce  feroit  beaucoup-dé  connoître  feu- 
lement les  terres  incultes  du  Royaume  ,* 
de  prendre  de  juftes  mefures  pour  les 
mettre  en  valeur  ,  d'allumer  par-là  l'é- 
mulation dans  la  culture ,  &  de  faci- 
liter le  tranfport  &  le  commerce  des 
denrées,  pour  étendre,  par  une  circula- 
tion commode  ,  l'aifance  qui  eft  -  la 
fource  unique  d'une  prompte  Popula-r 
tien. 

Enfuire  l'Auteur  traité  de  la  Popu- 
lation j  &  voici  ta  fubftance  de  fes  rai- 
fonnemens  fur  cette  matière.  Un  Etat 
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n'atteint  le  degré  où  fa  puilTance  peut 
s*élever  ,  qu'au  moment  où  il  compte 
autant  de  Sujets  qu'il  en  peut  nourrie 
Sur  ce  principe  unîverfellement    re^ 
connu,  la  LégHlation  politique  ne  fau- 
rbit  trop  favorifer  la  Population  ^  mais 
fon  progrès  dépend  moins  des  Loix  pO" 
litiquesj  que  des  Loix  morales.    Dans 
cet  important  objet  ,  l'intérêt   de  la 
Providence  &  le  bien  de  l'Etat  s'unif- 
fent  inféparablement.  Les  fources  de 
la  fécondité  ne  font  abondantes,  qu'au- 
tant qu'elles  font  purçs  &  légitimes  ; 
l'innocence  des  mœurs  foutient  l'at- 
trait qui  multiplie  les  liens  honnêtes» 
&  attirent  une  bénédidion  qui   les 
rend  plus  utiles  à  la  Patrie.  Ainfï,  un 
Légiflateur  j-^un  Monarque  qui  connoît 
le  prix  de  la  Population ,  ne  fçauroic 
trop  veiller  à  la  pureté  des  mœurs,  re- 
trancher les  abus  qui  la  fouillent ,  Se 
punir  les    défordres    qui  Tinfedent. 
L'adminiftration  doit  donc  porter  fes 
attentions  aux  plus  petits  détails  :  tout 
c^-^qui  regarde  cette  police  ne  doit  lui 
paroître  indifférent. 

II' ny  a  point  de  point  fixe  chf[  Us 
hommes^  dit  l'Auteur,  ils  empirent ^ 
ou  deviennent  meilleurs  :  il  applique  cette 
obfervation  à  la  population  :  rien  xkj 
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tft  plus  contraire  que  Vefprit  de  galan^ 
terie  :  notre  Légiflation  ne  SQn^  eft  ja- 
mais inquiétée ,  cependant  il  éteint  prej^ 
que  le  flambeau  de  t Hymen.  On  dira 
fans  doute  que  c*eft  ici  une  affaire  de 
climat.  Mais ,  reprend  l'Auteur,  la  Lé- 
giflation n'a-t-elle  aucun  moyen  pour 
corriger  cette  mauvaife  influence . . .  • 
Outre  les  vices  des  mœurs  &  d'ufa- 
ges ,  qui  empêchent  tant  d  enfans  de 
naître ,  il  y  a  un  autre  fource  de  per- 
tes que  fait  la  Population  j  c'eft  la  di- 
minution Aqs  mariages  \  une  parefle 
délicate ,  une  molle  indolence  en  éloi- 
gne, &  en  fuit  les  peines  &  les  em- 
)arr^  ^  un  fafte ,  un  luxe  établi  y  fait 
renoncer ,  par  le  défaut  d'un  certain 
,  fuperftu  ,  qui  eft  devenu  le  premier 
néceflaire  de  cet  Etat.  Que  de  Citoyens, 
dit  l'Auteur ,  ce  luxe  retient  dans  le 
néant  par  les  mariages  qu'il  fait  re- 
culer y  félon  la  majcime  qu'il  faut  avoic 
fait  fa  fortune  avant  de  s'engager  dans 
le  mariage  i  par  les  fuperfluités  qu'il 
ne  prodigua  au  mariage  àes  aînés  qu'en 
forçant  pîufieurs  cadets  au  célibat ,  par 
Tobligation  qu'il  impofe  â  la  plupart 
des  donieftiques  de  ne  contraÂer  au^ 
cun  engagement  \  ce  qui ,  félon  le  cal- 
cul de  l'Auteur  ^  anéantit  h,  quatre- 
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vingtième  partie  de  notre  Population  # 
Une  nouvelle  caufe  qui  diminue 
tous  les  jours  notre  Population ,  c'eft  s 
dit  notre  Citoyen  ,  tejprit  philofophi^ 
que ,  mais  non  de  Philofopnie.  «  PreC- 
n  que  toujours  chez  nous  un  Philofb- 
w  phe  eft  un  mauvais  Citoyen.  Ce 
n  nom  i . .  qui  annonçoit  autrefois  les 
w  devoirs  des  hommes ,  indique  au- 
js  jourd'hui  les  vices ,  &c.  » 
j  Enfin  le  dernier  obftacle  à  notre  Po- 
pulation vient  de  la  débauche  qui  rè- 
gne, fur-tout  dans  les  grandes  Villes, 
mi  fe  perpétue  par  elle-même  ou  par 
es  effets  dans  les  plus  grandes  famille^. 
Mais  fans  nous  étendre  davantage 
fur  les  caufes  qui  précipitent  la  dé- 
population ,  recueillons  ici  crois  prin- 
cipes inconteftables  d.'ou  la  Politique 
tirera  toutes  fes  règles  quand  elle  en- 
treprendra férieufement  de  réparer  le» 
pertes  que  fouffre  notre  Population. 

»  1®.  C'efl?  du  degré  général  de  fub- 
»  fiftance  que  dépend  toujours  le  nom- 
»  bre  âiQS  nommes,  i*.  La  Population 
»  d'un  Etat  ne  fera  jamais  confidéra- 
»  ble ,  quand  celle  des  Laboureurs  ne 
i>  fera~ point  floriflante.  }^.  Ceft  dé 
5>  Taifance  de  celle-ci ,  que  dépend  tout 
>^  rédifice  de  la  Population  générale  »# 
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On  n'eft  guère  flâté  de  fe  voir  à  la  tête 
d'an  grand  nombre  d'enfans ,  quand 
cette  famille  doit  partager  Tinfortune 
du  père  &  Taugmenter. 

L*Auteur  convient  que  parmi  les 
Laboureurs  &  les  pauvres ,  il  naît  en- 
core beaucoup  d'enfans ,  mais  il  fou- 
tient  avec  fondement  qu  un  très-grand 
nombre  périment  ordinairement  en  bas 
âge,  faute  d'une  fuflRfante  nourriture.. 
l)e-U  vient  que  la  Population  des 
Payfans  An^lois ,  comparée  à  celle  des 
Payfans  François ,  eft  dans  la  raifon  di- 
reûe  de  leur  aifance  nationale  ,  ou 
dans  la  proportion  de  trois  à  deux. 

Tout  ce  que  nous  avons  remarque 
de  mieux  dans  ces  fpéculations  écono- 
miques, c'eft  la  néceflîté  d'encourager 
TAgriculture  pour  augmenter  nos  fub- 
fiftances,  de  répandre  plus  d'aifance 

f>armi  nos  Laboureurs  pour  animer 
eur  Population,  He  diftribuer  les  Ma- 
nufaftures  dans  nos  Provinces ,  d*ôter 
aux  François  la  liberté  de  s'expatrier 
fi  communément ,  d'oppofer  des  bar- 
rières au  luxe ,  à  la  corruption  ,  de 
profcrire  Tefprit  d'irréligion  qui  fe  cou- 
vre du  nom  de  philofopnique ,  &  dont 
le  progrès ,  en  relâchant  tous  les  prin- 
cipes des  mœurs  9   affoiblit  dans  le 
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Royaume  tous  les  reflTorts  de  la  puiC- 
iaiice.  Nos  Ecrivains  économiques >ea. 
r^ifonnant  fur  les  incérccs  de  la  Patrie  , 
ne  devroient  jamais  perdre  de  vue 
ceux  de  la  Religion  ;  ils  devroient  aa 
contraire  honorer  fes  pratiques  ôc  fes 
ufages ,  bien  loin  de  les  cenfurer  com- 
me font  la  plupart. 
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SUR  LA  CULTURE  DES  TERRES. 

EJféii  fur  r admiaiflration  des  terresm 
Paris  1749. 

Ue  même  que^a  Population  fait  la 
force  de  TEtat ,  de  même  la  culture 
des  t^erres  fait  la  force  de  la  Popula- 
tion. Dans  un  Royaume  peuplé  ,  plus 
les  terres  fènt  divifées,  plus  elles  (ont 
en  valeur  j  les  denrées  cieconfomma- 
tion,  Texportation,  fi  Ton  ne  la  gêne 
pas,  croiflent  dans  la  même  propor-  ;t^ 
tion  que  le  nombre  àes  cultivateurs. 
A  mefure  que  l'argent  devient  com- 
mun ,  le  prix  des  denrées  hauffe  ,  & 
le  revenu  des  terres  augmente,  De-là 
vient  que  les  Propriétaires  des  fonds 
ont  toujours  fur  les  Rentiers  un  avan- 
tage confidérable.  Les  rentes  font  fa- 
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Jettes  â  des  révolutions ,  &  la  valeur 
en  eft  fixe.  Les  fonds  de  terre  font  d 
l'abri  de  tous  les  événemens  :  le  pro« 
fit  qai  en  revient,  groffît  à  mefure  que 
la  confommation  devient  plus  forte  » 
&c  le  Rentier  dont  la  recette  ne  peut 
jamais  augmenter,  s'appauvrit  dans  la 
même  proportion  que  les  denrées  ren- 
chcriflent. 

L'Auteur  confider^  enfuite  les  avan^ 
tages  &  les  défavantages  des  baux  gé-* 
néraux  des  terres.  Ces  baux  fon  rorc 
commodes  pour  le  Propriétaire  :  il 
connoît  le  revenu  qu'il  efpere  ;  il  eft 
sûr  d'être  payé  â  l'échéance  :  malgré 
ces  avantages  les  haux  généraux  j  dit-il , 
n'en  /ont  pas  moins  la  ruine  des  terres^ 
&  la  fource  <tune  infinité  de  procès  ; 
parce  que  les  grands  Fermiers  ne  cher-*^ 
chent  qu'à  s'arfurer  des  profits ,  en  fai- 
fant  des  déduâions  ipurdes  pour  bai(^ 
fer  le  prix  de  la  ferme  ,  &  qu'à  s'é- 
pargner ,  dans  la  pourfuite  des  droits 
feigneuriaux ,  des  fatigues  &  des  frais , 
qui  ne  vont  qu'au  bien  de  la  Seigneu- 
rie, fans  revenir  au  gain  du  Fermier: 
ainfi  le  Seigneur  ignore  toujours  la  vé- 
ritable valeur  de  les  domaines. 

Ces  obfervations  fur  les  pratiques 
des  Fermiers  avides  font  déciuves  en  fa^ 
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veurde  la  régie:  mais  il  faut  ècrebieti 
attentif  au  choix  d'un  Receveur  ,    Se 

2u'il  entende  parfairement  ce  genre 
'adminithation.  11  y  a  des  domaines 
qu'il  convient  de  régira  II  eft  à  pro- 
pos d'affermer  les  terres  labourables  , 
en  ûbfervant  de  ne  donner  à  chaque  Fer-* 
mier  que  ce  qu'il  peut  exploiter  de  Ùl- 
main.    Dans  les  domaines  trop  éten- 
dus ,  un  Fermier  ne  fçauroit  labourer 
les  terres  éloignées ,  quelque  bonnes 
qu'elles  foient  ;  4I   lui  en  couteroit 
trop.  Il  les  met  donc  en  pâturage ,  & 
n'en  paie  la  jouiffance  que  fur  le  pied 
des  mauvaifes  terres^  Il  faut  donc  di- 
vifer  ces  vaftes  domaines  en  plufieurs 
fermes  :  la  ,multitude  des  petites  fer- 
xnes  eft  un  autre  écueil,  les  répara^« 
rions  qu'elles  exigent  'en  diminuent 
notablement  le  revenu.  D'ailleurs  dans 
les  petites  fermes ,  les  Colons  font  af- 
faifles  fous  le  faix  de  la  mifere  :  îl$ 
ont  peu  d'induftrie:.ils  n'ont  pas  les 
facultés  pour  peupler  en  beftiaux  ,  & 
pour  faire  les  frais  nécelfaires   pour 
bien  exploiter. 

Dans  les  mauvaifes  terres ,  on  doit 
diminuer ,  autaht  qu'il  eft  poffible , 
l'exploitation  du  Colon ,  d'en  fequef- 
trer  le  plus  mauvais  terrein  3  de  1q 
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pfanter  en  bois ,  ou  cl*y  femer  des  lu- 
zernes ,  des  trèfles  ,  des  vefces ,  des 
pois. 

Pour  améliorer  les  terres ,  le  grand 
fecret  du  Propriétaire  ,  eft  de  procurer 
à  fes  Fermiers  tous  les  moyens  de  s'en- 
richir, de  les  bien  monter  en  che- 
vaux ,  en  beftiaux  ,  &c.  pair-là  on  ac- 
crédite les  fermes ,  on  leur  procure  un 
engrais  fertile.  On  tire  des  prés  la  nour- 
riture des  beftiaux  &  Pengrais  des  ter- 
res|  on  ne  fçaurôit  prendre  trop  de 
foin  pour  les  fuppléer  par-tout  où  ils 
manquent. 

A  regard  des  vignes,  un  Seigneur 
ne  doit  jamais  les  affermer ,  c'eft  au- 
tant de  perdu  :  le  Fermier  ,  lorfqu'il 
eft  à  la  fin  de  fon  bail,  les  néglige  :  il 
les  pouffe  en  bois  &  les  fait  périr; 
quelque  précaution  qu'on  prenne ,  on 
Y  eft  toujours  trompe  :  le  profit  des 
vignes  dépend  de  la  corrnoi  (Tance  &: 
(tes  foins  du  Propriétaire ,  afin  que  le 
Vigneron  travaille  dans  les  faifons  con- 
venables. Pour  c'e  qui  concerne  les 
bois  ,  l'Auteur  recommande  fort  le 
choix  des  Marchands  :  il  veut  qu'ils 
foiént  accrédités  &c  bien  famés.  Les 
Marchande  du  Pays  ,  dit-il, emploient 
ordinairement  toute  forte  de  rules  pour 
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éloigner  les  Forains.  Us  publient  que 
le  marché  eft  conclu ,  tandis  qu'il  nen 
eft  pas  même  queftion.  Au  refte  dans 
tous  les  marchés  on  doit  poufïer  la 
probité  jufqu'à  la  délicatefle  avec  le 
Marchand ,  ne  jamais  faire  des  traités 
avant  l'adjudication ,  ni  ne  jamais  con- 
fentir  à  aucune  paâ:ion  pour  le  tierce^ 
ment. 

En  parlant  iesdixmes  &  des  cham^ 
parts ^  l'Auteur  obferve  que  depuis  que? 
les  Seigneurs  ont  quitté  leurs  châteaux 
pour  aller  difputer  de  luxe  dans  les 
grandes  villes ,  les  terres  ont  dégénéré 
iucceffivement.    On  ne  peut  préparer 
bien  un  champ  ,  ni  le  farder ,  qu'au- 
tant qu'on  a  beaucoup  de  monde.  Or 
l'abfence  des  Seigneurs  a  entraîné  à 
leur  fuite  des  domeftiques  élevés  à  la 
campagne.   Les  fumiers  que  fournif- 
ibient  leurs  chevaux,  ont  ceflc  d'en- 
graiffer  la  Province. 

A  regard  de  la  proteékion  qu'un 
Seigneur  doit  à  fes  Genfîtaires,  l'Au- 
teur en  fait  un  point  de  religion  & 
'  d'humanité.  L'intérêt  du  Seigneur  s'y 
trouve ,  dit-il ,  mais  il  réprouve  une 
bonté  qui  dégénère  en  indolence ,  5c 

2ui  laiuant  les  crimes  impiyis  ,*fait 
'une  ParoifTe  un  repaire  de  voleurs j  ou 


POPULATION,  9J 

les  terres  reftent  bientôt  fans  culture 
8c  le  Seigneur  fans  autorité.  Secourir 
les  Payfans  dans  leurs  vrais  befoins  & 
dans  leurs  maladies  ;  leur  prêter  dans 
leurs  pertes  de  quoi  vivre  &  refemerj 
exiger  qu'ils  rendent  le  prêt ,  leur  en 
faciliter  les  moyens  ;  ptefler  les  Fer- 
miers d^acquitter  leur  bail  à  fon  terme  ; 
acheter  leurs  denrées ,  quand  ils  n'eh 
ont  pas  le  débit  :  ce  font-là  des  devoirs 
&  aes  fervices  qui  animent  les  Co- 
lons au  travail  &c  qui  les  attachent  à 
un  Seigneur,  Les  avances  que  celui- 
ci  fait ,  font  "des  fonds  qu'il  acquiert 
pour  la  poftérité  :  il  élevé  au  travail 
tine  multitude  d'hommes  qui  péri- 
roient  par  le  découragement  :  il  les 
accoutume  à  connoître  ,  que  tôt  ou 
tard  la  terre  fait  la  fortune  de  ceux 
ai  la  cultivent.  Le  Payfan  eft  timide^ 
es  facultés  font  tropjpetites  pour  qu'il 
puiiTe  donner  au  hafard ,  £es  lumières 
trop  foibles  pour  analyfer  l'avantage 
d'uiie  méthode  fui*  une  autre.  Elevé 
par  fon  père  dans  une  façon  de  tra- 
vailler ,  il  croif oit  changer  fa  religion 
s'il  changeoit  fa  culture  :  il  nourrit 
deux  vaches:  il  ne  croit  pas  qu'il  puifle 
e»  avoir  quatre. 
Poat  améliorer  les  cultures  dés  bon<» 
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nés  terres ,  6c  pour  tirer  parxi  des  pTia^ 
ingrates,  l'Auteur  exige  desfbias  fui 
vis  Se  (ks  elTats  multù>liés ,  qui  Ce-- 
roient,  il  eft  vrai,  un  lurcroit  de  tra- 
vail pour  les  Colons  ;  mais  il  .précenc] 
qu'il  feroit  aifé  aux  Seigneurs  de  les 
y  engager,  en  décernant  des  récoiri- 
)enfes  qui  feroient  le  prix  des  fuccès 
es  plus  avérés ,  &  qui  exciteroient  l'é- 
mulation entre  les  Laboureurs.  Plus 
il  s'intérefle  à  leur  bonheur ,  plus  fon 
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générale  des  canapagnes 

frandes  fortunes ,  dit4l ,  font  dans  un 
>tat  comme  un  gros  chêne  au  milieu 
d'urî  taillis ,  il  ôte  la  nourriture  à  tout 
ce  qui  reçoit  fon  ombre.  Otex  le  gros 
arbre  ,  tout  le  taillis  croît  enfomble. 
Retranchez  .de  la  fociétc  ,   avec  du 
temps  &  de  la  patience ,  ces  fortunes 
opulentes  qui  anéantiflfent    par  leur 
cclat  les  Maifons  les  plus  anciennes , 
vous  ôtez  plus  de  la  moitié  de  lami- 
fere*  L'égalité  des  habitans  ne  raifle 
point  appercevoir  à  ce  Payfan  la  dif- 
tance  immenfe  qu  il  y  a  entre  lui  Se 
le  riche  1  il  n'envie  que  la  fortune  de 
fon  voiifin  j  il  a  les  mêmes  reffburcd^ 
pour  y  parvenir  ,  ^ctte  efpérance  le 
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£>otient  j  il  n'eft  point  pauvre ,  parce 

3'u*il  ne  voit  pas  de  riches  y  tout  lui 
oone  l'exemple  du  travail  ^  il  fait  le 
ùm  fans  murmurer. 

L'Auteur  infifte  fur  le  prix  &  le 
mérite  de  nos  Laboureurs.*  C'eftpar- 
mi^ux  ,  dit-il ,  qu'on  trouve  des  hom- 
mes proprés  à  être  Soldats.  Âccoutii' 
mes  aux  travaux  des  champs ,  ils  fup- 
portent  facilement  les  fatigues  d'une 
campagne.  Cherchez  ces  hommes  dans 
vos  Manufaâures ,  vous  ne  trouverez 
que  des  tempéramens  foibles ,  que  lia 
moindre  pluie,  ou  un  foleil  un  peu 
ardent  confine  dans  un  Hôpital  ;  gens 
accoutumés  à  faire  débauche,  6c  prêts 
à  déferter  fur  la  frontière  :  ils  ne  tien- 
nent à  rien  ;  ils  ne  font  point  liés  à  la 
Patrie  j  ils  n'y  poflTedent  rien.  Cher- 
chez vos  Soldats  parmi  ces  Arts  que 
le  luxe  nourrit  ;  bordez-en  vos  rem- 
parts :  examinez-les  au  premier  coup 
de  canon ,  &  jugez  quels  font  ceux^ 
que  l'Etat  a  intérèç  de  confetver. 

Pour  attacher  davantage  à  l'Etat  le 
corps  des  Laboureurs  ,  x  Auteur  fou-^ 
haiteroit  que  la  plupart  d'entr'eux  euf- 
fent  en  propre  quelque  petit  fonds  de  ' 
terre.  Un  Payfan  >  dit-il ,  fe  marie  , 
parce  qu41  polfede  quelques  arpens  de 


jff         POPUtATXOK. 

terre  :  s*il  n  a  rien ,  il  va  chercher  for^ 
tune  ailleurs:  l'Etat fe  dépeuplé;  ceu^ 
«ui  reftent  ne  font  point  intéreffes  a 
ia  dcfenfe;  ils  ne  combattent  plus  pour 
leurs  Lares;  ils  ne  voient  plus  que  les 
foyers  d' autrui.  Efclaves  pour  efclaves  , 
ils  trouveront  toujours  des  chaînes  ail- 
leurs ,  &  ils  peuvent  gagner  au  chan- 
gement. Heureux  l'Erat  dont  chaque 
membre  eft  libre  ,  &  intéreffc  a  la  con- 
fervatieh  du  luxe  :  heureux  l'Etat  où 
le  Soldat  dit  :  nous  avons  gagné  une 
bataille  ! 

Dans  les  mœurs  de  notre  fiecle , 
Tadminiftration  des  terres  efl:  deve- 
nue  un  objet  prefqu*étranger  à  la  plu- 
part des  Seigneurs  ,  qui  poflTedeht  de 
grands  domaines  :  iU  s'en  repofent  fur 
des  Régiffeurs  :  c'eft  donc  à  ceux  ci  qu'il 
convient  {pécialement  de  mettre  en  pra- 
tique les  leçons  decetouvrage.  L'A  uteur 
voudroit  que  c€  fuflent  tous  des  hom- 
mes fidèles  ,  intègres,  doux ,  modérés , 
humains,  charitables,  aâifs,  vigilans, 
intelligens ,  exempts  des  paffions  d'in- 
térêt ëc  d'ambition.   Si  les  vœux  du 
vertueux  Anonyme  étoierit  exaucés, 
on  ne  verroit  plus  de  ces  Receveurs 
dont  les  manières  infolentes,  les  mœurs 
licentieuiès  ^  la  dureté  avide  >  vexent 
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Bc  défolent  de  pauvres  vaflaux,  d'au- 
rant  plus  à  plaindre  ,  que  leurs  cris  & 
leurs  gémiflemens  ne  peuvent  fe  faire 
entendre  aux  oreilles  de  leurs  maîtres, 
prefque  toujours  prévenus  en  faveur 
da  tyran  qui  les  opprime. 


AUTRES  OBSERVATIONS 


sua    L   AGRICULTURE. 

Recueil  de  Mémoires  concernant  Téco* 
nonùe  rurale.  Zurich  17^0. 

JL'agiliculture  commence  à  repren- 
dre parmi  nous  ce  haut' degré  de  con- 
(idération  que  nauroit  jamais  dû  per^ 
dre  l'Art  le  plus  néce (Taire  &  le  plus 
utile..  La  Nation  revient  enfin  de  fe$ 
préjugés  injuftes  &  gothiques  ,  qui 
abandonnoient  la  culture  des  terres  à 
des  Efclaves,  ou  qui  ne  témoignoient 
qu«  du  mépris  pour  une  profeilion^r 
liéeàlafagejfe^  comme  dit  Columelte, 
{de  re  ruft.  /.  !•)  Nous  avons  des  So- 
ciétés d'Agriculture ,  des  Philofophes 
qui  les  éclairent ,  des  Grands  qui  fa- 
vorifent  leurs  recherches,  des  hommes 
d'Etat  <}ui  les  encouragent  \  &  le  Sou- 
Tomel.  E 
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verain  lui-même  daigne  jecter  des  re* 
gards  de  proceâ:ion  fur  leurs  expérien* 
ces.  Quels  fruits  ne  peut-on  pas  fe  pro- 
mettre de  ces  prccieufes  difpofi rions  , 
chez  un  Peuple  qui  n'a  qu'à  vouloir 
pour  réuffir  ?  Ce  qui  fe  pafle  chez  nos 
voifins  affure  &  garantit  nos  efpcran- 
xTes.  L'Irlande  doit  le  doublement   de 
fes  produits  à  l'Académie  d'Agricul- 
ture de  Dublin.  C'eft  la  Province  de 
Bretagne  qui ,  la  première ,  a  recueilli , 
dit  ÏAmi  des  Hommes  j  un  rayon  de 
xette  lumière  propice,  en  formant  ches 
elle  une  pareille  Académie.  Plusieurs 
autres  Sociétés  établies  fur  le  même 
plan  dans    les  autres   Provinces    du 
Royaume ,  annoncent  la  régénération 
de  l'Agriculture  en  France. 

On  trouve  dans  l'Auteur  du  Recueil 
ue  nous  citons,  d^excellentesréflexions 
îir  ce  fujet.  Il  examine  d'abord  le  vrai 
degré  de  confidération  qu'il  faut  ac« 
corder  à  la  èulture  des  tcfrres.  Ce  n'eft 
point  un  enthouiiafte  ,  ni  un  de  ces 
Jiommes  à  préventions,  qui,  poiTédés 
de  la  manie  du  >  goût  excluiif ,  décla* 
ment  contre  toutes  les  autres  profef* 
fions ,  &  voudroient  profcrire  les  Let- 
très ,  les  Beaux- Arts ,  les  Manufaâures , 
U  Commerce,  pour  tourner  tous  les  ef-  • 
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prits ,  cous  les  talens  f  Se  cous  les  bras 
versTAgriculcure.  Le-bonheurdu  Peu- 
ple ne  demande  poinc  que  couces  les 
elalTes  des  Cicoyens  embraifenc  cecce 
profeflîon:onn'a  qua  éclairée  &  pro- 
téger celle  qui  y  eft  deftinée. 

C  eft  aux  Anglois  que  nous  devons 
les  premiers  progrès  de  la  bonne  Agri- 
culture. Us  creufoienc  dans  cecce  ri- 
che mine ,  &  en  ciroienc  des  créfors 
îmmenfes,  fans  que  les  auires  Nacions 
penfaffenc  à  les.imicer.    La  dernière 

S;uerre ,  pour  la  fucceffion  dç  la  M  ai- 
on  d'Aucriche  ,  paroîc  avoir  éveillé 
latcencion  de  TEurope  fur  un  objet 
qui  eft  le  véricable  fondement  de  la 
grandeur  8c  de  la  puifTance  des  Ecacs. 
La  paix  d'Aix-la-Chapelle ,  fut  l'épo- 
que d'une  fermentacion  générale.  L'Au^ 
teur,  après  avoir  préfenté  dans  un  très* 
beau  détail  les  efforts  réunis  de  tous 
les  Peuples  de  l'Europe  pour  perfec- 
tionner TAgriculcure  ,  demande  en- 
fuite  fi  ces  efforts  redoublés  feront  cou- 
ronnés par  le  fuccès  qu'on  en  efpere. 

M  Svrifc ,  dit-il,  fait  expofejc  par  Gui* 
n  liver ,  à  un  des  Rois  de  fes  Pays  ima^ 
»  ginaires  ,  toutes  les  fineflTes  du  fyf- 
»  terne  politique  de  l'Europe.  Le  Roi 
»  lui  répond  froidement  :  Si  î'avôis  un 
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*>  homme  qui  fçût  faire  venir  dent 
s9  épis ,  où  jufqu^ici  il  n'en  vient  qu'un 
n  feul  ,  je  ferois  plus  de  cas  de  cet 
r>  homme  que  de  tous  vos  grands  Pc- 
j>  litiques.  Cette  connoiiTance  feroit 
yj  admival^le  en  effet ,  mais  feroit-elle 
f>  pofiîble?  ne  furpa^feroit-elie  pas  nos 
99  forces  «  ?  Pour  répdlidre  à  ces  guef* 
lions ,  Se  pour  juger  fi  Ton  peut  ie  âzr 
ter  ,  avec  quelque  vraifemblance  ,  de 
parvenir  i  perfectionner  l'Agriculture, 
il  eft  néceifaire  d'examiner  d  abord 
quelle  eft  la  caufe  de  la  fertilité  de 
la  terre,  &  comment  on  peut  détruire 
les  obftacles  qui  empêchent  raâivité 
de  cette  caufe.  Voici  une  petite  par^ 
tîe  des  détails  ou  TAuteur  entre. 

On  fçait  qu'une  terre  forte  ,  dure , 
compaâre ,  ne  peut  être  pénétrée  ni 
ar  l'eau ,  ni  par  les  influences  de  l'air  i 
es  racines  des  plantes  ne  fçauroient 
s'étendre  affez  pour  chercher  leur  nour^ 
riture  :  une  terre  trop  meuble  ne  re-* 
tient  ni  l'e^au ,  ni  les  fels  néceffaires  : 
une  terre  trop  humide  noie  les  végé-^ 
taux  ^  une  terre  aigre  les  détruit  par 
l'abondance  des  acides.  UAuteur  m^ 
dique  ,  d'après  les  expériences  les  plus 
certaines  ,  tes  moyens  qu^oM  peut  met- 
tire  en  ufage ,  io\t  pour  vaincre  les 
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obftacles  qu^oppofent  à  k  culture  les 
JifFérentes  propriétés  de  chacune  de 
ces  rerres,  foit  pour  améliorer  le  fol, 
&  le  rendre  aufli  fertile  ciu'il  peut  Tè- 
tre  par  l'emploi  des  différentes  fortes 
d'engrais ,  &  fur-tout  des  efpeces  de 
bledls  &  de  graines  adaptées  à  la  na-* 
tore  même  du  fol. 

Mais  ce.n'eft  pas  affez .  d'avoir  fa- 
cilité la  deftruâion  de  ces  obftacles 
qui  empêchent  la  perfection  de  TA- 
griculture ,  &  tous  ces  moyens  refte- 
ront  fans  effet  en  grande  partie,  fi  le 
Gouvernement  ne  leconde  ,  Se  les  dé- 
couvertes du  Philofophe  ,  &  les  tra- 
vaux du  Cultivateur;  Les  expériences 
d'Agriculrure  font  lentes  8c  coûteufes. 
Il  faudroit ,  dit  l'Auteur ,  deftiner  un 
fonds  fuffifant  pouc  la  dépenfe  ,  &  un 
terrein  afTez  vafte  &  afTez  varié  pour 
multiplier  les  effâis.  Pour  porter  l'A- 
griculture à  fa  perfection  ,  il  feroie 
bon  d'ajouter  des  récompenfes  aux  loix 
qui  la  dirigent.  11  ne  s'agit  pas  tou- 
jours de  récompenfes  pécuniaires.  Le 
Souverain  poffede  un  riche  fonds  dans 
les  honneurs  qu'il  peut  diftribuer;  & 
la  plupart  des  oofleffeurs  des  terres  fe- 
ront plus  fenfîbles  aux  dîflindlion^qu'à 
l'irgent.    A  ta  Chine ,'  le  Laboureur 
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d  pne^  Province  ,  qui  a  le  mieux  cul-^ 
rivé  fa  terre  ,  eft  déclaré  Mandarin  de 
la  quatrième  clafle.    Qu'on  ne  croie 

Cas  ,  dit  TÂuteur ,  que  chez  nous  ce$ 
ommes  groffiers  foient  inacceflibies 
au  defir  de  la  gloire  :  la  Nature  n*eft: 
pas  fi  avare  de  Tes  dons ,  qu'elle  n'ac- 
corde fouvent  une  grande  ame  à  l'ha- 
bitant d'une  cabane. 
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SUR    LES    MOYENS 


OB    SOUTENIR    L  AGRICULTURE. 

Obfervations  Jur  divers  moyens  de  four- 
tenir  t  Agriculture  ^  principalement 
dans  la  Guienne^  ^  7  5  ^* 

Il  eft  démontré  que  l'Agriculture  a 
de  grands  avantages  au-deflusdu  Com- 
merce. C'eft  une  vérité,  que  le  Peuple 
cultivateur  aura  toujours  la  fupériorité 
fur  le  Peuple  qui  n'eft  que  commer- 
çant. Carthage  fut  vaincue ,  même  fur 
mer ,  par  les  Romains ,  &  ce  qui  s'eft 

f^afle  entre  la  France  &  l'Angleterre 
ait  voir  ,  qu'il  ne  fuffit  pas  d'avoir 
des  fterlings  &  des  Colonies  pour  être 
redoutable.  Quelles  louanges  les  Aq-> 
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cîens  n  ont-ils  point  données  à  l'Agti-* 

caitttre  !  Ce  langage  iub(îfte  peut-ctre 

encore  ;  mais  dans  la  pratique  &  fou^ 

lios  yeux  ,  un  Cultivateur  eft  un  mi-; 

férable  pour  qui  il  n*exifte  ni  privi-' 

leges  ,  ni  diftinâions  ,    ni  ménage-^ 

mens  ,  ni  égards  j  auffi  cette  proref-; 

fion  eft-elle  abandonnée  de  quiconque^ 

acquiert  le  talent ,  ou  faifît  l'occanon 

de  faire  autre  chofe.  «  Tous  les  enfans 

»  des  Laboureurs  y  Vignerons  ,  Jour- 

»  naliers  ,  vont  à  l'école ,  il  n'en  refté 

a»  plus  pour  garder  le  bétail  :  dès  qu'ils 

»  Içavent  lire  &  écrire ,  ils  gagnenc 

t>  les  grandes  Villes . . .  •  Là  ,  frappés 

Si  de    i'aifànce    &    des    commodités 

»  qu'une  occupation  douce  ,   plutôt 

ff  qu'un  travail  pénible  y  procure  au 

»  Marchand  &  a  l'Artifan  y  les  uns  ap^ 

»  prennent  un  mètîet ,  les  autres  fe 

fi  louent  pour  domeftiques.  Les  Finaii- 

«  ces  &  les  Colonies  ,   par  Tamorce 

»  d'un  gain  plus  facile ,  plus  prompt 

»  &  plus   confidérable  ,    en  attirent 

»  beaucoup  ;  mais  le  plus  gtand  nonjL 

»  bre  fuit  les  défagrémens  de  fa  corW 

»  dition  ,  les  taxes ,  les  corvées  ,  les 

»  milices ,  &c.  j> 

Tout  cela  eft  vrai ,  &  l'accroiffe- 
îBCHt  des  grandes  Villes  eft  la  caufe 
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principalement  de  ce  dëfordre.  L'Au- 
teur le  plaine  de  Bordeaux  qui  s*eft 
extrêmement  accru ,  embelli  &  peu- 
plé^ mais  il  vaudroit  mieux  encore 
qu'il  y  eût  dix  Bordeaux  dans  le  Royau- 
me qu'un  Paris  ^  parce  qu  au  moins  dis: 
grofles  Villes  comme  Bordeaux ,   ré- 
parties  dans  les  Provinces,  y  fervi- 
roiem  de  centre ,  y  feroient  circuler 
l'argent  par  la  confommation  des  den- 
tées; au  lieu  qu'un  gouffre  comme  Paris 
reçoit  tout  Se  ne  renvoie  pas  de  même  : 
il  n'y  a  que  quelques  Provinces  qui 
jouiuent  du  bienfait  de  la  circulation  » 
les  extrémités  du  tourbillon  languif- 
fent.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  Lon- 
dres par  rapport  à  l'Angleterre  :  outre 
que  la  circulation  fe  fait  mieux  dans 
un  Royaume  plus  petit ,  Tufage  eft  «  que 
»  les  Seigneurs  Anglois  habitent  leurs 
5>  châteaux  j  qu'ils  ne  réfidf  nt  à  Lon- 
»  dres  que  pendant  la  féance  du  Par- 
i>  lement  ;  que  le  refte  de  la  nobleffe 
»>  &  les  gens  riches  vivent  à  la  cam* 

«pagne  neuf  oa  dix  mois  de  l'année.... 
D'ailleurs,  Londres  eft  un  port  de 
3>  mer ,  un  entrepôt  pour  le  commerce 
9>  des  denrées  &  des  manufa(^ures  :  on 
»  les  y  amené  par  mer  de  toutes  les 
»  diftances  y  il  s'y  en  fait  une  prodi^. 


Pop  u  I  a  t  I  o  n •  105* 
«  gieufe  confommation'jj.  Mais  les  re- 
tours des  vaîffeaux  (qui  font  l'ame  de 
ce  commerce  )  fervent  à  remplacer  l'ar- 
gent des  tributs  que  paient  les  Pro- 
vinces. 

Cêft  un  préjugé  ancien ,  mais  fort 
dangereux,  de  croire  que  le  Peuple 
ne  travaille  que  quand  il  eft  pauvre. 
Henri  IV  étoit  bien  éloigné  de  penfer 
ainfi.  c<  Je  veux  ,  difoit-il ,  qu'il  n'y 
3J  ait  aucun  Payfan  dans  mon  Royau-. 
"  me  qui  ne  foit  en  état  de  mettre 
»  tous  les  Dimanches  une  poule  dans 
»  le  pot.  Ce  grand  Roi  fçavoit  com- 
»  bien  Taifance  anime  le  Payfan  att 
»  travail ,  &  combien  la  mifere  le  dé- 
»  courage  ôc  le  rend  pareffeux  »•  Cela 
peut  fe  juftifier  par  des  exemples. 
Qu'on  jette  le$  yeux  fur  toutes  les 
Provinces  du  Royaume  :  on  verra  que 
celles  qui  font  les  plus  miférables  font 
auflî  celles  qii'on  accufe  d'être  peu- 
plées de  fainéans  ;  &  qu'on  ne  dife 
pas  que  la  fainéantife  eft  k  caufe  de 
cette  miferé  j  car  dans  les  cantons  de 
ces  mêmes  Provinces ,  où  le  PajAn 
peut  acquérir  un  peu  plus  d'aifance , 
on  le  voit  fo  ranimer  fur  le  champ 
&  prendre  le  travail  à  cœur.  Il  en  eft 
peut-être  de  cela  comme  de  l'éduca- 

E  v 
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tion  &  des  entreprifes  littéraires  :  rèn— 
couragement  dépend  prefque  toujours 
des  premiers  faccès  ,  &  cet  encoura- 
gement eft  la  caufe  d'une  fuite  de  bon- 
nes opérations  qui  aboutifTent  quel- 
quefois à  des  chefs-d'œuvre.  On'ttéta- 
bli  dans  les  grandes  Villes  les  Manu- 
factures de  luxe  9  les  Compagnies  de 
Commerce  ;  on  leur  a  prodigué  des 

f privilèges  :  c'eft  ce  qui  a  fait  refluer 
e  Peuple  des  campagnes  dan$  ces  vil-^ 
les  y  ce  qui  a  diminué  le  nombre  des 
Cultivateurs.  Mais  il  falloir  ne  fe  bor- 
ner à  privilégier  'que  les  entreprifes 
utiles,  que  les  opérations  capables  doc« 
cuper  &  de  faire  vivre  les  Citoyens , 
«ce.  Qcc. 


,7%  ^  A, 


Population,      107 


m 


SUR     LES    MOYENS 

DE    MAINTENIR    EN     TOUT     TEMPS     LA 
-    VALEUR  DES    GRAINS    A  UN  PRIX 
CONVENABLE, 

Extrait  et  un  Mémoire  fur  Us  Bleds  j 

en  174J5. 

1 L  y  a  deux  fortes  de  revenus  dans 
FEtat:  les  fruits  de  la  terre ,  &  l'argent 
qui  les  repréfente  :  revenus  d'une  telle 
nature ,  qu'il~^ôit  y  avoir  entr'eux 
une  jufte  proportion  de  valeur  :  car  fî 
le  pofTeflTeur  du  bled  venoit  à  ruiner 
le  poffeflTeur  de  l'argent ,  ou  fi  le  pof- 
fetir  de  l'argent  vènoit  à  ruiner  lé  poC* 
feffeur  du  bled  5  ce  feroient  les  mem- 
bres du  corps  politique ,  qui  fe  décla- 
r^roient  mutuellement  la  guerre  ;  Se 
qu'en  pourroit-il  réfulter  autre  chdfe 
que  la  deftruârion  mème^  y  du  moins 
l'extrême  aflFoiblilTement  de  ce  corps 
qui  eft  l'Etat.  • 

Le  poffeflTeur  du  bled  ruine  le  pof- 
fefleur  d^l'argent ,  lorfque  le  bled  eft 
trop  chet*j  &  le  pbfleffVur  de  l'argent 

E  v) 
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ruine  le  pofTeffeur  du  hled  >  lorfque  le 
bled  eft  à  trop  vil  prix.  Voilà  'deux 
écueils  également  dangereux.  La  cherté 
àes  grain$  fait  que  le  Peuple  tombe 
dans  l'abattement  &  dans  les  murmu* 
res ,  qu'il  périt  de  langueur  ,  ou  qu'il 
s'expatrie  ^  deux  extrémités  qui  pri- 
vent l'Etat  de  toute  fa  force  ,  en  leur 
faifant  perdre  les  Citoyens  &  l'efpé- 
rance  de  leur  poftérité.  D'un  autre 
côté ,  l'aviliffement  des  grains  eft  per« 
nicieux  à  tous  les  membres  de  la  fo* 
ciété  ,  &  par  conféquent  au  Souve- 
rain. Le  riche  n'a  pas  de  quoi  faire 
travailler  le  pauvre.  Le  Laboureur  ne 
peut  payer  fon  Maître  &  les  impots  : 
il  cefTe  de  cultiver  les  terres  difficiles  > 
èc  fournit  à  peine  les  engrais  aux  bon- 
nes. 

Pour  rem/Jdier  à  ces  inconvéniens , 
le  moy^n  eflentiel,  c'eft  la  liberté  du 
commerce.  Si  le  commerce  des  grains 
eft  conftamment  libre ,  ils  ne  manque- 
ront jamais,  Plufieurs  Ncgocians  en 
feront  leur  prihcipal  objet  ^  ils  achè- 
teront^ porteront  au-dehors  ceux  du 
cru ,  quand  ils  feront  à  bon  compte  ; 
ils  en  aqneperont  de  l'Etranger ,  quand 
ils  feront  chers.  Mais  il  ne^faudroic 
pas  accofder  cette  faculté   exclufive- 
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ment  à  quelques  particuliers  :  c'eft  une 
occafiondé  monopole ,  ou  d'infidélité, 
à  laquelle  il  fera  toujours  difficile  de 
réiîft^r  :  il  ne  faudroit  pas  non  plus  fa- 
vorifer  terrains  Marchands  ,  en  leur 
permettant  d'expofer  leurs  bleds  en 
venre ,  pendanr  que  Ton  empêche  les 
bâtimens  des  autres  d'approcner  ,  juC- 
qu'à  ce  que  les  premiers  foient  vui- 
des.-  Le  commerce  doit  être  Jibre  , 
fans  égards,  fans  confidération ,  fans 
préférence ,  &  à  la  plus  grande  utilité 
publique. 

Cette  liberté ,  au  refte ,  l'Auteur  Té- 
lend  à  l'intérieur  du  Royaume  &  au 
Pays  étranger.  Quant  à  l'intérieur  du 
Royaume ,  on  ne  conçoit  pas  com- 
ment le  tranfport  des  grains  d'une  Pro- 
vince à  l'autre ,  a  été  fi  fouvent  dé- 
fendu ,  gêné  ,  molefté  parmi  nous. 
Tous  les  Sujets  d'un  Etat  ne  font*ils 
donc  pas  une  même  famille  ?  Pour- 
quoi refufer  à  l'un  des  enfans  le  fu- 
perflu  de  l'autre  ?  Mais  confidérons  la 
pratique  des  autres  Nations ,  nos  voi-^ 
fines  &  nos  rivales.  En  eft-il  une  feule 
Qui  ne  favorife  cette  liberté  par  toute 
lorte  de  moyens,  &  ne  devons-nous 
pasreconnoître  que  nous  fommes  peut- 
être  le  feul  corps  de  République  où  il 
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fe  forme  une  divifion  &  une  fcifllori 

Î générale  d'intérêts ,  prccifcment  dans 
es  circonftances  où  tous  les  membres 
devroient  fe  réunir  &  fe  donner  des 
fecours  mutuels.  L'Angleterre  peut 
nous  fervir  d'exemple. 


M  Ê  M  E    S  U  J  E  T. 

EJfai  fur  ^la  Police  des  Grains. 
Paris  1754* 

vJ  B  N  E  R  le  commerce  àos  gfains  » 
c'eft'  mettre  dans  l'Etat  une  fource  de 
dUette  &  de  monopole  :  au  contraire, 
laifler  la  liberté  de  ce  commerce ,  le 
favorifer ,  l'encourager ,  c'eft  chailer 

f>our  toujours  la  difette ,  &  réprimer 
es  Monopoleurs  fans  employer  la  ri- 
gueur des  loix. 

~  L'aviliflTement  du  prix  des  grains 
accable  le  Laboureur ,  le  met  hors  d'é-^ 
rat  de  payer  fes  Maîtres  »  de  fatisfaire 
aux  importions  publiques.  Quel  re- 
mède à  cet  inconvénient  ?  Point  d'au- 
tre que  la  liberté  du  commerce.  Cette 
voie  ouverte  i  tout  le  monde  portera 
les  grains  d'ans  tous  les  endroits  oà  il 
y  aura  efpérance  de  £^ife  des  proôcsi 
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cette  exportation  fera  refluer  lar- 

_     îit  vers  le  Cultivateur ,  qui  en  fera 

d'autant  mieux  encouragé  à  redoubler 

£es  foinâ  ,  à  enfemencer  fes  terres ,  i 

minettre  tout  en  valeur.   Quoi  de  plus 

a.^antageux  pour  l'Etat ,  dont  la  pre- 

imiere  &  même  l'unique  richeffe  eft 

dans  les  fruits  de  la  terre  î  car  enfin 

irout  ce  que  l'Art  fçait  ajouter  a  la  Na- 

rure ,  ne  produit  que  des  richefles  de 

convention  ,  fujettes  a  la  viciffitude 

des  temps  &  aux  caprices  des  ufages» 

L'Agriculture  feule  ne  peut  éprouver 

ces  rcvoltrtions, 

La  trop  grande  cherté  des  grains 
répand  la  mifere  par  tout  :  c'eft  ce  qui 
ruine  les  familles ,  &  dépeuple  les  Pro- 
vinces :  c'eft  un  fléau  plus  terrible  que 
le  fer  des  Conqaérans ,  une  tempête 
qui  ébranle  les  colonnes  de  l'Etat ,  une 
difgrace  qui  amené  toutes  les  autres 
calamités.  Quel  remède  encore  à  ce 
défaftre  ?  Là  liberté  du  commerce  : 
c'eft  ce  qui  excitera  l'émulation  ,  ce 
qui  animera  Tinduftrie.  Comme  on 
eft  toujours  alerte  fur  fes  propres  in- 
térêts ,  on  portera  des  grains  dans  tous 
les  lieux  où  ils  pourront  fe  vendre 
avantageufement  :  mais  de-là ,  comme 
d'une,  catife  infaillible  >  naîtra  la  con- 
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currence  ,  ce  principe  le  plus  zéïif  Sc 
le  plus  étendu  du  commerce  ;    con- 
currence qui  empêchera  toujours  que 
les  profits  ne  foient  exhorbitans.  Vous 
multipliez  les  Marchands  de  grains  : 
de-là  cette  denrée  fe.ra  maintenue  dans 
un  état ,  &  fur  un  pied  proportionné 
aux  facultés  de  l'Acheteur  ,  concur- 
rence par  conféquent  qui  mettra  un 
frein  aux  monopoles  ,  qui  les  profcrira 
même  totalement ,  étanr  bien  certain 
que  les  Monopoleurs  ne  profitent  de 
la  mifere  commune ,  qu'en  rappellanc 
le  commerce  à  eux  feuls  comme  à  un 
centre  unique.  Cette  concurrence  eft 
dans  l'état  politique  ,   comme  dans 
Tfempire  des  Lettres  ,  l'ame  des  gran- 
des chofes  ,  &  le  gage  de  tous  les 
fucoès.  Mettez  les  hommes  en  con- 
currence pour  intéreflTer  tous  leurs  fen- 
timens  ,  vous  animez  tous  les  reflfbrts 
de  leurs  connoilïànces  &  de  leur  in- 
duftrie ,  vous  faites  de  vrais  Citoyens. 
Si  le  commerce  des  bleds  étoit  tou- 
jours libre  \  s'il  étoit  permis  à  tout  le 
monde  d'en  acheter  lans  aucune  for- 
malité j  s'il  ne  falloir  pas  de  permif- 
fîon  particulière  pour  les  faire  pafler 
d'une  Province  à  l'autre  ;  s'il  n'y  avoir 
jamais  de  défenfe  à'^n  faire  fortir  que 
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lorfqu'ils   monteroient  à  un  certain 
prix ,  il  n  eft  pas  douteux  qu'il  fe  for- 
meroit  dans  le  Royaume  des  magaftns 
qui  ne  coûteroient  rien  à  l'Etat.  On 
s'adonneroit  à  ce  négoce  fans  crainte 
&  Tans  méfiance  ,  parce  que  la  Loi 
le  profégeroin   Ces  Marchands  ve<il- 
leroient  exadlement  à  la  confervation 
des  grains  ,  qui  font  fouvent  gâtés  ou 
diffipés  chez  le  Cultivateur.  Ils  fui- 
vroient  la  pratique  ordinaire  du  com- 
merce ,  d'acheter  quand  la  marchan- 
dife  eft  à  bas  prix,  &  de  vendre  quand 
elle  leur  préfen.te  des  profits.  Plus  ces 
Marchands  fe  multipUeroient ,  plus  le 
Laboureur  trouveroit  de  redburce  dans 
Tabondance  &  le  Peuple  dans  la  di- 
fette.  Ils  feroient  des  avances  à  ceux 
qui  ne  feroient  point  en  état  de  four- 
nir aux  frais  de  la  culture  :  ils  pro- 
fiteroient  de  la  richeffe  de  nos  moif- 
fons  en  les  faifant  palfer  à  propos  chez 
l'Etranger ,  &  ils  fçauroient ,  dans  les 
temps  de  calamité  ,  faire  entrer  des 
bleds  dans  le  Royaume  aux  prix  les 
moins  onéreux  ,  parce  qu'ils  feroient 
au  fait  de  ce  commerce.  Dans  ces  temps 
de  difette ,  il  feroit  très-bien  de  laifler 
aux  Marchands  le.  foin  d'acquérir  des, 
grains  Se  d'en  traiter  avec  l'Etranger. 
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Ce  commerce  fait  par  des  gens  de  la 
profeffion  feroit  bien  entendu ,  (ans  ap- 
pareil ,  fans  fracas  ^  Se  ceci  tient  à  un 
principe  de  politique  univerfellemenc 
reconnu.  Il  n'eft  point  a  pvopos  que 
le  (impie  peuple  connoifle  les  grandes 
ncceffités  de  l'Etat,  qu'il  melure  en 
quelque  forte  toute  Tctendue  des  ca- 
lamités publiques  >  &  de  l'inquiétude 
Qu'elles  caufent  au  gouvernement 
Tailleurs  lorfque  le  bruit  fe  répand 
que  l'Etat  acheté  des  erains  ,  aucua 
Commerçant  ne  fe  halarde  d'en  faire 
venir  j  il  craint  avec  raifon  de  n'y  pas 
trouver  fon  compte;  il  tourne  ailleurs 
fes  fonds  ,  &  le  Public  eft  privé  du 
bénéfice  de  la  concurrence  ,  qui  feule 
pourroit  établir  un  prix  convenable,  * 
Dans  ces  occurrences  oà  tout  fe  paffe 
avec  précipitation ,  TEtat  ne  peut  fça- 
voir  qu'elles  doivent  être  les  bornes 
de  fes  achats.  S'il  en  fait  trop  peu  , 
fon  objet  n'eft  point  rempli ,  &  dans 
l'intervalle  d'un  achat  à  l'autre  ,  on 
court  rifque  de  fentir  toute  l'horreur 
de  la  difette..  S'il  en  fait  trop  ,  les 
bleds  fe  gâtent ,  excitent  des  murmu- 
res ,  ou  tombent  en  pure  perte  pour 
TEtat.  En  Angleterre  on  encourage 
l'exportation  du  bled ,  &  on  la  récom- 
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penfe.  Eft-ce  donc  que  l'Angleterre 
eft  plus  fertile  en  grains  que  la  France  ? 
Non  fans  doute  ,  mais  parce  que  cette 
efpece  de  commerce  y  eft  libre  &  pro- 
tège :  les  terres  y  reçoivent  plus  de 
culture  5  Taftivitc  des  Négocians  y  eft 
plus  vive  &  plus  induftrieufe* 

Tout  ceci  fuppofc  ,  l'exportation 
des  grains  peut  devenir  une  fource 
d'opulence  pour  le  Royaume.  L'Au- 
teur de  l'Edai  fur  la  Police  des  grains, 
le  prouve  par  un  calcul  fondé  lur  l'é- 
tendue de  la  France  ,  fur  le  nombre 
de  fes  habitans  ^  fur  les  confomma-* 
tiens  ordinaires  de  chaque  perfonne , 
fur  l'équation  des  bonnes  &  des  mau- 
vaifes  années.  Le  réfultat  total  fait 
connoître  que  nous  pouvons  vendre 
tous  les  ans  à  l'Etranger  fept  cens  cin-^ 
(puante  mille  muids  de  bled ,  fans  cou* 
rir  aucun  rifque^  mais  que  Ton  réduife 
cette  quantité  à  trois  cens  mille  muids 
fi  l'on  veut  5  le  prix  do  ces  grains  i 
110  liv.  le  muid  feulement  monte  i 
trente -fix  millions.  Sappofons  qu'il 
n'en  revienne  ,que  les  deux  tiers  au 
Cultivateur  ,  le  refte  étant  pour  lé 
Marchand  j  ce  font  vingt-quatre  mil- 
lions d'augmentation  que  nous  répan^  ^ 
dons  dans  nos  campagnes  :  c'eft  le 
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meilleur  engrais  que  nous  puiflîons 
j.tter  fur  nos  terres. 

Venons  au  prix  des  grains.    Le$ 
denrées ,  fur-tout  les  grains  ,  contri- 
buent fi  fenfiblement  a  la  force  phy— 
fique  des  Peuples ,  qu'on  ne  peut  re- 
chercher avec  trop  d'attention  les  vé- 
ritables caufes  qui  décident  de  Leur 
prix.    On  croit  affez  communémenc 
que  ce  prix  fuit  la  proportion  de  Tor 
Çc  de  l'argent  qui  circulé  dans  l'Etat» 
c'eft-à-dire  que  plus  l'or  &  l'argent 
font  communs ,  plus  les  denrées  font 
chères  ;  mais  cette  opinion  eft  dénuée 
de  preuves  fuffifantes.    On  a  même 
l'expérience  du  contraire.  Aujourd'hui 
(en  1 7  j  5  )  par  exemple  &  depuis  qua- 
rante ans  le  bled  eft  communément  i 
meilleur  compte  qu'il  ne  l'avoir  été 
durant  une  grande  partie  du  dernier 
fiçcle  ,  temps  anq^iel  la  quantité  d  or 
^  d'argent  devoit  être  beaucoup  moin- 
dre qu  elle  ne  l'eft  aduellement*  L'Au- 
teur a  tranfcrit  une  table  du  feptier 
de  bled  mefure  de  Paris  depjuis  l'an 
1101  jufqu'en  i74<î  v  avec  la  valeur 
du  marc  d'argent  fous  chaque  règne  , 
&  l'évaluation   des  anciens  prix  en 
monnoie  aftuelle.^  On  eft  étonné  de 
Yçir  par  ce  tarif ,  que  le  feptier  de 
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bled  fe  trouve  aujourd'hui  fur  le  mê- 
me pied  quilécoit  en  iji6  &  beau- 
coup moindre  qu'en  135a» 

A  cette  preuve  de  fait  &  de  calcul 
fe  joint  une  foule  de  témoignages  hiC 
toriques  ,  qui  nous  apprennent  que 
le  bled  étoit  a  très-bas  prix  dans  Ro- 
me &  dans  ritalie  au  temps  même 
de  la  plus  grande  puiffance  des  Ro- 
mains ^  que  dans  le  vafte  Empire  du 
Mogol ,  qui  regorge  d*oir  ,  d'argent 
&  de  pierreries,  les  vivres  font  tou- 
jours à  très -grand  marché  ^  qu'à  lau 
Chine  où  toutes  les  Nations  dô  l'Eu'- 
rope  s'empreflfeHt  depuis  long- temps 
de  porter  les  métaux  du  nouveau  Moa- 
'de ,  la  vie  eft  prefque  p<apr  rien ,  &  le 
travail  des  ouvriers  au  taux  le  plus 
modique  ?  <«  Ce  a'eft  point,  dit  l'Au- 
»  teur  ,  à  la  multiplicité  des  métaux 
»  qu'on  doit  attribue^le  renchériflTe- 
»  ment  arrivé  en  Efpagne  depuis  la 
w  découverte   du    noaveau  Monde  : 
yr  c'efl:  à  fa  politique  qui  a  eccafionné 
»  une  ceCfation  de  travail  dans  fon 
»  peuple  &  la  dépopulation   de  fes 
J5  Etats.  Tandis  qu'elle  méditoit  une 
»  domination  trop  étendue  >  elle  tro- 
w  qua  fes  hommes  contre  des  lingots  : 
»  elle  aima  mieux  moiffoQuer.  des  mé- 
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»  taux  que  des  grains  ».  Âinfî  les  peu* 
pies  doivent  fe  convaincre  une  bonne 
fois  que  la  vraie  richelfe  des  hommes 
eft  la  terre  >  le  travail  ôc  Tinduftrie  y 
que  les  matières  d'or  &  d'argent  ne 
iont  que  le  figne  des  échanges,  &  que 
quand  on  n'a  chez  foi  ni  agriculture 
ni  arts,  eut- on  tout  lor  du  monde 
entier ,  bientôt  on  fera  pauvre ,  parce 
que  cet  or  s'évacuera  par  toutes  les  rou* 
tes  des  befoins. 

Mais  (i  la  multiplication  de  lor 
&  de  l'argent  n'eft  pas  la  mçfure  & 
la  règle  du  renchériuement  des.  den- 
rées  ,  pourquoi  ai'rive-t-il  qu'en  cer- 
tains temps  ,  en  certains  pays  Se  à 
l'égard  de  certaines  chofes  ,  les  prix 
furpaflfent  fi  confidérablement  les  taux 
anciens  ?  L'Auteur  attribue  cette  es- 
pèce de  phénomène  politique  ou  éco- 
nomique à  la  diminution  du  travail 
des  hommes  ,  à  la  rareté  des  chofes 
qui  font  à  vendre  ,  à  la  forme  du 
gouvernement ,  à  la  nature  des  fub- 
fides  ,  &c.  Que  les  bras  du  Cultiva- 
teur foient  détournés  de  l'agriculture 
par  des -ouvrages  du  luxe,  ou  par  des 
travaux  militaires ,  les  denrées  nécef* 
faires  à  la  vie  feront  plus  chères , 
parce  qu'il  y  aura  moins  de  terres  en 


état  de  les  produire  :  il  en  fera  de 
même  fi  les  fubfides  font  confidéra- 
bles  &  nombreux  :  car  c'eft  toujours 
TAcheteur  qui  les  paye  en  acquérant 
les  effets  du  Vendeur.  Que  les  fuper- 
fluicés  ,  que  les  chofes  du  luxe  foient 
rares  ,  les  riches  voudront  les  avoir 
&  les  payeront  au  poids  de  l'or ,  mais 
fi  l'abondance  furvient ,  fi  l'irtduftrie 
rend  l'efpece  commune,  les  prix  tom- 
beront ,  &  le  peuple  même  fe  trou- 
vera au  niveau  de  ces  achats. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  prendre  le 
change  fur  les  comparaifons  des  prix 
afhieis  avec  les  anciens;  II  y  a  quatre 
fiecles  que  le  i^tier  de  bled  valoir  1 7 
fols ,  &  il  vaut  aujourd'hui  au  moins 
1 1  livres ,  mais  le  marc  d'argent  ctoit 
il  y  a  quatre  fiecles  à  4  livres ,  &  il 
eft  aujourd'hui  à  54  livres  j  par  con- 
féquent  on  donnoit  il  y  a  quatre  fie- 
cles prefque  autant  de  poids  d'argent 
qu'on  en  donne  pour  un  fetier  de  bled. 
Tout  le  changement  qui  s'eft  fait  ne 
confifte  que  dans  la  valeur  arbitraire 
du  marc  d'argent 
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ir^ouR  prévenir  la  difette  &  la  cherté 
des  grains ,  on  a  prefque  toujours  de- 
firé  que  le  Gouvernement  formât  des 
magafins  publics  :  preuve  évidente  que 
quand  il  s'agit  d*un  grand  mal  ,  on 
ne  fonge  guère  aux  inconvéniens  des 
moyens  qu'on  veut  mettre  en  œuvre 
pour  l'éviter.  Les  magafins  font  très- 
îagement  établis  ,  mais  ils  ont  Tin- 
convénient  de  coûter  beaucoup ,  d'oc- 
cafionner  une  multittfde  de  malver- 
fations  »  d'expofer  le  Public  à  faire 
ufage  des  tleds  fort  chers  &  de  mau- 
vaiie  qualité.  D'ailleurs  cette  naaniere 
de  foulager  l'indigence  des  Citoyens 
ii'eft  au  fonds  qu'un  monopole  revêtu 
du  beau  nom  de  prévoyance  &  d'at- 
tention. Car  le  monopole  n*eft  autre 
chofe  5  que  de  s'emparer  feul  d'une 
ïharc^aiidife  pour  la  vendre  ;  &  quoi- 
que dans  le  cas  préfent  on  n'acheté 
Âts  grains  que  dans  la  vue  de  fou- 
lager le  peuple,  Ji'effet  eft  cependant 
le  même  que  fi  l'on  agilfoit  par  d'au- 
tres motifs  ? 

Pourquoi 
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Pourquoi  fe  donner  la  torture  pour 
trouver  un  remède  efficace  à  la  mi- 
sère publique?  Qu'on laKTe  une  entière 
liberté  aux  Commerçans  ,  &  jamais 
les  grains  ne  nous  manqueront  \  jamais 
ils  ne  feront  portés  i  des  prix  éxor- 
bitans  :  précieufe  liberté  qui  a  fait  de 
Tyr  ,  de  Carthage ,  d'Atnenes  &  de 
plufieurs  Républiques  modernes  des 
Etats  fi  refpeârables  !  Elle  n'eft  point 
incompatible ,  cette  liberté  ,  avec  le 
gouvernement  monarchique  ;  mais 
elle  s'y  neutre  quelouefois  plus  tard^ 
que  dans  les  pays  Republicams. 

La  liberté  multiplie  les  Marchands  > 
le  grand  nombre  des  Marchands  fait 
naître  la  concurrence  :  l'avantage  par- 
ticulier de  la  concurrence  eft  aentre- 
tenir  le  prix  des  grains  fur  un  pied 
qui  n'excède  les  facultés  de  perfonnè. 
C'eft  encore  à  la  multitude  &  à  l'iii- 
duftrie  des  Marchands  qu*on  eft  rede- 
vable du  tranfport  8c  de  la  circulatiofi 
des  bleds  :  foulageraent  néceflaire  pour 
leCultivateur  furchai^é  de  grains  dans 
les  années  abondantes*  Que  feroit-il  » 
fansce  fecoui^ ,  d'une  denrée  dont  tous 
fes  voifins  font  pourvus;  comment  re- 
tireroit-U  fes  frais»  payeroit-il  fes 
Maîtres  &c  les  impôts  ?  Plutôt  que  do 
Tome  L  F 
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s*expofer  à  ne  fçavoir  où  loger  Un  tré- 
sor onéreux  ,  n  abandonneroic-il  pas 
la  culcare  d'une  partie  de  Ces  terres, 
ou  n'en  dénatureroit-il  pas  Tufage? 
Mais  fl  on  laifTe  agir  les  Marchands , 
ils  viendront  décharger  le  Fermier  de 
ion  fuperâu ,  lui  en  payer  la  jufte  va- 
leur ,  l'encourager  par-là  au  défriche- 
ment dès  terres  incultes ,  &  à  l'amé- 
tioration  de  celles  qui  travaillent  déjà: 
^ut  ceci ,  parce  que  l'exportation  aura 
lieu.  Rien  de  plus  lumineux  que  ces 
principes  :  ils  furent  connus  jufques 
dans  ces  fiecles  qu'on  accufe  fi  volon- 
tairement de  barbarie  >  &  où  le  bon 
fens  confervoit  quelquefois  mieux  fes 
droits  que  fous  le  règne  de  l'élégance 
6c  du  bel  efprit.  Il  y  a  plus  de  foi- 
xante  ans  qu'on  s'égare  dans  des  idées 
toutes  contraires  au  vrai  commerce 
des  bleds ,  &  il  a  fallu  qu'une  longue 
fuite  de  fauffes  démarches ,  d'épreu- 
ves funeftes  ,  d'événemens  fâcheux, 
nous  ait  remis  dans  la  bonne  voie. 
Bien  plus,  lii  fortie  des  grains  peut 
devenir  une   fource  d'opulence  pouf 
le  Royaume.  L'Auteur  le  prouve  par 
un  calcul  fondé  'fur  l'étendue  de  la 
France,  fur  le  nombre  des  habitans, 
fur  Içs  confommations  ordinaires  de 
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tSaque  perfbniœ ,  fur  Téquadon  des 
bonnes  &  des  maïuvaifes  années.  Le 
réfulrac  total  fait  connoître  que  nous 
pouvons  vendre  tous  les  ans  à  TEtran^ 
ger  fept  cens  cinquante  mille  muids 
ae  bled  lans  courir  aucuns  rifquês  : 
mais  que  ion  réduire  cette  quantité 
i  trois  cens  mille  muids  fi  Ton  veut  » 
ïe  prix  de  ces  grains,  à  1 20  livres  le 
niuid  feulement,  monte  à  trente-fix 
millions.  Que  Ton  fuppofe  qu'il  n'en 
reviendra  qtie  l^s  deux  tiers  aux  Cul- 
tivateurs ,  le  re^e  étant  pour  le  Mar-« 
chand  ,  ce  font  vingt-neuf  millions 
Â^augmentation  que  nous  répandons 
dans  nos  campagnes  :  il  le  fcrupule 
t^ous  dominoit  par  rapport  aux  effets 
de  la  forcie  des  grains ,  rexémple  de 
Aog  voifina  ,  des  Anglois ,  fur- tout , 
devtoit  nous  raflTurer. 

SUR  LE  COMMERCE. 

A  Rî$  qu'aucun  climat  de  la  terre 
ne  fournit^  à  ie$  habitait  tous  leurs 
befoins.  La  Providence  femble  avoir 
tellement  fartée  cliaque  climat ,  qu'il 
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n'y  en  a  aucun  qui  iie  trouve  dans  I^ 
fuperâu  d'un  autre  le  nécefllaire  qui 
|ui  manque  ,  ni  peut  -  être  aucun  £î 
pauvre ,  qui  n^ait  dans  quelque  force 
de  denrée  de  quoi  foulager  certains 
beibitts  de  quelques-uns  des  plus  ri-« 
ches.  Par  cette  fage.  difpenfation  ,  le 
Créateui:  a  mis  tous  les  peuples  dans 
une  dépendance  réciproque  qui  forme 
entre  eux  un  lien  néceflaire  de  A>ciécé 
&  de  commerce. 

Les  hommes  n'ont  de  befoins  réels 
que  la  nourriture  6c  le  vêtement  :  ces 
befoins  feroient  bientôt  fatisfaits  ,  fi 
l'on  s'en  tenbit  au  pur  néceiTaire.  Mais 
on  veut  du  commode  ;  on  ne  s'en 
contente  pas  encore ,  on  defire  le  fu- 
perflù.  A  peine  les  bornes  du  nécef* 
faire  font-elles  franchies  >  que  dès  les 
premiers  degrés. du  commode  %  on  en 
vient  aux  comparaifons  :  l'émulation 
s'pillume  i  on  enchérit  fur  les  commo*, 
dites  fuperdues  &  on  pouffe  le  Iuxq 
au  fafte  le  plus.exceffif. 

De-là  trois  fortes  de  befoins ,  (  be- 
foins de  néceffité,  de  commodité  ,  de 
luxe  )  dont J'induftfie  des  hommes  a 
profité  pour  multiplier  les  échanges' 
en  multipliant  les  matières  premières 
pu  en  les  perfe^iohnant ,  &  le  coin*- 
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inerce    en    eft   devenu  d'autant  plus 
étendu ,  plus  aftif  &  plus  lucratif* 

L'agriculture  Se  l'induftrie  font  Tef* 
fence  du  commerce.  Sans  l'agriculture 
les  iburces  du  commerce  font  bientôt 
taries  :  fans  TinduArie  les  fruits  de  la 
terre  forit  fans  valeur.  Par- tout  où 
lune  &  l'autre  font  avantageufes^à 
celui  qui  les  exerce  ,  on  ne  manque 
jamais  d'hommes  :  ils  font  la  force  de 
VEtat  qui  fait  leur  richefle  :  ainfi  un 
Etat  riche  eft  toujours  un  Etat  puif^ 
tant. 

Deux  fortes  3e  richeffes  pojitives 
dans  un  Etat.  L'une  réelle ,  fe  mefure 
^^r  l'indépendance  où  il  eft  des  au- 
"tîtes  Etats  pote  fes  befoins ,  &  for  le 
fuperflu  qui  lui  rcfte  à  exporter  :  l'au-r 
tte  relative  ,  répond  à  l'excès  àes  ri* 
cheffes  de  convention  que  fbn  com- 
merce lui  attire  de  plus  qu'aux  autres 
Etats.  Dans  la  combinaifon  de  ces 
deux  efpeces  de  richeffes  confifte  l'art 
&  la  fcience  de  l'adminiftration  du 
commerce  politique  :  c'eft  fur  ces  prin- 
cipes que  roule  tout  l'avantage  du 
commerce. 

L'exportation  du  fuperflu  eft  le  gain 
le  plus  clair  que  pùifle  faire  un  Etat , 
fur-tout:  quand  ce  font  des  produc* 
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lions  dé  fes  terres  mifes  en  ceuvre  pat 
fes  manufactures.  11  y  a  de  Tavantage 
à  échanger  marchandife  contre  mar- 
chandife,  quand  cet  échange  n'eft  point 
contraire  aux  principes  prcccdens.  Les 
marchandifes  étrangères  font,  ou  de 
néceflité  ,  ou  dé  pur  luxe.  Pour  r£cat 
l'importation  des  premières  n'*eft  pas 
un„3^al  ,  quoiqu'elle  rappauvriflfê  : 
celle  des  fécondes  eft  une  perte.  C'eft 
un  commerce  avantageux  que  de  don- 
ner {es  vai(reaux  à  rrêc. 

La  divifion  du  commerce  en  inté- 
rieur &  extérieur  eft  fondée  fur  ces 
principes.  L'intérieur  fe  fait  entcç.  les 
Membres  de  l'Etat  :  c'eft  une  circula^ 
tion  qu'opère  la  cqnfommation   dûs 
fruits ,  &  i'induftrie  de  fes  habitans  y 
&  dont  la  valeur  eft  la  fomme  de  leurs 
dépenfes  :  il  faut  feulement  en  dé-r 
duire  fes  denrées  étrangères  qui  en- 
trent dans  cette  dépenfe.  Plus  le  pays 
eft  peuplé  ,  plus  ion  cru  abonde  en 
denrées  de  néceftîté  ,  plus  auilî  cette 
circulation  s'anime.  Elle  fe  conferve 
par  le  profit  que  le  Propriétaire  rire 
de  fes  denrées  ,  &  par  l'encourager 
ment  que  l'Etat  lui  donne. 

Tandis  que  la  dépenfe  &  le  luxe 
ne  confomme  que  les  fruits  da  csxL 
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OU  de  rinduftrie  nationale  ,  la  valeur 
de  ces  fruits  ne  peut  trop  croître  > 
puifqu'elle  ne  fe  repartit  qu'entre  des 
Citoyens  :  il  ne  faut  cependant  pas 
que  le  peuple  donne  dans  un^  luxe  qui 
epuife  fa  richeCTe  ,  bientôt  il  feroic 
affiégé  de^  befoins  réels. 

La  magnificence  d'une  Nation ,  fon 
élégance  ,  fes  arts  ,  ouvrent  fôuvenc 
de  nouveaux  canaux  par  où  l'argent 
étranger  coule  dans  fes  coffres  :  fans 
parler  des  nouveaux  hôtes  que  ces  ap- 
pas attirent ,  ils  occafionnent  de  nou- 
velles exportations  :  objet  fi  impor- 
tant ,  qu'on  a  vu  des  Princes  (âges 
interdire  l'entrée  de  leurs  Etats  à  aèa 
modes  étrangeares ,  dont  quelques-unes 
n'étoienf  fouvent  que  ridicules. 

Le  commerce  extérieur  eH  celui  qu'une 
fociété  politique  fait  avec  les  autres; 
Son  opération  confifte  à  fournir  aut 
befoins  des  autres  peuples  ^  Se  à,  en 
tirer  de  quoi  fatisfaire  aux  fiens.  Plus 
elle  y  fournit  amplement  ,  plus  elle 
eft  parfaite.  Ainfi  l*abondance  6c  Vex^ 
portation  en  règle  la  balance.  Ainfi 
plus  les  pays  font  fertiles ,  leurs  den- 
rées néceffâires ,  leurs  habitans  indu(- 
trieux  à  fervir  \fi  goût  du  Confom- 
mateur,  plus  ces  pays  ont  d'avantage 
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foiir  e^çercer  ce  çooimerce  oc  pour  cenic 
Etranger  dans  la  dépendance.  JLcs 
hommes  que  le  commerce  intérieur 
ne  peut  nourrir,  trouvent  dans  le  com- 
merce extérieur  une  occupation  qui 
les  fait  fubfifter  avec  aifance. 

Pour  fe  procurer  une  grande  expor- 
tation ,  il  faut  qu'^n  Etat  donne  fes 
denrées  à  auffi  bon  ,  &  s^il  fe  peut  y 
à  meilleur  marché  que  les  autres  peu^ 
pies  quijpoflTédent  les  mêmes  denrées. 
On  ne  içauroit  donc  trop  favorifêr  Iz 
concurrence ,  qui  eft  la  lource  de  l'a- 
bondance ,  économifer  le  travail  des 
hommes  par  celui  des  machines  &  des 
animaux  ,  épargner  fur  les  frais  d'ex- 
portation, &  abaiflTer  rintcrêt  de  Tar- 
jent  :  ce  font-là  les  moyens  fûrs  de 
liminuer  le  prix  de  fes  denrées ,  de 
difputer  &  de  mériter  la  préférence 
chez  l'Etranger. 

La  balance  du  commerce  n'eft  que 
la  différence  qu'il  y  a  entre  les  im- 
portations &  les  exportations  qui  pen- 
dant un  certain  temps  fe  font  dans 
un  Etat  :  ainfi  tandis  qu'elles  hauifent 
ourhaiflent  dans  la  même  proportion, 
la  balance  eft  toujours  la  même  :  elle 
fe  paye  ou  fe  reçoit  toujours  en  ar-, 
gent  y  parce  qu'elle' eft  le  prix  d'w 
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excédent  pour  lequel  on  ne  peur  ren- 
dre aucun  équivalent  qu'en  monnoie. 
L'agriculture  eft  la  baf<^  néceflaire 
da  commerce  :  c'eft  l'art  de  fertilifer 
la. terre  par  une  culture" dont  la  per-r 
feâ:ion  dépend  de  la  quantité  &c  de 
la  qualité  des  matières  qu'on  en  tire 
pour  fournir  aux  befoins  que  la  nature 
laiflTe    ,   ou  que  l'opinion  introduit. 
L'intérêt  du   Négociant   eft   étroite- 
ment lié  à  l'intérêt  du  Laboureur.  En 
effet  le  -plus  puifTant  de  nos  intérêts , 
celui  de  notre  exiftence  ^  de  notre  con- 
fervation,  n'eft  en  fureté  qu'à  l'abri 
de  l'agriculture  :  le  bonheur  eflTentiel 
de  toute  la  fociété  en  dépend.  Si  le 
fol  d'un  pays  ne  noijrrit  fes  habitans, 
s'il  ne  les  occupe  ,  ils  ne  feront  jamais 
ni  robuftes  ni  vertueux  :  l'oifiveté  les 
afFbiblira  6c  les  corrompra  j  la  popu- 
lation en  foufFrira  ,  &  par  conféquenc 
tout   l'Etat   fe  trouvera  bientôt  dé- 
pourvu des  forces  naturelles  dont  il  à 
befoin  pour  fe  foutenir  contre  fes  voi- 
Hns  :  ain(i  on  ne  fçauroit  trop  encou-* 
rager  l'agriculture. 

Il  y  a  des  moyens  pour  retenir  con- 
tinuellement le  prix  des  grains  autour 
de  ce  point  jufte  ,  où  le  Cultivateur 
tro^ve  un  gain  qui  l'encourage ,  fans 
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que  TArtifan  foit  forcé  d'augmenter 
iôn  falaire  pour  fe  nourrir  ou  fe  p»o- 
curer  une  meilleure  fub(iftance.  Ces 
moyens  font  d'établir  entre  nos  Pro- 
vinces une  communication  &  d'y  fa- 
vorifer  la  circulation  intérieure  de  fes 

frains ,  de  multiplier  les  magafins  de 
leds  particuliers  Se  publics  ,   Se  de 
les  conftruire  conformément  au  plaa 
lieureux  8c  aux  découvertes  utiles  de 
M.  Duhamel  j  de  permettre  les  ex- 
portations dans  les  années  d'abondan- 
ce ,  &c  par  conféquent  de  bien  com- 
biner   la   concurrence    intérieure    & 
extérieure  pour  garantir  les  grains  de 
tout  aviliffement.  Par  ces  moyens  oa 
rameneroit  l'égalité  entre  nos  Provin- 
ces ,  l'équilibre  entre  les  ProfeffioHS  y 
&  l'on  préviendroit  les  troublés  que 
la  ^mine  même  d'imagination  r  ^^^ 
ef&énée  que  Tautre  peut-être ,  apposte 
Jfoavent  dans  Fordre  public. 
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Extrait  des  intérêts  de  la  France 
mal  entendus.  Paris  1757. 

JLy  A  N  s  la  politique  moderne  ,  les 
Finances  étant  devenues  le  nerf  de 
la  Paiflance  ,  tous  les  Etats  s'arrachent 
à  Tenvi  la  maffe  des  métaux  qui  cir« 
culent  dans  le  Monde.  Le  commerce 
eft   rinftrument  dont   ils  fe  fervent 
pour  l'attirer  de  leur  côté.  De4à  vient 
que  la  £:ience  du  commerce  fait  une 
partie  confidérable  de  la  fcience  poli- 
tique. Après  la  création  de  l'Induftrie 
en>  France  par  l'établifTement  des  Ma* 
nufaékures  5  il  ne  nous  refte  plus  qu'à 
rendre  le  Royaume  abondant  en  den- 
rées de  première  néceflîté  :  il  en  ré- 
fultera  une  puiffance  de  pcrpulation , 
qui  appuyera  la  puifTance  de  l'induf- 
trie  ,  &  qui  fuppléera  i  ce  qu'il  y  a 
d'effentiellement  précaire  dans  fa  na- 
ture. Ce  plan  fuivi  nous  rendra  in- 
dépendans  des  autres  Nations  dan$ 
nos  befoins  abfolusy&:  ne  nous  Uif- 
fera  rien  à  craindre  de  ce  Maèhiavel^ 
lijme  ,  auquel  prefque  tous  les  Etats 
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fe  font  voués  pour  fe  faire  reipeâ:!— 
vement  tout  le  mal  qu'ils  peuvenr. 
L'Auteur  que  nous  citons ,  après  avoir 
expofé  &  même  exagéré  les  dangers 
dont  le  Royaume  eft  menacé  par  la 
mauvaife  adminiftration  du  commer- 
ce ,  jpropofe  les  moyens  d'y  pourvoir , 
en  i^ifant  dp  la  culture  des  grains  un 
objet  général  de  commerce  ,  au  liear 
d'un  point  particulier  de  police  ,  en 
diminuant  la  fabrication  des  laines 
étrangères  ,  &  en  augmentant  celle 
du  cru  du  Royaume  y  en  encourageant 
la  culture  des  foies  par  de^  voies  mieux 
dirigées  y  en  rendant  libre  ta  fabri' 
cation  des  draps  pour  le  Levant ,  Se 
en  ouvrant  tous  nos  ports  à  ce  com- 
merce 'y  en  fixant  le  prix  des  afTurances 
en  temps  de  paix  ,  &  en  les  défen- 
dant entièrement  en  temps  de  guerre  ; 
en  ordonnant   des  peines  afniéfcives 
contre    tous    tes    Banqueroutiers  '  du 
Royaume  fans  exception. 

D,ans  les  réformes  qu'il  fe  pcopofe, 
il  y  a  beaucoup  d'excès  ;  mais  les 
éclats  de  fon  zèle  n'en  font  pas  moins 
féconds  en  traits  lumineux  ,  qu'un 
fage  Patriotifme  pourroit  ériger  en 
principes  d'économie  politique. 
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PRINCIPES  SUR  LA  SCIENCE 

DU       COMMERCE. 

Extrait  des  progrès  du  Commerce. 
Amfierdam  iy6i. 

JLe  commerce  tient  aujourd'hui  plus 
que  jamais  au  fyftême ,  politique  des 
Etats  :  il  eft  devenu  par  les  richeiTes 
qu'il  procure  la  fource  de  la  fplendeur 
&  de  la  profpérité  des  Peuples  ,  la 
bafe  &  le  foutien  des  Empires. 

C'eft  i  la  naîflfance  de  l'agriculture 
qu'il  faut  chercher  l'origine  du  com- 
merce. Le  premier  qui  cultiva  un 
champ  pour  forcer  la  nature  à  lui 
donner  les  alimens ,  fut  le  Fondateur 
du  commerce  j  il  introdûifît  le  droit 
de  jouiflance  j  &  ce  droit ,  en  don- 
nant au  Propriétaire  le  fuperflu  ,  le 
porta  a  faire  des  échanges.  Le  com- 
merce eft  donc  auffi  ancien  que  les 
focictés,  parce  que  l'on  ne  peut  fuppo- 
fer  deux  hommes  vivans  enfemblej^ 
fans  y  joindre  l'idée  d'une  commu- 
nication réciproque  ,  &  même  d'un 
commerce  de  travail  Se  d'induftrie.  Le 
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Labourear  échangeoit  une  partie  de 
fes  grains  contre  de  l'huile  ou  du  vin. 
L'eftimation  rcgloit  la  valeur  &  le 
prix  des  marchandifes.  Ce  n'étoit  en- 
core là  que  l'enfance  du  commerce. 
Depuis ,  pour  la  commodité  du  tra- 
fic ,  on  convint  de  différens  poids  Se 
de  différentes  mefures  ,  &  l'on  eut 
recours  à  des  fignes  qui  repréfentaf- 
fent  tes  chofes  échangées. 

Les  productions  naturelles  des  ter- 
res ôc  des  rivières  ,  comme  les  plu? 
ncceflaires  à  l'homme  ont  été  les  pre- 
miers objets  de  ces  échanges.  Les  Na- 
tions que  la  nature  avoit  le  moins 
favorifees  ,  travaillèrent  à  rendre  la 
plupart  de  ces  produâions  plus  uti- 
les >  en  les  mettant  fous  une  forme 
plus  commode  &  plus  agréable  :  cri* 
gine  de  VlnduftrU  ,  qui  donna  naif- 
fance  aux  Manufaâures  Se  aux  Arts 
Libéraux.    Le    tranfport  qu'il   fallut 
faire  de  ces  différentes  marchandifes  ^ 
en&nta  l'Art  de  la  Navigation  :  nou- 
veau genre  d'In4^fïrie  parmi  les  hom- 
mes. Ce  tranfport  a  fes  rifques  &  fes 
avantages    qui   furent   calculés  :  des 
Compagnies  de  Négocians  fe  chargè- 
rent de  ces  rifques  moyennant  une 
certaine  fomme ,  &  l'on  obtint  cette 
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nouvelle  branche  du  commerce  ,  ap- 

fellée  Ajfurancc.  La  fioutTole  parut  : 
Afrique  dont  on  ne  connoiflfoit  que 
quelques  bords ,  Se  l'Amérique  ,  nou^ 
veau  Monde  inconnu  à  l'ancien ,  fu- 
rent découvertes  :  àQ%  Nations  com- 
merçantes firent  dans  ces  climats  éloi- 
gnés Tacquifition-  de  nouvelles  terres  y 
propres  aux  denrées  qui  leur  man- 
quoient.  Ces  nouveaux  établiflemens 
furent  nommés  Colonies  j  parce  que 
chaque  Nation  envoya  de  fes  Citoyens 
pour  les  cultiver.  Le  négoce  des  Eu- 
ropéens acquit  tant  d  aâivité  par  ces 
accroiflemens ,  que  pour  accélérer  les 
échanges  ,  on  fut  obligé  de  fubftituer 
i  Tor  &  à  l'argent  des  papiers  qui  les 
repréfentaffent  :  ce  figne  obtint  toute 
fa  valeur  de  la  confiance  qu'infpiroic 
celui  qui  le  donnoit.  Le  troc  ,  ou  la 
négociation  de  ces  papiers  de  com- 
merce contre  de  l'argent  a  donné  lieu 
à  une  efpece  de  trafic  que  l'on  a  nom- 
mé commerce  d'argent  ou  de  change* 
Ceft  à  ces  diverfes  époques  ou  à  ces 
différens  âges  du  commerce  que  Ton 
peut  rapporter  fes  accrbiflfemens  ôc  fes 
progrès. 

La  découverte  d'un  nouveau  Monde 
mit  r£fpagne  en  pofledioa  des  riches 
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mines  du  Mexique  &  du  Potofi,  L'A- 
mérique lui  fourniflbit  de  quoi  mar- 
chander la  liberté   de   l'Europe.    Le 
f>rojec  de  la  Monarchie ,  ou  plutôt  de 
a  fupériorité  univerfelle  femblôit  de- 
voir  fe  rcalifer   entre   les  mains   de 
Charles  -  Quint  Se  de  fon  Succeffeur 
Philippe  II.  Jamais  TEfpagne  n'avoir 
|oui  d'une  Ci  haute  con(idération  ;  mais 
fa  puiflance  devoit  diminuer  à  mefure 
que  les  richefles  qui  la  foutenoient 
leroient  partagées  ;  &  c'eft  ce  que  les 
Efpagnols  ne  prévirent  point  ^  ils  aban- 
donnèrent l'agriculture  &  les  Manu- 
fadbures  pour  courir  après  des  richef* 
fes  fa£tices  ,  qui ,  comme  (ignés  des 
denrées ,  appartenoient  nécefTairement 
aux  Propriétaires  de  ces  denrées.  D'ail-  . 
leurs  ces  métaux  fe  multipliant  fans 
fe  çonfommer ,  ne  pouvoient  manquer 
de  s  avilir,  lorfque  les  produdtions  de 
l'Agriculture  Se  des  Arts  hauflbient  de 
prix,   Auffi  a-t-on  vu ,  peu  de  temps 
après  la  découverte  des  mines  de  TÂ-^ 
mérique ,  la  valeur  des  denrées  dou- 
bler par-tout ,  &  l'Efpagne  devenir  la. 
Fermière  des  Nations  qui  lui  fournif- 
foient  fon  néceflfaire  phyfique. 

Quand  la  Hollande  ofa  îpar  quarante 
ans  de  guerre  contre  Philippe  II  >  acher 
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JTer  fa  liberté,  quelle  fut  fa  reflburce? 
X^  commerce  &  la  pèche.  Celle  dti 
liareng  a  paffe  très-ïong-remps  pour  la 
mine  d'or  de  cette  République  :  elle 
cccupoit  cent  cinquante  mille  hom* 
mes,  &  jufqu'à  trois  mille  batimens. 
Cette  pèche,  non-feulement  à  caufe 
de  fes  produits,  mais  parce  qu'elle  eft 
lame  de  la  Marine ,  a  fourni  aux  Hol- 
landois  toutes  les  reffources  dont  Us 
ont  eu  befoin  pour  fecouer  le  joug  Ef» 
pagnol,  &c  pour  conquérir  les  Indes. 

C'a  été  prefque  toujours  la  deftinée 
des  ï^rançois  de  n'entrer  gu'après  la 
plupart  des  autres  Peuples  dans  la  car- 
rière des  Arts ,  des  Sciences  >  du  Com^ 
merce  &  dés  découvertes  j  mais  par 
lardeor  avec  laquelle  ils  s'y  (ont  li- 
vrés ,  ils  ont  ratrapé  ceux  qui  les  avoienc 
devancés ,  &  réparé  le  temps  qu'ils 
avoient  perdu.  Colbert ,  ce  Miniftre 
éclairé,  clont  tous  les  projets  tendoient 
au  bien  de  l'Etat  &  à  la  gloire  de  fon 
Maître  ,  encouragea  les  talens ,  &  les 
récompenfa  :  il  établit  des  Manufactu- 
res, il  protégea  l'induftrie  ;  la  Navi- 
gation devint  floriflfanip  ;  le  Royaume 
entier  prit  une  face  nouvelle. 

Depuis  ce  temps  là  ,  il  s'eft  ouvert 
pour  nous  de  nouvelles  fources  de  ri« 
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chelTes;  nous  avons  appris  à  mieux  prî-* 
fer  le  produit  de  rAgriculcure  Se  le 
bénéfice  de  la  Navigation  y  celui  des 
fabriques  ,  &  les  avantages  qui  en  ré-- 
fuirent  pour  l'Etat  &  la  Population. 
Plufieurs  Provinces  de  France  s'em- 
preflent  de  correfpondre  aux  inten- 
tions du  Souverain  par  des  rccompen- 
fes  diftribuées  à  Tinduftrie ,  par  des 
établiflemens  qui  éclairent ,  &  qui  en- 
couragent le  Cultivateur. 

Quoique  tout  ce  que  dit  l'Auteur 
de  cet  Ouvrage,  doive  intéreflfer  tou- 
tes les  Nations  de  l'Europe ,  fa  patrie 
attire  les  principales  attentions  ce  fon 
sele  ,  &  il  entre  avec  complaifance 
dans  le  détail  des  moyens  qui  fetoient 
capables  de  faire  pencher  en  faveur  de 
la  France  la  balance  du  commerce. 

Parmi  ces  moyens,  le  plus  sûr  &  le 
plus  infaillible ,  eft  de  protéger  de  plus 
en  plus  l'Agriculture ,  en  accordant  des 
diftinftions  &  des  récompenfes  au  Cul- 
tivateur intelligent.  C'eft  de  tous  les 
Arts  celui  qui  contribue  plus  que  tous 
les  autres  â  établir  entre  les  fortunes 
cette  proporticur  fi  defirée  &  fî  defi- 
rable  dans  un  Etat  :  il  entretient  une 
force  toujours  aftive  &  toujours  re- 
naiffante ,  en  multipliant  les  travaux» 
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/e^alîmens  &  les  hommes.  Les  biens 
que  produit  l'Agriculture  font  la  vraie 
richeSe  des  Peuples  ,  &  à  i  abri  de 
toute  révolution  :  d'où  Ton  doit  con- 
clure que  les  Etats  les  plus  riches  en 
prodaftions  naturelles  doivent  deve- 
nir les  plus  puiifans  ;  Se  qu'au  contraire 
un  Peuple  appuyé  uniquement  fur  le 
commerce  d'induttrie,  n*a  qu'une  puif- 
fance  précaire  ,  &  il  doit  s'aiFoiblir  à 
mefure  qu'il  perdra  fes  relations  exté- 
rieutes. 

Le  mcme  Auteur  prétend,  qu'en 
confidérant  le  progrès  que  fait  l'induf- 
trie  dans  toutes  les  contrées  de  l'Eu- 
rope ,  il  ne  feroit  pas  difficile  de  pré- 
voir le  moment  où  la  Grande-Bretagne 
fe  trouvera  accablée  fous  le  fardeau 
des  dettes  publiques  qui  pefent  con- 
tinuellement fur  elle ,  &  de  détermi- 
ner rinftant  où  fon  trafic  9  l'unique 
reflburce  qui  lui  refte  pour  acquitter 
ks  dettes  ,  tombera  néceflairement* 
On  doit  confidérer  l'Angleterre  com- 
me un  Fermier  infolvabie  ,  forcé  par 
fes  projets  chimériques  à  contrafter 
tous  les  jours  de  nouveaux  engage- 
mens ,  &  qui  ne  peut  offrir  pour  sû- 
reté réelle  à  fes  Créanciers  ,  que  le 
même  fond  déjà  infuffifanc  par  lui^ 
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même ,  &  qui  diminue  encore  .tças? 
les  jours  de  valeur ,  par  la  concurrence 
des  autres  Nations  commerçances.L'ini- 
menfe  quantité  de  papiers  circulans  ^ 
qu'elle  a  été  obligée  d'introduire  ,  a 
produit  le  même  effet  qu'une  augmen- 
tation d'efpeces ,  a  rompu  le  rapport 
qu'il  doit  y  avoir  entre  la  mafle  des 
métaux  &  des  denrées ,  a  fait  mon- 
ter tout  à  un  prix  exceflîf ,  &  empê- 
che qu'elle  ne  puifle  foutenir  chez  l'E- 
tranger le  bon  marché  des  autres  Peu- 
ples coiiimerçants.   Les  produits   de 
ion  Agriculture  &  de  fon  Commerce 
(ont  portés  aufli  loin  qu'ils  pouvoient 
aller  y  loin  d'augmenter ,  ils  font  dans 
le  cas  de  diminuer.  M.  Hume  avoir 
entrevu  tout  les   dangers  de  la  pofi- 
tion  critique  où  fe  trouve  l'Angleterre , 
lorfqu'il  difoit  (  en  17(51  )  :  OulaNa- 
don  détruira  le  crédit  public  j  ou  le  cré* 
dh  public  détruira  la  Nation. 

La  France  ,  au  contraire ,  offre  à  fes 
Créanciers  un  gage  bien  plus  certain 
&  bien  plus  affuré  dans  fon  commerce  t 
qui ,  fuivant  l'Auteur  ,  n'eft  encore 
portciju'au  quart  de  fa  valeur.  La  cul- 
ture de  fes  terres  ,  fa  Navigation ,  fes 
Pêches ,  fes  Colonies,  n'ont  point  en- 
core reçu  les  accroiffemens.  qu'on  peut 
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aifêment  leur  donner.  Il  faut  voir  dans 
l'Ouvrage  même  les  preuves  ,  le  dé- 
tail &c  le  développement  de  ce  pa- 
rallèle ,  dont  le  réfiiltat  eft  comme  un 
heureux  augure  que  tout  cœur  Fran- 
çois doit  accepter  avec  tranfport. 


SUR  LE  PRIX  DE  L'ARGENT. 

EJfai politique  fur  le  Commerce^ 

JL/ANs  les  temps  malheureux  où  l'ar- 
gent augmente  de  prix  ,  les  denrées 
baiflent  dans  la  même  proportion ,  & 
par  conféquent  lés  fonds  qui  les  pro- 
duifent.  Le  Propriétaire  des  terres  vit 
à  peine,  &  paie  mal  rimpofition^  Le 
Débiteur  ne  peut  plus  payer  l'intérêt 
pour  la  vente  de  fa  denrée  avilie.^  Ac«* 
eablé  ibus^  le  poids  de  l'ufure ,  il  aban- 
donne fa  terre  qu'il  ne  cultiveront  que 
par  fon  Créancier ,  &  ce  Créancier  s'en 
empare  à  vil  prix ,  après  que  les  for?* 
maîités  l'ont  laiflTée  en  friche  pendant 
plufieuEs  années»  Or  toute  la  maffe 
d'argent,  dans  fa  valeur  ordinaire ,  ne 
vaut  pas  la  dixième  partie  des  terres, 
les  teixes  font  d^  riçheffes  réelles  qui 


ne  peuvent  être  fiippliéées  qu  en  partie 
&  qu'avec  peine  par  un  commerce  la- 
borieux. Les  valeurs  de  l'argent  fe  fup- 
pléent  aifément ,  &  dans  fa  cherté  il 
n'y  en  a  qu'une  petite  partie  en  circu- 
lation. Soutenir  la  cherté  de  l'argent 
aux  dépens  de  celle  des  terres  ,  c'eft 
préférer  un  à  mille  j  c'eft  préférer  TU- 
lurier  au  Citoyen  ,  au  Laboureur  ,  à 
l'Ouvrier  ;  c'eft  s'enrichir  aux  dépens 
des  autres  parties  de  l'Etat  ,  qui  ne 
font  en  valeur  qu'auçant  que  l'abon- 
dance des  circulations  les  anime  j  enfin 
c'eft  détruire  le  commerce  intérieur  > 
&  abandonner  le  commerce  étianger. 
Sur  la  balance  intérieure.  La 
Capitale  eft  le  centre  où  aboutiflent 
toutes  les  richefles.  Outre  la  dépênfe 
de  la  Maifon  du  Roi ,  les  Seigneurs 
&  les  Perifionnaires  y  confomment  les 
revenus  de  leurs  terres,  leurs  peiifîons, 
&  les  appointemens  de  leur$  Gouvér- 
nemens.  Les  Habitans  y  reçoivent  qua-» 
rante  millions  de  rentes  fur  la  Ville , 
iîx  ou  fept  millions  de  dividendes 
d'aftions ,  &c.  Sec.  :  les  gages  des  Ju- 
rifdiâ:ions&  les  frais  des  Plaideurs  :  . 
les  Fermiers  du  Roi ,  les  Receveurs , 
les  Traîtans ,  y  font  venir  tous  leurs» 
produits  :  ce  font  les  Provinces  qui 
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foumiiïent  à   tant  de  dépenfçs  an-> 
jnuelles.  Les  impofîtions  font  toujours 
cvaluées  &  payées  en  argent ,  comme 
mefure  commune ,  mais  elles  font  tou- 
jour  réduftibles  en  denrées  :  fans  cela 
les  Provinces  cpuifées  d'argent ,  dès 
la  première  année ,  feroient  dans  Tim- 
puilTance  de  payer  l'année  fuivante. 
Ainfilorfque  le  Légiflateur  règle  Tim- 
pofîtion  y  il  doit  déterminer  la  fomme 
de  chaque  Province  fur  labondancol 
de  (es  denrées ,  &  fur  fes  reffources 
pour  les  vendre }  reflburces  qui ,  de  pro- 
che en  proche,  dépendent  de  la  Ca- 
pitale &  des  opérations  du  Gouver- 
nement. C'eft  principalement  des  con* 
fommations  de  la  Capitale  que  les  Pro- 
vinces tirent  l'argent ,  qui  doit  rem- 
placer ce  qu'elles  paient  annuellement 
de  taille ,  de  fel ,  de*  dixième ,  &c. 
Plus  rimpoHtion  augmente  ,  &  plus  la 
confommation  devient  nécelTaire  ,  à 
caufe  des  profits  fur  les  entreprifes , 
fur  les  recouvremens  ,  &c.  Et  voilà 
comment  le  luxe  peut  être  avantageux  » 
lorfquil  y  aura  tant  de  moyens  de  s'en-» 
richirdansla  Capitale.  Les  étoffes  d'or 
de  Lyon ,  les  vins  de  Bourgogne  &  de 
Champagne ,  les  volailles  de  Norman- 
die &ç  du  Maine  ^  Uà  perdrix  6ç  les 
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trul&s  du  Périgord  ,  paient  les  tributs 
de  ces  Provinces,  Le  vulgaire  ignorant 
s'irrite  de  ces  grandes  dépenfeS ,  & 
rhoitime  d'Etat  les  regarde  comme  un 
effet  defirable  d'une  caufe^ui  en  de- 
vient moins  mauvaife. 

Sur  l'arithmétique  politique. 
Sous  ce  titre ,  nous  voulons  faire  en- 
tendre que  tout  eft  rédudtible  au  cal- 
cul ,  &  que  par  le  calcul  on  peut  efti- 
%net  &  juger  probablement  le  parti  le 
plus  convenable  que  doit  prendre  un 
Légiflateur ,  un  Miniftiie ,  ioit  pour  re- 
|erter  ou  pour  accepter  une  entreprifé. 
Il  y  a  une  grande  différence  entre  les 
calculs  faciles  qui  font  à  la  portée  de 
tout  le  monde  ,  &  ces  calculs  compli- 
qués^ qui  font  d'une  recherche  fine  & 
profonde  :  il  ii  y  a  point  de  Marchand 
de  boutique ,  ni  de  Commis  de  finance 
quinefafTeaifément  les  premiers.  L'ha- 
bitude feule  les  fait  faire  prompte- 
ment.  Mais  dans  les  objets  de  Legif- 
lation  ,  ce  n'eft  qu'avec  un  grand  tra- 
vail que  le  plus  grand  génie  peut  dé- 
couvrir toutes  les  faces  de  tant  d'ob- 
jets différens  qu'il  eft  obligé  d'embraf- 
fer  en  même-temps  :  il  doit  détermi- 
ner Ion  choix  fur  la  pluralité  des  pot- 
fibilités  où  entrent  le  calcul  des  hoim- 

mes. 
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mes  ,  le  nombre  des  travailleurs ,  la 
valeur  des  travaux  ,  les  moyens  de  les 
multiplier  &  de  les  faire  valoir ,  &c.; 
&  dans  ce  fens  le  meilleur  Calculateur 
devient  le  meilleur  Légiflateur. 
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Extrait  du  Livre  de  M.  Melon  fur  le 
Commerce^  ^75 5* 

1  o  u  T  le  monde  ïçait  en  général , 
qu'un  commerce  florilTant  fait  le  fou- 
tient  &  la  fplèndeur  d'un  Etat  \  mais 
fur  quels  principes  &  par  quels  reflbrts 
peut-on  faire  fleurir  le  commerce  mê- 
me ?  Voilà  ce  qu'on  peut  appeller  en 
termes  populaires  >  la  magie  noire  dti 
gouvernement  d'un  Etat,  Très-peu  de 
gens  y  font  initiés  :  &  on  ne  peut  fça- 
voir  trop  de  gré  â  un  efprit  judicieux 
&  éclairé  qui  s'applique  à  débrouiller 
une  matière  fi  obicure. 

Pour  établir  quelques  principes  :  fup' 
pofons  quatre  Ifles ,  qui  d'abord  com- 
mercent entr'elles  avec  égalité ,  &  donc 
Fane  prend  enfuite  U  iupériorité  fur 
les  autres.  Si  on  examiné  les  caufes  de 
cette fupériorité ,  on  trouvera ,  i  ^.  que 
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c  eft  que  l'Ifle  dominante  a  un  terroli^ 
qui  produit  le  plus  de  la  denrée  la 
plus  néceffaire  ^jqui  eft le  bled:  2^.  Que 
?ar  fa  police  &.  £>n  induftrie ,  elle  a 
^u  augmenter  U  nombre  de  fes  ha- 
birans  :  }  **  •  Qu  elle  a  fçu  les  mettre 
en  état  de  faite  un  commerce  avan- 
tageux ,  en  multipliant  dans  une  jufte 
proportion  la  quantité  de. gage  ou  d'é- 
quivalent de  cn^igesit  U  y  a  donc  trois 
objets  principaux  qui  doivent  attirer 
toute  l'attention  du  Prince  par  rapport 
au  commerce;  i^«  le  ble^d  qui -en  eft 
la  bafç  yi^.  l'augm^entation  des  habi- 
tans  ;  j^.  les  monnoies  &  leur  repré- 
femation  :  par-là  ^j(i  Ets^t  devient  do- 
minant; &  qijel  en  fera  l'avantage? 
C'eft  ,  I  ^ .  d'attirer >  par  fon  induftrie, 
tes habit;an$  des;  Etats  appauvris,  qui 
abandonneront  leur  Pays  natal  pour 
venir  dans  les  Pays  d'abondance  »  & 
cette  augmentation  d'habit^ns  aifure 
fa  domination*  1^.  L'ifle  riche  fou-, 
tiendra  le  commerce  des  Ifles  dont  elle 
n'aura  riea  à  craindre ,  ôç  détruira  ce- 
lui des  Ifles  dont  le  commerça  pe^ 
l'allarmer. 

Ces  principes  Dofés  ^  examinons  ç|ia« 

Sie  point  en  détail»  Le^  tp^ga/ins  dé 
ed  ibnt  d'une  grande  importances 
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iùit  dans  un  petit  Etat,  foit  dan$  un 
rantl  ^  il  faut  enfuite  établir  la  liberté 
lucommerce  &  le  protéger. 
1*^,  A  regard  des  Colonies  :  nous 
dirons  qu'une  Natiofi  qui  fe  dépeuple 
-pour  aller  au  loin  habiter  de  nouvel 
les  terres  ,    quelque  riches   qu'elles 
foienr,  devient  bientôt  également  foir 
ble  par -'tout  :  fa  force  doit  être  dans 
le  lieu  de  fa  domination  :  pour  fentir 
cette  vérité ,  que  Ton  compare  la  con- 
duite de  TEfpagne  dans  rétabliflement 
de  fes  Colonies ,  avec  celle  de  la  Hol- 
lande. L'Efpagne  s'eft  dépeuplée  tout 
d un  coup ,  dans  le  tem^s  que  lex- 
pulfion  des  Maures  lavoir  déjà  tant 
^âfoiblie«  De  là,  la  décadence  de  la 
puilTance  Efpagnole ,  qui  depuis  a  lan- 
gui avec  les  titres  pompeux  des  Pays 
qui  reconnoiflfent  ks  Loix  :  au  lieu  que 
la  Hollande  ne  s'eft  point  dépeuplée 
pour  peupler  les  lues  de  Java  &  de 
Ceylan  :  elle  n'y  a  envoyé  que  U  furâ> 
bondance  de  fes  habitans ,  &  tous  k$ 
établiifemens  n'occupent  pas  quatre*^ 
vingt  mille  homme^ ,  parce  qu'elle  ne 
les  emploie  qu'à  défendre  tes  forte^- 
reffes,  fesmagafins^  Ces  vaiflTeaux. 

1^.  Â  l'égard  des  Compagnies  ex- 
ctuiives  &  particulières»  il  y  a  deux 
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cas  où  ces  Compagnies  font  néceflaiœs; 
I®.'  dans  tous  les  commencemens  d*é- 
tabUflTemens  ,  foit  pour  rccompenfer  la 
découverte  ,  foit  pour  encourager  les 
Entrepreneurs,  i*.  Lorfque  des  parti- 
culiers réunis-  fous  l'autorité  louve- 
raine ,  ne  font  pas  aflez  forts  pour  fou- 
tenir  un  grand  établiflement,  &  que 
k  concurrence  peut  le  détruire ,  ou  en 
rendre  le  commerce  nuifible  à  la  Na- 
tion. L'excluflf  dans  un  commerce ,  fe 
préfente  d'abord  fous  la  face  odieufe 
d'ôter  la  liberté  j  mais  lorfque  la  rai- 
fon  &  l'expérience  apprennent  que 
cette  liberté  tourne  toujours  au  pré- 
pidice  de  la  Nation  ,  alors  l'exclufif 
devient  fage. 

3^.  L'induftrie  des  Habitans  du 
Pays  :  elle  efl:  fans  contredit  un  des 
plus  grands  fonds  du  commercer  c'eft 
travailler  à  augmenter  le  commerce 
que  de  travailler  à  perfeâionner  l'in- 
duftrie ,  foit  par  de  nouvelles,  inven- 
tions, foit  par  la  multiplication  des 
ouvriers ,  ou ,  ce  (|ui  revient  au  mê- 
me ,•  par  leur  dimmution  ,  en  trou- 
vant le  moyen  de  faire  exécuter  par 
un  feul  homme  ,  la  même  quantité 
d'ouvrage  qui  demandoit  le  travail  de 
pludeuxs.  C'elt  ici  le  lieu  de  xombat- 
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tre  un  préjugé  formé  par  rignoranccv 
&  qui  empêche  quelquefois  les  plus 
foliaes  établillemens  :  fi  on  diftribue 
de  Teau  dans  tout  Paris  par  des  fon* 
taines  &  des  machines ,  'que  devien- 
dront ,  demande-t-6n  ,  les  Porteurs 
d'eau?  Si  Ton  fait  des  canaux  dans  les 
Provinces  >  que  deviendront  les  Voi- 
turiers?  Si  le  Roi  bornoit  le  nombre 
des  domeftiques ,  que  deviendroit  cette 
multitude  effroyable  de  laquais  ?  La 
réponfe  eft  aifée  :  ils  fe  feroient  Labou- 
reurs ,  Soldats ,  Matelots  ^  ils  travail- 
leroient  dans  les  Manufactures  &  les 
Magafins  :  en  un  mot ,  ils  feroient  au- 
tre chofe  à  Tavancage  du  Commerce 
&  au  profit  de  la  Nation. 

4®.  Xd  Luxe.  Il  eft  conftant  que  le 
Légiflateureri  peut  retirer  utilité  pout 
le  bien  de  la  ibciété  :  car  fur  le  pied 
où  font  aujourd'hui  les  chofes ,  &  où 
elles  ont  été  de  tout  temps  ,  il  eft  évi- 
dent que  le  luxe  n'eft  pas  un  objet  in- 
différent pour  le  Commerce  &  le  bien 
d  un  Etat.  Que  le  luxe  en  général  foit 
contraire  à  Tefprit  du  Chriftianifme } 
c'eft.ce  qui  eft  hors  de  doute.  Cepen^ 
dant  H  peut  y  avoir  de  l'équivoque 
dans  ce  qu'on  appelle  luxe  :  car ,  1  ^ .  ce 
qui  étoit  luxe  pour  nos  pères ,  eft  à  pré- 
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.fent  commun  j  &  ce  qiii  l*eft  pouf  nous^ 
ne  le  fera  pas  pour  nos  neveux.  E>e5 
bas  de  foie  étoient  luxe  du  temps  de 
Henri  II  j  &  îa  fayance  Teft  autant  , 
compatée  à  la  terte  commune ,  que 
la  porcelaine  comparée  à  ïa  fay<ince« 
1'.  Le  luxe  étant  une  fuite  nécêflaifre 
de  toute  fociété  ,  oùtegne  l'abondancô 
&  la  fécuritéj,  le  Légiflateur  peut  bien 
eh  empêcher  l'excès  ;  mais  il  ne  peut 
pas  le  fupprimer  absolument  j  &  ne 
pouvant  le  fupprimer,  il  doit  le  faire 
tourner  éù  profit  de  la  fociécé.  Car, 
lorfqu'un  Etat  a  dés  hommes  nécef- 
faires  peut  les  terres ,  pour  la  guerre  , 
^  pour  les  mànufadures  ,  il  eft  utile 

3ue  le  furplas  s'emploie  au$  ouvrages 
u  luxe  ,  puifqu'il  ne  refte  plus  que 
cett^  occupation  >  ou  1  oifiv^te;  &  qu'il 
éft  bieh  pius  avantageux  dé  retthir 
les  Sujets  dans  lé  lieu  de  la«  domitià** 
tion  quand  ils  y  trouvent  à  vivre  ^  que 
de  les  envoyer  dans  des  Colonies  où 
ils  ne  travaillent  que  pour  le  luxe.  Lb 
iticré  ,  le  cafFé,  le  tabac  5  ne  fbiit  que 
le  luxe  «nouveau.  Mais  n'eft-il  pas  aë<- 
cidé  que  le  luXe  amollit  une  Nation  ? 
Autre  équivoque.  Car  fi  par  te  mot 
on  ^entend  une  f^teffè  dfive  »  telle 
qu  eft  le  luxe  Afiatique>  rîèn  ti'eft  plus 
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Vrai  :  mais  on  ne  peut  pas  dire  la  mê- 
me chofe  de  la  richeflTe  dfcs  habits  ,  de 
Tiabondance  de  la  table ,  &  de  la  fomp- 
tttofité  de$  meuble^.  On  voit  du  moins 
par  expérience  ,  qu'il  fe  trouve  fou- 
vent  beaucoup  plus  de  valeur  &  de 
courage  dans  âne  Nation  riche  Se  fomp- 
cueùfe ,  que  dans  une  Nation  indi- 
gente.  Au  contraire ,  le  luxe  eft  en 
qaelque  façon  le  deftruâ:eur  de  la  pa- 
feffe  oc  de  ToiCvèté.  Lorfque  dans  les 
dernières  guerres  les  Atknatéurs  des 
Villes  maritimes  revenoient  chargés 
des  dépouilles  ennemies ,  étaler  leur 
opulence  par  des  profufions  extrâordi-^ 
naires  ;  c*etoit  le  lendemain  à  qui  fe- 
foit  de  nouveaux  armémens>  dans  l'e^ 
pécance  de  gagner  de  quoi  faite  les 
mêmes  dépeniesv    L'auftere  Lacédét- 
mone  n'a  été  ni  plus  conquérante  »  ni 
mieux  gouVètnée,  ni  n'a  ptoduit  dé- 
plus grands  hommes  ,  que  la  volup-^ 
rueufe  Athènes.    Cependant  ces   ré- 
flexions   politiques    doivent   fôuffrir 
quelque  rè(^riâion  dans  les  principes 
de  la  Religion  Chrétienne. 

tj  ^.  A  l'égard  des  ihonnoies ,  iî  faut 
fhftt^tj  1*.  (Vile  la  Valeur  numéraire^ 
h'a  aucune  Valeur  intrinféque  que  le 
poids  ,&  le  titre,    z^.  Qu'ayant  été 
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haulTée  d'un  ,  à  plus  de  foixante ,  ùtns 
avoir  altère  ni  le  Commerce ,  ni  la  Fi- 
nance., elle  eft  indifféreate  i  Tun  Se 
à  l'autre.  3 ^«Qu'elle  eft  aâuellement 
dans  la  proportion  des  importions  y 
Çc  que  tout  changement  ne  pourroic 
être  que  nuifible.  Au  refte  rien  n'eft 
plus  important  que  de  conferver  le  cré- 
dit public  Se.  la  confiance  fur  les  ren*r 
tes  de  l'Hôtel' de- Ville  ,  fur  les  plus 
fameufes  Banques  de  l'Europe  &  fut 
celk  de  Paris. 
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SUR  L'ARGENT  ET  LES  DENRÉES. 

EJfii  fur  les  Monnoies  ^  &  le  rapport 
entre  P Argent  &  les  Denrées  j  par 
M.  Dupré.  Paris  174^. 

J-i'ARGENT  efl:  une  marchandife ,  qui 
haufTe  ou  baifTe  plus  ou  moins  dans 
l'eftime  des  hommes ,  félon  qu'elle  efl: 
plus  ou  moins  abondante ,  comme  le 
bled ,  le  vin  y  Sec.  >  ainfi  les^  conftitu- 
tions  ne  fçauroient  être  toujours  fur 
le  même  pied.  Cependant  il  eft  sié^ 
ceiTaire  de  refTerrer  dans  certaines  bot'* 
ne$  l'intérêt  de  l'argent ,  tant  afin  que 
les  Cours  de  Juftice  puifTent  régler le( 
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■dommages  en  diverfes  rencontres, que 
pour  dérendre  la  jeuneffe  &  Tindigence 
contre  la  rufe  &  l'avidité  des  Ufuriers, 
L'intérêt  de  l'argent  hauffe ,  lorfqiie 
la  quantité  des  efpeces  d'un  Royaume 
ne  fufiît  pas  aux  dettes  que  les  habi- 
tans  ont  contraftées  ,  ou  qu'elle  n'eft 
pas  alTez  confidérable  pour  l'étendue 
de* leur  commerce,  quand  les  efpeces 
ne  circulent  pas ,  ou  qu  elles  fubiflent 
une  diminution  conhdérable  de  leur 
puméraire  :  ce  même  intérêt  baiffe  par 
les  raifons  oppofées  :  enfin  l'intérêt  de 
l'argent  eft  relatif  à  la  quantité  des  ef- 
peces d'un  Royaume ,  comparée  à  fa 
dépenfe  générale. 

Le  prix  de  chaque  chofe  eft  déter- 
miné par  la  quantité  d'argent  deftinée 
.dans  un  Royaume  au  particulier  de 
cette  efpece  de  marchandife.  La  cir- 
culation eft  eflentielle  au  bien  dé  l'E- 
tat, mais  il  ne  faut  pas  lui  attribuer 
plas  de  vertu  qu'elle  n'en  a  ^  &  elle 
ne  multiplie  point  les  efpeces. 

Comme  les  conftituiions  de  rente 
coarent  de  plus  grands  hafards  que  \ts 
iwres ,  le  produit  de  l'argent  eft  uii 
peu  plus  fort  :  celui  qui  emprunte  peut. 
Élire  banqueroute',  &  devenir  infolva- 
ble  \  au  lieu  qu'à  l'égard  des  terres , 
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fi  le  revenu  manque  quelquefois ,  le 
fonds  demeure.  En  diminuant  Tinré-» 
rct  de  l'argent,  on  détourne  les  Etran- 
gers de  venir  s'établiç  parmi  nous  ; 
ainfi  nous  faifons  une  double  perte  ; 
nous  manquons  à  augmenter  notre  Peu- 
ple ,  dont  le  nombre  eft  la  plu^  grande 
force  d'un  Etat;  nous  manquons  de 
plus  à  augmenter  notre  richelle. 

L'argent  étant  devenu  beaucoup  plus 
commun  qu  auparavajit  en  Europe ,  de- 
puis la  découverte  du  Nouveau-Monr 
de  ,  il  eft  aifé  de  comprendre  qu'on 
en  donne  plus  aujourd'hui  qu'on  n'en 
donnoit  il  y  a  quatre  ou  cinq  fiecles 
pour  les  mêmes  chofes.  Mais  combien 
en  donhe-t-pn  plus  qu'on  n'en  don- 
noit ? 

Pour  s'en  former  une  idée ,  il  faut 
ici  développer  le  principe  de  M.  Locke 
fur  cette  matière.  Ce  dodté  Anglois 

E étend  que  le  prix  des  chofes  eft  ré- 
cif à  leur  confommation  ,  &  à  la 
quantité  d'argent  deftinée  àsins  un 
Royaiinie  à  cnaque  branche  du  com-r 
Bterce.  Par  exemple,  le  bled  augmente 
ou  diminue  de  prix  par  riilégàlitc  des 
récoltes  pendant  le  cours  de  dix  an- 
nées >  &  il  monte  quelquefois  à  un 
prix  très-haut  ^  tandis  qu'iâ»e  augmea* 
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tâtîon  confidérable  de  récolte  ne  lé 
fait  pas  bailTer,  à  beaûcoap  près,  au- 
tat|{  que  ta  diminution  de  la  récolte 
l'avoit  fait  monter. 

M.  de  Vauban  dit  qae  la  France, 
dans  les  b»nnes  années,  a  de  quoi  nour- 
rir fes  habitans  Tefpace  de  dix-huit 
mois.  Qàelques-uns ,  avec  moins  de 
vraifemblahce  ,  vont  jùfqu'à  crois  ans. 
Que*  ferions-nouJ5  de  notre  fuperflu  ? 
L*  Allemagne  ,  l'Angleterre  8c  la  Sicile 
ont  beaucoup  plus  de  bled  ^u'il  ne 
leur  en  faut.  L'Angleterre  donne  utie  ' 
récompenfe  à  ceux  qui  font  fortir  des 
grains  lorfqu'ils  n'excèdent  pais  certain 
prix.  L'Afrique  &  la  Sicile  rtourriiTent 
une  partie  delà  Provence.  La  Turquie , 
la  Pologne ,  le  Dtohemàrck  &  la  Suéde 
ont  amplement  leur  provifion.  L'Italie 
&  l'Efpagtie  n'ont  pas  par  proportion 
autant  de  peuple  que  de  grains.   La 
Hollande  nç  recueille   guère  que  le 
tiers  des  bleds  qu'elle  confomme;  mais 
elle  tire  de  divers  Pays  le  furpîus.  Il 
h  y  a  pais  dans  les  Colonies  Françoifes , 
Efpagnolês ,  Angloifès  ,  plus  de  deux 
millions  d'fifommes  vivant  de  pain  de 
froment.  Nous  ne  portons  point  de 
bled  à  la  Ghirie,  ni  au  Mogol.  Que 
devîendroient  doitctios  grains ,  fi  nous 
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recueillions  communément  du  ble4 
pour  dix'huic  mois  ?  Y  auroit-il  jamais 
aucune  cherté  ?  r. 

Suppdfons  l'arpent  quarté  de    dix 
perches  en  longueur,  fur  dix  perches 
en  largeur  ,  chaque  perche  de  vingt-* 
deux  pieds.  Donnons  à  la  lieue  quar^ 
rée  trois  mille  fix  cens  arpens  quarrés. 
Dans  Ton  état  préfenc ,  la  France  avec 
la  Lorraine  »  réduite  au  quarré ,  lut  la 
Carte  de  M.  de  Lifle  n'a  pas  en  Ion- 
gueur  cent  foixante-quinze  lieues  9  Se 
en  largeur  cent  cinquante  lieues ,  de 
deux  mille  cinq  cens  toifes  chacune  : 
ainfi  elle  ne  contient  pas  vingt-fix  mille 
deux  cens  cinquante   de  ces  mêmes 
lieues  quarrées ,  ou  quatre-vingt-qua-t 
•  torze  millions  cinq  cent  mille  arpens 
quarrés.  Prenons  un  tiers  pour  les  ri- 
vières, chemins ,  villes ,  villages,  jar- 
dins i  chanvres ,  prés ,  &  tous  les  grains 
qui  ne  fervent  pas  à  la  nourriture  des 
hommes  :  un  tiers  pour  lès  bois ,  lan* 
des ,  rochers ,  bruyères ,  marécages  ôc 
terres  incultes  :  il  n'y  aura  plu$  que 
trente-deux  millions  d'arpens  de  ter- 
res labourables.  Cependant  l'Auteur, 
pour  la  commodité  du  calcul ,  a  fup- 
pofé  quinze  cens  mille  arpens  quarrcs 
plus  qu'il  n'y  a  ^  &  dans  la  même  vue  1 
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il  ajoute  un  million  d'arpens  quarrés 
aux  trente-deux  millions  ,  pour  divi- 
fer   la  fomme  totale  en  trois  tiers. 
Un  tiers  ,  c*eft-à-dire  onze  millions 
d  arpens  quarrés  ,  efl;  en  bled  ;  un  tiers 
en  avoine^  &  le  dernier  tiers  repofe. 
Chaque  arpent ,  l'un  dans  l'autre ,  rend 
en  bled  quatre  feptiers  mefure  de  Pa- 
ris 5  ce  qui  fera  quarante-quatre  mil- 
lions de  feptiers ,  d'où  il  faiit  rerfan- 
cher  environ  fept  millions  de  feptiers 
pour  les  femences  :  il  ne  refte  4onc 
que  trente-fept  millions  de  feptiers 
pour  la  nourriture  des  hommes.  Aflî- 
gnant  à  chacun  trois  feptiers  de  bled 

f)our  fa  fubiiftance  pendant  une  année , 
a  France  ne  pourra  nourrir  qu'entre 
douze  &  treize  millions  :  d'où  l'Au- 
teur conclut ,  que  nous  n'avons  guère 
en  grain  que  le  néceflaire ,  &  que  le 
Peuple  n'eft  pas  auflî  nombi;eux  qu'on 
fe  l'imagine.  Si  la  fuppofition  eft  fau- 
tive en  quelque  chofe  »  du  moins  elle 
ne  fçauroit  s'éloigner  beaucoup  de  la 
Ycritc. 

Mais  le  principal  but  de  TAuteur  » 
c'eft  de  jdéterminer  combien  plus  d'ar- 
gçnt  on  donne  aujourd'hui  pour  ache- 
ter telle  quantite^de  telle  marchandife  » 
({a  on  en  donnoit  il  y  a  quatre  ou  cinq 
fiecles. 
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Pour  exécuter  ce  projet ,  il  a  été  né- 
ceflaire  de  rechercher  ce  que  le  fep- 
tier  fe  vendoit  en  divers  temps  très- 
éloignés  les  uns  des  autres  ,  &  ce  qiie 
le  marc  d'argent  fin  étoit  eftimé. 

En  151J ,  qui  eft  le  terme  le  plus 
éloigné  que  l'Auteur" ait  pu  trouver, 
la  taille  montoit ,  fur  la  Généralité  de 
Paris,  à  uh  million  quatre-vingr-neuf 
mille  cent  quatre-vingt-dix-neuf  li- 
vres; &  en  1745  /elle  montoit,  fur  la 
m^rae  Généralité ,  à  cinq  millions  fept 
cens  vingt-quatre  mille  ux  cens  trente- 
huit  livres.  ' 

La  Capitation  qui  ne  fe  payoit  pas 
en  1 51  j  ,  produint  en  1745  ^^  mil- 
lion fept  cens  quarante  fnille  deux  cens 
foixante-onzè  livres,  fans  y  compren- 
dre celle  de  Palris  :  &  fi  Ton  conuderè 
Taugmeotation  des  Aydes  &  ée  la  Ga- 
belle, les  impofitions  auront  décuplé  j 
quoique  la  valeur  des  efpeces  depuis 
152}  jufqu'à  nous  ne  foit  montée  que 
d'un  à  trois  Se  demi  :  car  le  marc  d'aif- 

f;ent,  qui  produifoit  environ  quinze 
ivres  en  1 5 1 3 ,  ne  produiroit  aujour- 
d'hui que  cinquante  livres  fit  ^Is. 

Il  fuit  de  cette  Obfervation ,  "1  ^ .  que 
les  fubiides  augmentant  avec  les  né- 
ceflités  de  l'Etat ,  peuvent  obliger  le^ 
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particuliers  à  donner  des  mêmes  cho- 
ies trois  fois  plus  de  poids  d  argent 
qu'on  n'en  donnoit  en  1 5x3.  2®.  Que 
la  plus  grande  partie  des  charges  de 
l'Etat ,  tombe  réellement  fur  ceux  qui 
ont  leurs  biens  en  rentes ,  quoiqu'ils 
ne  patoiflent  y  contribuer  en  rien , 
lorfqu'ils  demeurent  dans  des  Villes 
qui  ne  font  pas  tailiaJbles,  ou  que  par 
qaelqu'autre  titre  ils  font  exempts  de 
ce  fubiidet  On  n'en  doutera  pas ,  (î  l'on 
confidere  que  le  Propriétaire  &  le  Fer- 
mier font  à  peu  près  dans  le  même 
état  (  lorfqu'on  fuppofe  les  Tailles  aug- 
mentées jufqu'à  cinquante-quatre  mil- 
lions de  livres)  qu'ils  étoient  quand 
elles  montoient  feulement  à  deux  mil- 
lions cinq  cens  mille  livres  ^  parce  que 
le  louage  de  l'argent  eft  monte  de  feize 
fols  huit  deniers  •  à  treize  livres  ^  &  le 
prix  du  fepier  de  vingt-<inq  fols  ,  à 
quinze  ou  dix-huit  livres.  Ce  font  donc 
ceux  qui  achètent  les  denrées  fur  qui 
tombe  proprement  l'augmentation  de 
la  Tailleî  &  l'excès  du  poids  d'argent, 
au-deflus  du  poids  qu'on  les  achetoit 
autrefois» 

4^ 
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SUR  LA  CIRCULATION 


D   £      L     A    a    G    E    N    T. 
Xj A  CIRCULATION  DE  l'ARGENT  eft  Un 

des  grands  foutiens  du  commerce.  L'or» 
l'argent  &  le  cuivre  font  des  métaux 

3ui  doivent  à  l'opinion  leur  valeur 
ans  le  commerce.  Les  hommes  font 
convenus  d  en  faire  des  fignes  qui  re- 
préfentent  leurs  autres  richeffes  ,  & 
qui  en  font  l'équivalent.  Ainû  aVec 
ces  métaux  par  voie  de  change  »  on  fe 
procure  toutes  les  denrées  dont  on 
manque.  Dans  ces  changes  la  cupidité 
peut  être  tentée  d'infidélité.  Pour  ob- 
vier à  ces  fraudes ,  les  Etats  ont  mar- 
qué leur  fceau  fur  les  efpeces  mobiles: 
ce  fceau  en  marque  le  poids  &  le  titrej 
c'eft-à-dire  la  quantité  &  la  qualité , 
ou  le  degré  de  finefTe  &.la  pureté  du 
métal.  Le  titre  n'étant  pas  par  tout  le 
même ,  ni  les  poids  fynonymes ,  le  Le* 
giflateur  eft  obligé  d'obferver  la  pro^ 
portion  que  fui  vent  les  Etats  voifins, 

3uant  au  poids  &  quant  au  titre  ,  dé- 
uétion  faite  de  la  valeur  intrinfeque 
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de  Talliage ,  qui  déroge  à  la  qualité  du 
poids  &  dii  titre.  En  négligeant  cette 
proportion ,  un  Etat  qui  donneroit  plus 
de  valeur  à  Tun  des  métaux ,  qu'il  n'en 
a  dans  les  Etats  voifins ,  s'appauvriroit 
réellement ,  &  relativement  par  l'é- 
change qu'il  en  feroit  avec  les  métaux 
u'il  ne  prife  pas  alTez.  Ainfi  l'intérêt 
e  chaque  fociété  exige  que  la  mon- 
noie  fabriquée  avec  chaque  métal,  fe 
trouve  en  raifon  exaAe ,  &  compofée 
de  la  proportion  unanime  des  titres  y 
&  de  la  proportion  du  poids  obfervée 
par  les  Etats  voifins* 

Comme  l'argent  eft  l'équivalent  des 
denrées,  plus  la  mafTe  augmente  dans 
un  Etat,  celle  des  denrées  reftant  la 
même,  plus  la-maffe  des  denrées  ren- 
chérira^ ainfi  la  valeur  de  l'une  eft  tou« 
jours  en  raifon  direâe  de  la  mafle  de 
l'autre.  Or  la  circulation  n'étant  que 
l'échange  réitéré  des  denrées  contre 
l'argent,  ou  de  l'argent  contre  les  den-r 
rées ,  elle  ne  tend  qu'à  établir  entre  Tar- 
ent &  les  denrées  une  concurrence  par- 
aite  qui  les  partage /ans  celTe  entre  tous 
les  habitans  d'un  Pays. 

De  ces  principes  il  fuit.  i®.  Que 
tout  amas  d'argent  qu'on  retire  du 
commerce  >  diminue  la  malTe  commur 
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ne ,  &  devient  nul  pour  la  circularion , 
c'eft  an  argent  oifîf  dans  la  ibcîété. 
i®.  Que  la  fouftraftion  de  cet  argent 
diminue  la  valeur  des  denrées  ,  -  car 
cette  valeur  ne  répond  qu*à  Targent 
qui  circule  :  ainfi  tout  obftacle  à  la  cir- 
culation rompt  leur  équilibre  8c  pré- 
cipite la  chute  des  denrées.  5*.   Que 
l'argent  reflerré  diminue  le  profit  du 
'>euple  indùftrieux ,  &  par  conféquenc 
a  confommation;  car  nioins  il  gagne  , 
moins  il  confomme.  4^.  Que  le  com- 
merce reflent  toute  la  perte  de  la  cir- 
culation ,  &  ne  peut  réparer  le  tore 
qu'il  en  foufFre  que  par  des  emprunts. 
Pour  faire  fortir  l'argent  des  coffres  où 
il  eft  enfermé,  il  faut  que  fon  maître 
trouve  plus  davantage  a  le  prêter,  qa*i 
le  commercer.  5®.  Que  plus  rînteret 
de  l'argent  augmente ,  plus  la  valeur 
des  denrées  doit  diminuer  :  car  c'eft 
fur  le  prix  de  la  denrée  qli  on  prend 
&  qu'on  paye  l'intérêt  afligné  à  l'ar- 
gent. 

Le  commerce  étranger  eft  la  fource 
d'où  la  circulatiort  tire.  la.  plus  avan- 
tageufe  augmentation  de  fa  maffe , 
mais  pour  en  rendre  le  bienfait  plus 
jTenfibie ,  il  faut  que  l'atgené  introduit 
dans  l'Etat  par  cette  vpie,  foit  conti^^ 


COMMEKCE.  l6^ 

noellement  réparti  parmi  le  peuple. 
£n  augmentant  fon  aifance ,  il  au- 
lente.fa  dépetife^  il  échaufe  &  ai* 
iife  fon  indufttie ,  &  par  conféquent 
il  donne  du  mouvement  à  la  circula- 
tion ^  &  où  le  bonheur  eft  fi  général , 
la  population  eft  toujours' abondantet 
£nfin  tdut  ce  qui  nuit  au  commer- 
ce, tant  intérieur  qu'extérieur,  tout 
ce  qui  en  altère  la  fureté  dans  TEtat, 
épuife  les  fources  de  la  circulation  8c 
de  tout  le  commerce  même.  Ainfi  on 
doit  profcrire  tout  changement  dans 
les  monhoies ,  s'il  ne  tourne  au  profit 
du  commerce,  en  confervant  l'équili- 
bre convenable,  tantentre  les  ancien- 
ces  &  les  nouvelles  efpeces  qu!entre 
les  monnoies  Etrangères  Se  les  den* 
rées  qui  doivent  toujours  mefurer  l*ar* 
gent. 


S  U  R    L  E    CHANGE. 

JLe  change  eft  le  tranfport  ou  la  cef- 
fion ,  qu'un  Négociant  fait  à  un  autre 
dçs  fonds  qu'il  a  dans  un  pays  Etran- 
ger. Sous  ce  rapport  l'origine  du  Chan- 
ge fe  tire  de  la  multiplicité  des  dettes 
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réciproques,  ainfi  fa  nature  ne  peut 
conlifter  que  dans  l'échange  de  ces  det- 
tes ou  des  débiteurs.  Dans  cet  échscoâ 
ge ,  on  épargne  le  rifque  &  les  frafe 
au  tranfport ,  &  les  lettres  de  change 
ne  font  pas  moins  efficaces  que  le  mé- 
tal dont  elles  repréfentent  la  valeur. 

Le  prix  <îu  change  eft  une  compen- 
fation  pour  l'inégalité  intrinfeque  qui 
fait,  entre  les  monnoies  des  diffcrens 
Etats,  une  différence ,  &  pour  les  au- 
tres circonftances  qui  le  rendent  plus 
ou  moins  néceffaire,  difficile  ou  dif- 
pendieux.  Ainfi  cette  compenfation  a 
deux  rapports  :  Dans  le  premier,  on  a 
ce  qu'on  appelle  /e  pair  du  prix  du 
change  :  Dans  le  fécond ,  on  a  /e  cours 
du  prix  du  change.  L'un  marque  le  point 
d'egaliié  intrinfeque  entre  les  mon- 
noies qu'on  échange  ou  leur  pair  réel  : 
l'autre  indique  combien  ce  pair  réel 
eft  dérangé  par  les  accidens  qui  en  éloi- 
gnent le  prix  du  change.  Ces  accidens 
lont  l'altération  du  crédit. public,  & 
4  l'abondance  ou  la  rareté  des  créances 
d'un  pays  fur  un  autre.  Par  exemple  , 
fi  Londres  a  moins  de  crédit  que  Pa- 
'lis,  ou  fi  Londres  doit  plus  à  Paris, 

Î[ue  Paris  ne  lui  doit,  Paris  ne  peut 
aire  des  avances  pour  Londres  y  ou  eii 
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payer  les  dettes ,  qu'avec  des  rifques 
fans  aucun  avantage  :  Paris  ne  fe  char- 
gera donc  point  d'avancer  pour  Lon- 
dres y  ou  de  l'acquitter  fans  une  com-. 
penfation  :  Paris  débourfera  donc  moins 
pour  Londres  qu'il  n'en  recevra;  &  cet 
accident  fera  une  balance  de  commer- 
ce que  Paris  gagnera  fur  Londres.  Si 
cet  excédent  eft  de  4  fur  1000 ,  1 000 
H-  4  de  Londres  ne  vaudront  à  Paris 
que   1000,  &  par  la  raifon  inverfe 
1000  de  Paris  vaudront  à  Londres 
I  ooo  — f.  4«  Le  Chaoge  de  Londres  à 
Paris  fera  donc  plus  bas,  c'eft-à-dîre  , 
plus  défavantageux ,  &  celui  de  Paris 
a  Londres  plus  haut ,  ou  plus  avanta- 
geux de  4  fur  1000.  Le  cours  du  prix 
du  Change  entre  ces  deux  Villes  va- 
rie y  comme  les  accidens  dont  il  dé- 
pend ,  &  do«it  la  nature  eft  de  varier 
fans  ceffe.  Si  le  Change  entre  ces  deux 
Villes  fe  fait  par  le  moyen  d'une  troi- 
fieme,  ou  le  cours  du  Change  ne  foit 
pas  daiis  la  mcme  raifon  qu'entr'elles  y 
ce  circuit  altérera  les  conditions  du 
Change,  &  les  rendra  meilleures  pour 
Lpndres,  (1  Londres  a  plus  de  crédit  Se 
plus  de  créance  dans  cette  Ville  inter- 
médiaire que  dans  Paris.  On  peut  re- 
marquer ici  que  les  opérations  de  ce 
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commerce  font  très-favantes  &  très-' 
liées  aux  opérations  pgiiciques  du  Gou- 
vernement. 

De  toute  cette  dodlrine,  il  réfuhe 
I  ®.  qu  un  Etat  peut ,  -  fur  le  cours  mi- 
toyen de  fes  changes,  avec  tous  les  au- 
tres Etats ,  pendant  un  certain  temps  ^ 
juger,  fi  àirant  ce  même  efpace  la  ba- 
lance générale  du  commerce  lui  a  été 
avantageufe.  z®.  Que  tout  excédent, 
des  dettes  réciproques  de  deux  nations 
doit  être  payé  en  argent,  &  par  con- 
féquent  eft  une  perte  pour  le  tréfor 
de  la  nation  qui  te  paye.  3*^.  Que  le 
peuple  redevable  de  cette  balance  pexd, 
dans  le  change  des  Débiteurs ,  une  par- 
tie du  bénénce  qu'il  eût  pu  faire  fur 
fes  ventes,  &  que  le  peuple  créancier, 
'  outre  cet  excédent  qu'il  reçoit  en  ar- 
gent ,  gagne  une  partie  de  la  dette  ré- 
ciproque  dans  1  échange  qui  fe  fait 
des  Débiteurs.  4®.  Que  quand  les  det- 
tes d'une  nation  font  capables  d'ope- 
ter  une  baifle   confidérable   fur    fes 
changes ,  il  lui  eft  plus  avantageux  de 
tran^orter  Targent  en  nature  que  d'au- 
gmenter fa  perte  en  la  faifant  reflen- 
tir.au  commerce. 
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JLe  Change  regarde  1  argent  en  gé- 
néral :  fa  valeur  courante  Se  ufuelte 
dans  un  pays  cft  une  chofe  toute  arbi- 
traire, &  qui  fe  décide  uniquement 
par  la  volonté  du  Prince  qui  le  gou-^ 
verne^  niais  le  comnierce  d'un  pays 
ne  fe  borne  pas  à  ce  pays ,  &  les  va-^ 
leurs  arbitraires  étant  difFérentes  dans 
les  divers  Etats,  par  la  diverfité  des 
volontés  du  Prince ,  les  valeurs  ref- 
peftives  des  monnoies  fe  trouvent  dif- 
férentes par  conféquent ,  &  Ion  eft 
obligé  ,  pour  avoit  une  mefure  com- 
mune, de  recourir  aux  valeurs  intrin* 
feques  des  métaux  marchands* 

La  valeur  intrinfeque  de  l'or ,  de 
l  argent ,  ne  peut  être  que  Tor  ^  Tarr 
gent  même,  leur  réalité ,  leur  vérité 
en  quelqup  forte  leur  perfonne»  S'ils 
ctoient  purs  partout  ou  de  même  aloi , 
de  mçme  titre,  le  poids  dccideroic 
de  leur  vraie  valeur.  Mais  y  ayant 
toujours  de  l'alliage  ,  &  cet  alliage 
étant  compté  zéro  dans  leur  valeur 
&bfolue>  c'eft  la  quantité  feule  du  pur 
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or ,  de  l'argent  pur  qui  fe  trouve  dans 
cet  alliage  qui  décide  du  fin  &  de  4a 
valeur  de  la  pièce  alliée.   * 

Cjeft  Je  Prince  qui  règle  8c  notifie 
la  quantité  d'alliage  que  la  monnoie 
contient ,  fans  quoi  on  feroit  obligé , 
par  le  change ,  de  recourir  à  l'épreuve 
de  l'eau  forte  ou  du  feu ,  comme  les 
Chymiftes  pour  la  féparation  des  mé- 
taux alliés. 

Cela  une  fois  pofé ,  il  y  a  trois  va- 
leurs compliquées  ,  &  qu'il  eft  impor- 
tant de  bien  diftinguer  dans  la  valeur 
de  toute  monnoie  qui  court  dans  un 
Etat.  i*^.  La  valeur  numéraire  &  arbi- 
traire que  le  Prince  y  attache ,  &  qui 
fait ,  fans  aucune  difcuilion ,  tonte  fa 
valeur  dans  le  commerce  intérieur  dt 
cet  Etat.  1®.  Le  poids  abfolu  dç  Tef- 
pece  numérique  auquel  l'Etranger  re- 
garde nécelfairement  ,  parce  qu  il  eft 
•différent  de  celui  de  l'efpecè  qui  cojirt 
dans  fon  Pays.  5**.  Le  poids  mtrinfe- 
que  &  fpécifiqu^  de  l'or  &  de  Tar- 
gent  caché  fous  le  poids  abfolu ,  & 
qui  eft  pour  cet  Etranger  te  feul  ti- 
tre de  valeur  de  cette  efpçce,  &  la 
feule  règle  qui  le  dirige  dans  l'échan- 
ge qu'il  fait  de  fon  or  &  de  fôn  ar- 
gent ,  contre  Toc  &  l'argent  étranger. 

Suivant 
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Suivant  cette  règle  ,»  il  faut  >  par 
exemple ,  fans  aucun  égard  aux  va- 
leurs numéraires ,  que  le  poids  abfolii 
de  refpécé  qu'il  reçoit ,  loit  au  poids 
abfoln  de  celle  qu41  donne  >  comme 
réciproquement  dk  le  poids  fpécifique 
du  pur  or  qui  eft  dans  celle-ci ,  au  poids 
rpécifique  du  pur  or  qui  eft  dans  celle* 
la.  Le  poids  fpécifique  fe  nomme  le 
titre  >  ou  Icjiaj  ou  même  le  karat  dans 
l'or  ,  &  le  demer  dans  Targeut  ^  c'eft 
ainfi  que  le  pair  du  Change  eft  en  rai- 
fon  réciproque  des  poids  &  des  titres. 

Cela  eft  toiit  fimple  :  le  pair  du  chan- 

?;e  Se  du  commerce  en  général  ne  peut 
e  trouver  que  dans  la  jufte  compenfa* 
tion  des  chofes  échangées  :  votxe  mon- 
iioie  eft  moins  forte  que  la  mienne , 
vous  devez  donc  m'en  donner  une  plus 
grande  quantité ,  un  poids  plus  grand 
a  proportion,  la  quantité'devant  fup- 
pléer  à  la  qualité  :  c'eft-là  le  pair;  mais 
fi  la  prcMKMTtion  n'eft  pas  jufte ,  le  chan- 
ge hauUe  ou  baifie»  qui  donne  ou  re- 
çoit plus  ou  moins  en  quantité  ou  en 
qualité. 

Or  chacuiv  tirant  de  fon  côté ,  &  l'é- 
quilibre en  toutes  chofes  roulant  fur 
rindivifible,  le  pair  eft  rare;  &:  voici 
ce  qui  fait  pencher  la  balance  d'un  ou 
Tome  I.  H 
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d'stutre  côté  :  il  y  en  :a  d'aBord  une  diuA 
fe  générale*.  Se  enfuite  deusc  caufes  pat* 
tkutieres. 

La  caiife  générale  viemt  de  ia  nature 
équivoque  de  Targent,  De  toutes  les 
ïicheflTes,  c'eft  la  plus  prifée^  c'eft  mê- 
me chez  le  <peupie  la  feule  jà^cheÛe  ,  /a 
riçkeffè  /owr^ar^/.^Dans^fott'otigine  ce- 
pendant ce  n'était.  4^  le  iiene  dé  la 
tfhofe,  c'était  le  Jgage/c'étoit  le  prix~de 
la  marchandife.  Aujourd'hui  &c  depuis 
longtemps ,  c'eft  la  marchandife,  c'eft 
lacnôfe.  ^ 

Pour  peu  que  la  circulation  en  ibic 
int€(rronipue>  altérée,  moins  vi-ve,  dès 
ce  moment  ion  prix,fa  valeur  augmente 
indépendamment  &  contre  la  volonté 
di>  Xégiflateur  ,  qui  le  nî^t  «n  hon* 
tieiir  ,  d'autant  plus  qU^il  le  tnet  plus 
au  rabais.  Alors  arrive  ce  double  phé- 
nomène qui  paroît  contradiâodxe ,  8c 
Î[ui  eft  bien  lié  par  la4%aturedes;cho- 
es  :  c'eft  que  tput  le  monde  cache  l'ar- 
gient,  &  tout  lemondecoinrt  après  l'ar- 
gent^ il  ne  circule  plus^  on  circule '«n 
quelque  forte  foi-même  pour  l^ntiai*- 
ner  :  Et  coîitre  toutes  les  loix  de  la'cir- 
culation,  qui  feule  donne  le  prix  :a40c 
effets  du  commerce,  c'eft  la  circularioti 
oui  rend  l'argent  pius  précieux^  â  «m 


C   O   1^    M    E  A   C   s.  T  71 

^mt  que  pour  le  faire  circuler  dans 
les  mains ,  excludvem^nc  à  tout  autre , 
on  donne  tout  ce  qu'il  7  a  de  plus  pré- 
cieux ,  les  marchandifes  les  plus  chè- 
res, les  denrées  les  plus  néceUaires,  fk 
vie  :  difons  plus  ,  on  donne  Targenc 
flième  pour  l'argent ,  c'eft-à-dire ,  on 
en  facrine  une  partie  réelle  pour  fe  pro- 
curer l'apparence  du  tout  :  ce  qui  don- 
ne à  ce  vers  d'Horace ,  Rem  quocumquc 
modo  renij  touxe  l'expredion  qu'il  peut 
avoir. 

Voilà  lacaufe  générale  :  l'argent  de- 
vient marchandiie ,  &  la  plus  précieu- 
iè  des  marchandijfes  :  on  le  négocie , 
on  l'agioté,  on  le  change;  6c  c'eft  la 
caufe  «générale  de  tous  les  fjmptômes 

Î|iii  agitent  ce  change  y  &  le  renden,t 
ujet  à  mille  alternatives  de  haut  &^ 
de  bas.  Venons  aux  caufes  particuliè- 
res de  cette  efpece  de  réciprocation  ou 
flux  &  reflux. 

i^.  Il  y  a  une  caufe  naturelle ,  qui 
rend  communément  le  change  avanta^ 
geux  a  une  Nation.  Si  par  la  oonté  na- 
turelle de  (on  terroir ,  par  la  commo- 
dité de  fa  position  ,  par  Tintelligen- 
ce,  l'aârivite  &  l'induftrie  de  fes  habi- 
tans ,  elle  fournit  à  l'Etranger  plus  de 
denrées ,  plus  de  marchandifes  qu'elle 
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XI* en  reçoit  :  voilà  tout  d'un  coup  une 
caufe  au  liauflement  du  change  :  car  i 
laifon  de  cet  excédent  de  marchandi- 
fes ,  la  Nation  qui  le  fournit  en  reri- 
re un  excédent  d'argent ,  en  raifon  dou- 
blée >  comme  difent  les  Géomètres , 
excédent  en  quantité  &  en  qualité.  En 
voici  le  myftere,  car  c^en  eft  un,  mais 
non  ppur  le  Négociant  qui  le  pratique 
«'il  ne  Tentend. 

Par  le  commerce  eh  grand ,  de  Na- 
tion à  Nî^tion,  les  chotes  ne  fe  paient 
f)oint  de  là  main  à  la  main ,  mais  par 
es  détours  de  la  Lettre  de  change ,  par 
le^  change  en  un  mot  :  Ce  font  ces  let^ 
très  de  change  qui  circulent ,  qui  cou- 
rent après  l'argent ,  &  plus  elfes  cou- 
rent ,  plus  Targent  va  à  pas  mefurés  : 
Ct  comme  elles  abondent  dans  la  Na- 
tion qui  a  reçu  l^excédent  des  marchan- 
difes  5  Targent  devenu  marchand  , 
haufle  de  prix  ,  redouble  de  valeiir: 
plus  la  valeur  augmente,  plus  le  titre 
diminue ,  plus  la  qualité  baifTe;  &  pour 
la  compenfer,  il  en  faut  encore,  par 
cette  raifon,  une  plus  grande  quanti- 
té. Malheur  aux  paijvres  !  Dieu  les  a 
pourtant  canonifés,  mais  ç*èft  dans  la 
fiiorale.  . 
•    Or ^  çoinme  la  Fràncç  a  tous  les  avan- 
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lages  de  la  portion,  du  terroir,  derin- 
duftrîe  qui  font  hauffer  le  commerce , 
elle  a  aufli  communément  l'avantage 
<iu  change ,  qu'il  ne  tient  peut  -  erré 
qu'à  elle  de  conferver  toujours  :  car 
on  efl:  bien  fort,  lorfqu'on  a  la  nature 
de  ion  côté. 

.  Mais  1  ®-  il  arrive  des  mouvemens  fu- 
bits  ,  extraordinaires  &  convulfîfs  dans 
le  change ,  dans  le  commerce  en  géné- 
ral &  dans  nôtre  change,  dans  notre 
commerce  en  particulier  j  Se  le  chan- 
gement des  monnoies  en  eft  la  caufe 
la  plus  immanquable  &  la  plus  ordi- 
naire :  car  les  variations  des  monnoies 
nous  ont,  toujours  rendu  le  change  dé- 
fa  vantageux*,  &  hors  delà  le  change  a 
communément  roulé  à  notre  avantage. 
A  regard  des  variations  du  prix  de 
toutes  cnoij^s ,  trois  caufes  règlent  le 
prix  courant  des  denrées,  i*.  Leur  ac- 
tivité naturelle ,  2°.  l'abondance  ou  la; 
ftérîlité  dj^s  denrées,  5**.  la  valeur  nu- 
méraire des  monnoies. 

La  culture  de  la  terre  &  l'induftrie 
font  l'origine  &  les  principes  de  routes 
les  richefles  &  les  deux  feuls  objets 
fur  lefquels  roulent  les  finances,  Qui 
dit  l'induftrie ,  dit  les  Arts  ,  &  toute 
fcrte  d'Arts  qui  vont  à  multiplier  &: 
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à  améliorer  les  denrées!  11  ferolt  i 
Souhaiter ,  que  ,  donnant  lieu  h  route 
forte  d'induftries  honnêtes  de  fe  dé- 
velopper ,  on  multipliât  fi  fort  les  den- 
rées &  tous  les  biens  de  commerce  , 
que  l'Etranger  en  foit  comme  inondé  y 
&  que  ne  pouvant  nous  en  fournir  l'é- 
(Juivalefit ,  il  fe  trouvât  en  défont  avec 
Aous ,  &  fût  forcé  de  remplir  cet  équi- 
valent en  efpeces  d'or  &  d'argent.  Le 
Îafrfait  de  cette  maxime  (de  M,  da 
ot  )  feroit  qu'en  multipliant  les  be- 
ibins  de  r Etranger  &  en  fécondant  fon 
luxe ,  nous  puiraons  mettre  un  frein  i 
notre  luxe  &  à  nos  befoins.  Mais  qu^il 
eft  difficile  de  réveiller  les  pâmons 
d*aurrui  fans  y  participer  ,  fur  -  tour 
dans  une  abondance  pécuniaire  ! 
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Droit  pubric  de  t Europe.  La  Haye  ^ 
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X  o  u  T  le  monde  eft  perfuadé  aujour- 
d'hui qu  une  Nation  ne  peut  être  heuj 
reufe  &  florifTante  fans  le  coonnerce  > 
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Se  qu*on  ne  f<$auroic  amafler  trop  ctô 
tréfors.  Platon  penfoit  bien  autrement  t 
il  vouloit  que  les  Citoyens  ^  idans  cette 
Répablîque  qu'il  a  imaginée ,  ne  fuf* 
lent  ni  riches  ^  ni  pauviîeî ,  ni  qu'ils 
habîtalTenc  trop  près  de  la  met ,  parce 
que  la  mifere ,  Vopulence ,  le  voinnage 
de  la  mer  corrompent  les  mcsuf  s ,  & 
par  une  fuite  inévitable  cauienr  la  ruiné 
des  Loix  &  des  Etats^  Voilà  uiie  doc^ 
trine  qtti  révokeroit  les  Politiques  dé 
notre  eemi>s« 

Le  commerce  de  l'Europe  eft  divifé 
en  cinq  branches  :  le  commerce  inté- 
rieur de  chaque  Nation  ^le  commercé 
des  Européeias  entr'eui  ,  &  celui  qu'ils 
font  aux  Indes ,  en  Amérique  ,  &  fur 
les  cotes  d'Afrique.  Le  commerce  in^ 
térieur  n' enrichit  point  par  lui-même 
un  Etat ,  puifqu'ii  n'y  fait  entrer  au- 
cun argent  ^  mais  il  eft  la  bafe  du  corn* 
metce  étranger,  qui  lie  toutes  les  Na-»- 
rions  enfemble  par  le  befoin  qu'elles 
ont  les  ûne^des  autres.  On  va  cher* 
cher  dans  le  Nord  des  bois  de  conf- 
truâion ,  àes  grains  »  de  la  cire  5  du 
goudron ,  &c'.  La  France  a  fes  vins , 
fes  eatix«>de-Yie ,  fesfels.  Chaque  Etat 
poflède  quelque  richeflTe  {larticuliere  y 
foit  qu'il  la[«cieimede  la  nature  feule, 
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foit  qu'il  la  doive  à  Ton  induftrie.  L^     f 
Nation  qui  habite  le  climat  le  plus 
fertile  devroit  naturellement  faire  un     | 
plus  grand  commerce,  Cependant  la     * 
Hollande,  qui  ne  nourrit  dii  produit 
de  (es  terres  que  la  huitième  partie 
de  Tes  habitons ,  a  des  tréfors  immen- 
fes  qui  font  le  fruit  du  trafic  peut-être 
le  plus  étendu  de  l'Europe.  Ce  qui  fait 
le  bonheur  des  HoUandots:^  c'eft  que 
les  Peuples   aux  dépens  de  (quels  ils 
s'enrichilTent ,  vivent  dans  l'ignorance 
de  leurs  intérêts  &  dans  la  parelTe* 
L'induftrie  de  ces  Républicains  feroic 
bien  inutile ,  fj  tontes  les  Nations ,  dont 
ils  font  comme  les.  Faâeurs ,  imitoienc 
le  Parlement  d'Angleterre  i  qui  fit:en 
1 660  un  règlement  où  Von  voit  tout 
ce  que  la  politique  a  pu  imaginer  pour 
augmenter  &  aflurer  les  progrès  du  com- 
merce de  l'Angleterre.  L'objet  princi- 
pal de  tout  lé  règlement,  c'efit  Vîmer-^' 
diclion  d^  tous  les  Pons  Britanniques  j 
fou  en  Europe  j  foit  ailleurs  j  à  tout  vaif 
feau  étranger  j  qui  neft  pas  chargé  de 
marchandifes  crues ,  ou  fabriquées  dans 
fa  Nation. 

Par  cette  loi  inviolablement  gar- 
dée ,  les  Aiglois  ont  été  foicés  d'aU 
1er  chercher  eux-ntcmesce^é  les  vait 
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féaux  de  leurs  voifins  n'avoient  pas 
permiffion  de  leur  apporter.  Voilà  ce 
qui  foutient  la  marine  d'Angleterre. 

La  voie  la  plus  sûre  &  la  plus  courte 
d'augmenter  le  commerce  d'un  Etat , 
c^eftd'y  faire  fleurir  la  navigation.  Une 
Nation  qui  attend  pour  vendre ,  qu'on 
vienne  acheter  ,  doit  fouvent  fe  trou- 
ver furchargée  de  denrées ,  ^  par  con- 
féquent  négliger  un  travail  dont  elle 
n'eft  pis  récompenfée.  Jean  de  XSiî'^it, 
qui  cônnoifToit  fi  bien  fa  patrie ,  attri- 
bue à  la  pêche  des  Hollandois,  non  à 
caufede  les  produits  immédiats,  mais 
parce  qu  elle  eft  l'ame  de  leur  mari- 
ne ,  toutes  les  réffources  qu'ils  ont 
trouvées  en  eux-mêmes  pour  s'affran- 
chir d$  la  domination  Ef^agnole  ^  & 
pour  acquérir  la  confidération  dont  ils 
jouiffent. 

L'Auteur ,  dont  nous  venons  d'expo- 
fer  les  réflexions  ,  examine  enfuite  la 
queftion  de  fçavoir,J?  Az  Nation  qui 
f croit  maitrejfe  de.  la  mer  j  deviendroit 
auffi  la  maitrejfe  du  Continent  :  il  y  a 
plus  de  trois  mille  ans  que  cette  quef- 
tion fut  prdJ)ofée  pour  la  première 
fois. 

Les  Grecs ,  du  temps  de  Xerxès , 
étant  demeurés  les  maîtres  de  la  mer 
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par  la  viftoire  de  Salâmine ,  confer- 
verent  Tempire  du  Continent,  &  des 
Iflcs  qu'ils  occupoient.  Si  les  Romains 
n'avoient  pas  eu  des  flottes  fupérieu- 
res  à  leurs  ennemis ,  comment  auroienc- 
îls  pu  aflervir  les  Ifles  de  la  Méditer- 
ranée ,  fubjtrguer  FEfpagne  &  Cartha- 
ge ,  &  affermir  leur  empire  dans  l'A- 
fie?  Mais  otï  concluroit  mal  deTexem- 

fle  des  Grecs  &  des  Romains,  que 
Etat  qu'on  laifferbit  devenir  en  Eu- 
rope le  plus  puiffant  fur  mer  ,  de- 
viendroit  le  maître  des^  autres.  Depuis 
plus  de  trois  fiecles  que  k  marine  eft 
en  eftime ,  ce  n'eft  pas  là  mer  oui  a 
décide  du  fort  des.  Etarsv  La  prile  de 
quelques  places  importantes  qui  ou- 
vroit  des  Provinces  entières ,  quelques 
batailles  gagnées  à  propos ,  &  dont  on 
a  fçu  profiter ,  ont  terminé  la  ^guerre. 
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SUR   tE    COMXiERCÉ    D^ANGLETERRE, 

Extrait'  de  la^  TmdàSion  dû  Négociant 
Anglois.  Parit  175  jw 

xLn  Angleterre  toate  la  police  du  com^ 
nxerce  eft  fi  bien  emendue5  qu'elle  n  af- 
pixe  lamaÎRou'i  en' apurer  a  la  Nation 
tous  les  proDts  >  ou  dxi  moins  â  ne  fe 
relâchaei  far  mictui ,  qiie>pDcir  Ten  de- 
âcnanipagier  avec  ufiurè  fur: un  autre.  Si 
une  branche  du  commerce  s'éteint , 
malgré  ce  qn'on  peut  faire  pour  la 
nourrir ,  urne  autra  poufTe  bientôt  &  la 
ceraplace  ;  ou  bi^  01^  ésùx  circuler  > 
>dans<^éiques^ttnes  de  ceil^  qui  fout 
rivantes ,  lesi  fonds  qui  cJevenoient  oi- 
fife  &  ftttrxles  t^airifi  l'arbce  entier  eft 
toujoûcsr^ autant  qu'il  fe  peut,  égale^ 

ment  fertile 

Les  finances  de  1* Angleterre  foht  l'a- 
liment &  le  foutiem  de  fén  commerce^ 
Le  èvaiides  taxes  &^tix  âir  les  efpeces 
qui  le  confotonicwpi  pour  augmentet 
U  confommaiyicw'id^Mi  l'Etat  tire  fe^ 
tevenuSyioà  favori^  l'iiiduftrie  :  ainfi 
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nulle  taxe  perfonnelle  fur  les  Labou- 
reurs ,  MamifaftûîiôB:>  ifc  hfecfelon. 
Les  terres  font  taxées  félon  un  ancien 
cadaftre  foj|L  inférieur  à  leur  produit 
aftuel.  Ceit  l'Etat  qui  r^gii;  Jes  fipaç- 
ces  :  le  produit  en  éft  peut-être  moin- 
dre ,  mais  les  fonds,  du!  cérrûnoirce.  en 
fopt  mieux  connus;  En  Angleterre,  on 
ne  foufFre  point  de  Traitant  :  on  eft 
perfuadé  que  ces  hommes  intcretFés  » 
n'offrent  que  des  avances  >  on  des  fe- 
cours  ruineux  j  qu'ils  ne  s'enrichiffent 
qu'en  appaùvrifiant  l'Etat, 

Il  ne  fort  dîî Angleterre  ni.jor  ^  ni 
argent  qu'on/ne  le  déclare,  ficquand 
ces  métaux  font  monnoyés ,  Texporta- 
rion  en  eft  défendue.  Cette  police  pro- 
duit deux  bons  ef&t^  :  le  premier  eft, 
que  l'Etranger  porije  volofitiers  fonder 
&  fon  argent  dans  un  Pays  où  L'on  e(t 
toujours  prêt  i  le  ceceyoir  j  &  àfeveiv 
dre  p6id$  pour  poids:,; titre  pour  titre: 
le  fécond  eft ,  que  le-  Public  -eft  tou- 
jours à  l'abri  de  ces  variations  île  mon- 
noies  qui  ruinent  le  commerce  &  le 
crédit  d'ttne.filaj:ion,  :  :/i    î 

Lor%iirf  l' An^terre  fit  la  xéâax&ioti 
de  l'intérêt  de  i'argent  à  tcois.&  demi 
pourtrent,  ce  fut'piu:  unvmotif  <^ui 
porte  fur  une  maxime  évidew^e  :  c  eft 
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qu*enrre  plufieurs  Nations ,  celle  qui 
aura  1  argent  à  meilleur  marché ,  cou' 
tes  chofes  égales  d'ailleurs  ,  vaincra 
les  autres  dans  la  concurrence. 

Analyfons  le  principe  d'où  fort  cette 
raaj^me.  i^.  D^ns  une  Nation  qui  n'eft 
pas  conquérante,  la  mafle  de  fon  ar- 
gent ne  peut  croître  que  par  fes  mines, 
ou  par  fon  commerce  avec  l'Etran- 
ger :  ce  nouvel  argent  fe  répand ,  & 
bientôt  la  fomme  groflît,  excède  la  me- 
fure  des  denrées  dont  Targênt  eft.  le 
figne  :  ainfi  le  prix  des  denrées  doit 
haufler  dans  la  même  proportion  que 
groflît  la  maflTe  de  l'arççent. 

z*  Que  la -mine  ceflfe  de  donner,  & 
le commeix:e d'aller,  la  nouvelle maffe 
d'argent  fe  répartit  dans  la  proportion 
où  etoit  l'ancienne.  Le  prix  des  àen^ 
xéo^^qui  s'étdit  éleVé ,  .ne  baiflera  pas. 
Les  pauvres  que  la.  confommation  in- 
térieure n'occupe  pas  deviennent  plus 
miférables  qu'auparavant  ,  puifqu'on 
ne  leur  .a  pas  diminué  le  prix  des  den- 
rées ,  en  leur  diminuant  les  moyens  de 
jfe  leS;  pf ofcurer,  Ainfi  4êt)s  cette  Na- 
tion ,  il  y  aura;  plus-  d'èmprilnteurs 
<^ae  de  prêteurs ,  par  eonféquént  l'in- 
térêt à^  l'argent  fe  Contiendra. 
y.  Quelle  commerce  étranger  fe 
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ranime  ,  un  grand  nombre  d'homme 
vont  s'enrichir  par  leur  induftrie  ^  le 
nombre  dts  emprunteius  diminue ,  ce- 
lui des  prêteurs  augmente;  la  concur- 
rence des  Négocians ,  réduit  leurs  pro- 
fits ;  ils  font  obligés  de  recevoir  un 
moindre  intérêt  de  leur  argent  j  de-là 
VAuteur  conclut  que  le  bas  prix  des 
intérêts  indique  la  force  du  commerce. 
Se  que  le  haut  prix  des  uns  décelé  la 
foiblefle  de  l'autre. 

Faifons  avec  l'Auteur  l'application 
de  ces  principes  aux  citconftances  où 
l'Angleterre  a  fait  fa  derniefe  rédac- 
tion d'intérêt  ;  c'eft-à-dire  à  ces  der- 
niers teniips  (1745  ,  1744. ),  où  dans 
l'Europe  Finduftrie  de  tous  les  Peu- 
ples s'anime  &  produit  une  très*gcande 
concurrence. 

En  AiigléterrB,  les  richeffes  s'étant 
plus  multipliées  qu'ailleurs ,  les  den- 
rées ont  dû  augmejnter  de  prix  dans 
la  même  proportion  :;  leur  valent  étant 
fi  haute  dans  l'intérieur  de  l'Etat,  ort 
n'a  plus  les  mêmes  profits  a  efpérer , 
&  on  atotfjôôrs  les  mêmé»^  rifques  i 
courir  àûm  rfexpôrtatidnv   v 

'  il  eft  vrai  que  cette  rédttftibn  de 
l'intérêt  fit  monter  leS^fohds  de  terre 
à'  un  ptix  exceffif  :  le  crédit^  public  en 


C  o  M  M  r  R  c  e;  iif 
fbufîrit  une  atceince  dont  le  commerce 
reflentic  les  fecouffes ,  mais  ce  même 
commerce  réprit  par  la  fuite  foti  mê- 
me équilibre ,  &  les  fonds  du  com- 
merce regagnèrent  le  fécond  rang  dans 
la  confiance  publique.  D'où  l'Auteur^ 
avance  cette  maxime ,  que  la  bafe  du 
commerce  éft  toujours  le  produit  des 
terres  auxquelles  il  donne  une  valeur 
proportionnée  à  Taftivité  dont  il  jouit. 
Voilà  le  motif  le  plus  puiff'ant  pour 
engager  le  Gouvernement  à  encourager 
TAgriculture. 

Les  commerces  avantageux  d'une 
Nation  confiftent ,  i  ^ .  dans  l'exporta- 
tion des  Manufaâures  &  des  chofe$ 
fuperâues.  i^.  Dans  l'importation  des 
matières  étrangères  pour  être  manu- 
iàfturées ,  des  marchandifes  qu'on  réex- 
porte ,  Se  des  chofes  d'àbfolue  néceffité. 
5*^.  E>ans  l'échange  dès  riiarchandifes 
contre  marehandîfes.  4°,  A  donner  fes 
vaiflTeaux  à  fret  aux  autres  Nations. 
Mais  r Auteur  avertit ,  que  l'introduc- 
tion des  denrées  de  pur  luxe ,  &  l'im- 
portation des  marchandifes  qui  empê- 
chent la  confbmmation  de  celles  du 
Pays,  font  autant  de  commerces  défa- 
vantageux  à  l'Etat. 

De  ces  maximes  il  s'enfuir,  1**.  cju'en- 
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treles  Nations  qui  commercent  enfem* 
ble  ,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales  , 
celle  qui  vend  le  plus  à  proportion  de 
ce  qu'elle  acheté  j  c'efl>à-dire  ,  celle 
qui  confomme  le  moins  de  denrées 
étrangères ,  &  qui  en  fait  le  plus  con- 
fommer  des  fiennes  à  l'Etranger  j  Se 
par  conféquent  celle  qui  à  le  plus  de 
Manufactures  &  dlOuvriers ,  de  Terres 
&  de  Laboureurs ,  de  VaiflTeaux  &  de 
Matelots  employés  pour  l'Etranger, 
eft  celle  de  ces  Nations,  dont  le  com- 
merce Temporre  dans  la  balance.-  2^. 
Que  la  Nation ,  dont  le  commerce  eft 
le  plus  avantageux  »  eft  celle  dont  le 
commerce  rend  le  plus  à  fon  rréfor  i 
proportion  de  ce  qu'elle  en  tire.  Or 
plus  les  Manufaftures  ,  les  Terres» , 
&  la  Marine  d'une  Nation  font  em- 
ployés au  fervicô  de  l'Etranger ,  plus 
il  entre  d'argent  dans  fon  tréfor  à  pro- 
portion de  ce  qu'il  en  fort. 

En  effet  l'induftrie  &  les  fonds  de 
cette  Nation ,  font  comme  une  ferme 
que  l'Etranger  loue  ,  &  enrichitians 
en  acquérir  la  propriété,  &  fans  nen 
retirer  que  les  denrées  du  cru ,  «dont  il 
paie  la  valeur  en  bon  argent.  Il  ne  fort 
donc  de  la  Nation  que  les  fruits  de 
iôji  induftrie  '&  de  fon  fol  j  fruits  dont 
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elle  poflTede  &  conferve  lu  fource  in- 
tarUTable.  Ces  ^fruits  ne  fortent  point 
fans  faite.rentrer  leur  valeiu:  en  amène. 
Ainft  l'Etranger  remplit  fans  celle  les 
coffres  de  cette  Nation ,  comme  il  en 
vaide  fans  celTe  les  magafins.    Cette 
Nation  doit  donc  entretenir  avec  beau- 
coup d'adivité  la  concurrence  &  la  cir- 
culation ,  la  balance  de  fbn  commerce. 
doit  donc  prévaloir  ;  &  cette  fupério- 
ritê  fera  d*autant  plus  grande,  cju'elle 
fçaara  plus  épargner  fur  la  main  d'œu- 
vre  par  la  modicité  du  falaire ,  &  fur 
l'entretien  de  fés  Sujets  par  la  fruga- 
lité de  fon-Peuple  :  car  alors  elle  peut 
vendre  à  plus  bas  prix  ,  &  faire  encore 
de  plus  grand  gain  aue  fes  rivales  :  en 
bailTant  le  prix  de  lès  marchandifes , 
elle  leur  aflTure  une  préférence  qui  élevé 
de  plus  en  plus  la  balance  ,  qui  anime 
&  perfeâionne  de  plus  en  plus  fon  in- 
duftrie. 

.  Qu'on  applique  ces  règles  avec  une 
précidon  jufte  &  agréable  au  conimerce 
que  font  enfemble  différentes  Nations, 
on  verra  tout  d'un  coup  de  quel  côté 
penche  la  balance  ,  on  concevra  com- 
ment le  commerce  d'Angleterre  &  de 
la  Hollande  eft  devenu  (i  âoriffant* 
On  fçaurarintétèt  qu'une  Nation  peuc 
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avoir  à  prohiber  dans  fes  Etats  Vm^ 
troduébîon  &  1  ufage  de  certaines  tnair^ 
chandifes ,  ou  à  impofer  fîir  laxr  entrés 
des  droicsr  confidérables. 
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SUR  LE  COMMERCË^DU  NORD- 

Paris  ij6i. 

JL'ÂNGtETiKiLE ,  &  la  Hollande  iat-> 
tout,. font  le  commerce  dans  les  Pays 
du  Nord  ,  c'eft-à-dire  en  RiifUe  ♦en 
Suéde  8c  en  Dannemarck  :  mais  la  bafe 
de  ce  commerce  eft  en  France  y  puif- 
que  ce  font  nos  denrées  qu'on  vient 
prendre  pour  les  porter  dans,  ces  Pays 
Septentrionaux.  Les  denrées  de  France 
font  toutes  les  marchandifes  de  notre 
cru  ou  de  notre  induftrie.  Ce  dernier 
objet  eft  ineftimablé  ,  parce  que  le 
François  a  Tinduftrie  en  partage; .c'eft- 
à-dire  le  talent  d'invençer  quelquefois» 
&  toujours  de  perfectionner,  d'embel- 
lir, de  répandre  des  grâces  &  de  l'éckt 
fur  les  ouvrages  de  r  Art. 

Il  eft  évident  que  ce  feroit  un  grand 
avantage  pour  le  François ,  s'il  niifoit 
par  lui-même  le  commerce  du  Nord  ) 
$'il  importoit  dans  les  Pofts  àù  Rv^e^ 
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de  la  Saede ,  du  Dannemarck  fes  vins,  ' 
fes  eaux-de-vie,  fes  fucres ,  fes  étoffes , 
fes  bî)oaceries ,  {es  modes ,  &c.  Sans 
entrer  dans  toutes  les  parties  de  cet 
avantage  ,  quand  il  n'y  auroit  que  le 
bénéfice  immenfe  des  marchandifes 
de  retour ,  lequel  eft  tout  au  profit  de 
ceux  qui  commercent  directement,  il 
faudroit  reconnoître  que  les  Hollan- 
dois  tirent  de  leurs  voyages  dans  le 
Nord  ,  &  de  la  diftribution  qu'ils  y 
font  de  nos  denrées,  des  richerfes  bien 
capables  de  piquer  notre  jaloufi^. 

Mais  pourquoi  la  France  néj2;1ige- 
t-elle  de  faire  ce  commercé  qui  forme 
un  Capital  prodigieux  en  faveur  de  la 
Hollande  ?  UAuteur  de  la  Diflertation 
que  nous  citons  ,  en  donne  plufieurs 
raifons.   i^.  La  France  n'a  ni  aflez  de 
ports ,  ni  aflez  de  grands  navires  pour 
cette  forte  de  commerce  :  elle  n  eft 
point  aflez  liée  par  des  traités  de  com- 
naerce  avec  la  Ruflie,  k  Suéde,  le 
Dannemarck.  Ces  trois  Royaumes  au- 
roient  un  intérêt  manifefte  à  commer- 
cer dire6tement  avec  nous  ,  puïfquil 
riy  a  pas  de  comparaifon  entre  recevoir 
les  marchandifes  de  la  première  main  j  ou 
dt  la  féconde;  mais  pour  établir  la  con- 
fiance mutuelle  »  il  feroit  néceflaire 
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que  notre  marine  fût  dans  un  eut  fi 
refpedkable,  qu'elle  n'eût  rien  à  redou- 
ter de  celle  des  Anelois  8c  des  Hol- 
landois.   x^.  Pour  faire  le  commerce, 
il  faudroit  pouvoir  armer  là  auflî  bon 
marché  que  les  Hollandois  :  &  quelles 
font  les  caufes  de  ce  bon  marché  ?  Ac* 
célérer  les  armemens  &  les  expédier 
fans  beaucodp  de  frais,  manœuvrer  fur 
les  vaiflTeaux  avec  beaucoup  moins  d'é- 
uipages  qu'on  ne  fait  dans  la  marine 
e  France  ,  dépenfer  moins  pour  la 
nourriçjire  du  Matelpt ,  (  car  le  Hol- 
landois eft  plus  fobre  que  le  François  ) 
exempter  de  droits  tout  ce  qui  fert  à 
la  navigation ,  avoir  dans  le  Nord  quan- 
tité de  maifons  de  commerce  où  Ton 
tient  toujours  prcts  les  chargemens  de 
retour,  ce  qui  économifele  temps, l'ar- 
gent, &c. 

L'Auteur  de  cette  DifTertation  (  M. 
d'Epremefnil  )  mérite  lès  éloges  du  Pu- 
blic par  l'abondance  de  fes  vues,  & 
f>ar  la  manière  forte  &  animée  dont  il 
es  propofe.  Quoiqu'il  foit  difficile  d'ad- 
mettre tous  les  projets  qu'il  énonce  ici, 
on  doit  toujours  lui  fçavoir  gré  du 
zèle  patriotique  qui  les  lui  infpire. 
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SUR    LE.  COMMERCE 

DE    L^EVKOVE    AVEC    LES    GRANDES 


INBBS.  ^ 


JljE  commerce  Eoropcen  porte  en 
Amérique  les  denrées  &  marchandifes 
d'Europe  :  c'ôft  le  principal  débouché 
du  fuperflu  de  cette  partie  du  monde  ; 
8c  les  retours  de  ce  commerce  peuvent 
être  év^alués  ,  année  commune  ,  pour 
toutes  les  Nations  de  TEurope  »  à  .1 40  ^ 
ou  1 50  millions  »  moitié  en  matière 
^  i*or  &  d'argent ,  &  moitié  en  ce  qu'on 
appelle  fruits  du  Pays. 

Outre  l'avantage  du  débit  de  ce  fu- 
perflu, quia  utilement  occupé  la  main 
d'œuvre  ,  l'Europe  profite  encore  du 
bénéfice  du  commerce  ,  qu'on  ne  peut 
évaluer  à  moins  de  cent  pour  cent  j 
fur  lefquels  il  faut  à  la  vérité  préle- 
ver tous  les  frais  &  droits  des  embar^- 
quations;  mais  qui.produifent  cepen- 
dant cet  effet ,  que  pour  70  ou  7  5  mil- 
lions de  marchandifes  portées  en  Amé- 
rique ,  il  en  revient  en  Europe  un^ 
valeur  réelle  du  double  j  c'«ft-a-di.re , 
150  millions  pour  75. 
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Des  70  ou  75  millions  de  matières 
d'or  &:  d'argent,  faifantla  moitié  dei 
retours  d'Amérique ,  on  eftime  que  la 
France  ,  l'Angleterre ,  la  Hollande ,  le 
Dannemarck  Se  la  Suéde ,  qui  font  les 
feules  Puiflances  qui  aient  des  établi/- 
femens  dans  les  Indes  Orientales ,  ce 
par  conféqaent  les  feules  qui  y  com- 
mercent 5  y  portent  annuellement  au- 
tour de  }6  i  40  millions  en  matière 
d'argent.  Il  refte  donc  annuellement, 
pac  le  moyen  du  commerce  de  l'Amé- 
rique ,  }4  ou  j  5  millions  j  ce  qui  fuf- 
fit  non-ieulement  pour  remplacer  l'or 
Se  l'argent  qui  fe  détruifent  ,  ou  du 
moins  qui  difparoifTent  par  le  fret  '8c^ 
par  les  fabriques  de  dorures  ,  mais  en- 
core pour  augmenter  confidérablemenc 
la  malfe  circulante  de  ces  matières.  Et 
cette  augmentation  n'eft  pas  moins  fen- 
fible  que  celle  de  la  vaiffelle ,  &  l'aug- 
mentation fucceflîve  du  prix  des  den- 
rées :  article  qui  devient  une  dcmonf- 
tration  de  l'augmentation  des  efpeces, 
ëunt  reconnu  que  le  pria:  des  denrées 
fe  met  toujours  cohftamment&  à  peu 
près  de  niveau  avec  labondance ou  h 
rareté  des  efpeces. 

Et  quand  on  fuppoferoit  qu'on  por- 
teroit  exadfcement  aux  grandes  Indes 
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^cates  les  matiec^s  dargcnc  que  TA- 
niériqae  fournie  à  l'Europe ,  ce  tuani^ 
port  n  épuiferoit  pas  les  efpeces  de 
l'Europe. 

Suppofons  que  les  vaifleauir  qui  com- 
mercent d'Europe  en  Amérique  ,  au 
lieu  de  faire  leurs  recours  direâement 
en  Europe  s'en  aillent  tout  de  fuite 
dans  les  Indes  Orientales,  porter  l'ar- 
gent qu'ils  auront  reçu  à  Carchagene , 
a  Porto-Bello ,  a  Vera-Crux ,  &c.  pour 
la  valeur  de  leurs  cargaifons ,  &  qu'ils 
échangent  cet  argent  contre  des  toiles 
de  coton  &  étoffes  de  foie ,  du  cafFé  , 
8cc.  N'eft-ce  pas  la  même  chofe  que 
fi  ces  mêmes  vai (féaux  partoient  eh  . 
droiture  des  ports  d'Europe ,  pour  aller 
porter  dans  les  grandes  Indes  les  deiv- 
lées  &   marchandifes  d'Europe  ,   & 
qu'ils  les  échangeaflfent  contre  aes  den- 
rées Sç  marchandifes  des  Indes  pouï 
les  apporter  en  Europe  ? 


SUR  LA  NAVIGATION. 

JLa  navigation  eft  une  brancHfe 
du  commecce.  Pour  qu'un  Etat  jouiffe 
du  profit  de  la  «^vigation ,,  il  faUt  qu'il 
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ait  du  fuperflu  à  exporter.  Maîs.eix  re- 
*toat ,  jc'eft  la  navigation  qui  fait  va- 
loir le  fuperflu  d'un  Etatj  il  n'a  de 
prix  que  celui  qu'elle  lui  affîire.  Le 
Peuple  qui  n*eft  que  vendeur  efi  tou- 
jours à  la  merci  du  Peuple  navigateur. 
De-U ,  1**.  l'avantage  de  multiplier 
dans  un  Etat  les  bons  ports  pour  faci- 
liter la  navigation  &  en  augmenter  la 
concurrence,  z^.  La  néceflité  de  ref- 
-treindre  les  ports  francs  à  ia  reexpor- 
tation des  denrées  dont  l'ufage  eft  in- 
térieurement prohibé.  }®.  Le  retran- 
chement des  formalités  qui  pourroienc 
retarder  ou  embarraiTer  le  cours  de  la 
navigation.  4^.  L'obligation^  d'accor- 
<ler  des  gratifications  aux  Navigateurs, 
pour  les  mettre  en  état  defourenirla 
concurrence  des  EcraRgers,^ 

Un  Etat  -bien  confeillc  doit  fupprl- 
iTier  tous  les  djrQijcç  i  la  fortie  de  fes 
podu43:ions,&  n'en  permettre  que  fiu: 
les  importations.  C'eft  avec  de  gran- 
des mifes  d'argent  yXpie  les  Jfégccians 
amaffent.  leurs  richefles  :  les  Etats  ne 
peuvent  feiixuflraire  à  la  loi  du  com- 
merce ,  s'ils  en  veulent  éprouver  les 
bénéfidès.  •  /  .  -    • 

La  navigation  d'un  Etat  ne  devient 
iloriflante  -qu'autant  que  là  concurrence 

.dies 
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3es  gens  de  mer  y  eft  vive  &  animée  : 
tout  ce  qui  contribue  au  bonheur  & 
à  la  sûreté  des  Ncgocians ,  fortifie  la 
vogue  de  cette  proFeffion.  vLes  Eiûs 
ont  beaucoup  d'mtérêt  d'entretenir  à 
grands  frais  des  forces  navales  j  parce 
qu'elles  protègent  l'induftrie  »  qui  eft 
Tunique  fgutien  de  cqs  forces.  Le  com- 
merce rend  prefque  toutes  les  Nations 
rivales;  mais  la  querelle  qu'il  fufcite 
encr'elles,  ne  fe  décide  que  par  leurs 
forces  maritimes.  . 

La  navigation  eft  un  point  délicat. 
Tout  le  monde  fçaitqueia  fcience  des 
longitudes  à  la  mer ,  éft  toujours  une  et 
pecedemyftere.On  a  imaginé  beaucoup 
de  méthodes  pour  lever  cette  grande 
difficulté  'y  c'eft-a-dire ,  pour  d^termi- 
ner-avec  juftefle  &  dans  tous  les  temps 
le  point  précis  où  fe  trouve  un  vaif- 
feau.  Oii  a  imploré  le  fecours  ,de  la 
boufTole ,  des  pendules  ,  des  éclipfes 
de  lune ,  des  fatellites  de  Jupiter ,  du 
paffage  de  la  lune  par  le  méridien  , 
mais  tous  ces  moyens  d'inftrudtion  laif- 
fent  toujours  quelque  chofe  à  defirer  , 
foit  pour  la  facilite ,  foit  pour  l'exac- 
titude. 


Tome  L 
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SUR   LES   VAISSEAUX 

DE       GUERRE. 

VArt  de  mefurcr  fur  mer  le  Jillage  (a) 
des  Vaijfeaux.   Paris  1750. 

AjA  conftruAion  &  la  forme  des  dif* 
férentes  fortes  de  vaiffeaux  de  guerre 
eft  quelque  chofe  d'admirable  ,  &  di* 
gne  de  la  curicfité  de  tous  ceux  qui 
n'oiit  vu  la  met  ni  les  vaiffeilux  qu  €n 
peinture. 

Les  vaîflTeàttx  de  guerre  tiennent  le 
premier  rang  :  ce  font  autant  de  cita- 
delles plus  ou  moins  fortes ,  qui  fe 
promènent  fièrement  fur  l'Océan  & 
fiir  la  Méditerranée  ,  portant  par-tout 
une  artjillerie  redoutable,  &  des  Guer^ 
riers  plus  intrépides  que  ces  Héros 
Grecs  enfermés  dans  le  cheval  de 
>rroye.  Ces  vaifleaux ,  par  deux  Or- 
donnances de  Louis  XIV ,  font  divi- 
'    ies  en  cinq  rangs.  Cette  diftin£fci6n  eft 
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(a)  C'cft  le  chemin  que  parcottR  on  vaif» 
fcau  fous  voile. 
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fondée  fur  leur  longueur ,  le  nombre 
de  leurs  ponts ,  leur  port  ou  capacité  , 
&  fur  le  nombre  des  danons  dont  ils 
font  armes.  Les  vaifleaux  du  premier 
rang  ,  depuis  l'eftave  à  Tcrimbord  , 
(  deux  pièces  de  charpente  pofées  à  Tex- 
tiémité  de  la  quille ,  l'une  à  la  proue , 
l'autre  à  la  poupe ,  )  ont  environ  16  ^ 
pieds  de  longueur ,  &c  44  pieds  en  lar- 
geur.  Leur  creux  eft  de  24  pieds  4  pou- 
ces. Ils  ont  trois  ponts  ,  &c  portent 
1 500  tonneaux  j  c'eft-à-dire  trois  mil- 
lions de  livres  :  car  chaque  tonneau , 
en  fait  de  marine,  eft  du  poids  de 
deux  mille  livres.  Tel  eft  le  devis  or- 
dinaire d'un  vaifleau  François  du  pre- 
mier rang  :  on  en  a  conftruit  autrefois 
de  plus  grands.  Les  vaiffeaux  du  fé- 
cond rang  n'ont  jamais  plus  de  fix- 
viogt ,  ni  moins  de  i  o  5  pieds  de  quilll^ 
Us  ont  trois  ponts  entiers  ,  ou  deux 
ponts  &  dçmi  j  c'eft-à-dire ,  que  le  troi- 
îîeme  pont  ne  va  pas  de  la  poupe  à 
la  proue  y  mais  n'occupe  que  la  moitié 
de  cette  longueur  depuis  la  poupe  en 
avant.  Le  nombre  de  leurs  canons  n'eft 
pas  au-deflus  de  70  ,  ni  au-deflfous  de 
5^.  Nous  omettons  les  vaiflTeaux  des 
trois  rangs  infcrieur$^»On  appelle  vaif- 
feaux  de  ligne ,  ceux  qui  font  alTez 
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forts  pour  combattre  en  ligne  dans  une 
armée  navale  rangée  en  bataille.  On 
les  appelle  aullî  vaifleaux  de  haut-bord  , 
pour  les  diftinguer  des  galères  &  des 
vaifleaux  plats. 

Les  mâts  ne  font  point  perpendicu- 
laires à  la  quille  :  ils  font  un  peu  in- 
clinés vers  l'arriére ,  pour  mieux  réfîf- 
ter  à  la  poùflce  de  la  voile  qui  reçoit 
le  Vent  du  côté  de  la  poupe.  Il  ny  a 
que  les  conftrufteurs  ;  ou  plutôt,  cha- 
que conftrufteur  fçait  les  proportions 
qu'il  obferve  dans  la  conftruétion  àes 
"  "mats.  C'eftun  fecret  qu'il  ne  commu- 
nique qu'à  fes  enfans.  Perfonne  n'i- 
gnore que  la  largeur  du  vaifleau  doit 
décider  de  4a  longueur  des  mâts  :  le 
reftê  eft  encore  de  pure  expérience ,  & 
qui  ii'eft  pas  uniforme.  L'Auteur  de 
l^uvrage  cité ,  propofe  une  méthode 
qui  peut  être  régardée  comme  le  fon- 
dement de  toutes  les  autres. 

Si  la  largeur  du  vaiflTeau  n'excède 
pas  1 5  pieds ,  la  longueur  du  grand 
mât  fera  triple  <le  cette  largeur.  On 
ajoute  un  pied  de  hauteur  au  mât  pour 
cnaque  pied  de  largeur  dont  le  navire 
excédera  la  largeur  de  z  5  pieds.  Quant 
à  répailfeur  du  mât ,  elle  fera  d'au- 
tahf  de  pouces»  qu'il  y  a  de  pieds  dans 
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les  trois  quarts  de  la  largeiu*  da  vaif- 
feàu.  Les  autres  mâts  font  réglés  fur 
le  grand  mât. 

Les  voiles  font  attachées  aux  mâts 
par  des  vergues  ,  qui  font  des  pièces 
de  bois  arrondies  dans  tout.e  leur  lon- 
gueur, &  oui,  dans  le  milieu  ,  font 
deux  foix  plus  grofles  qu'aux  extrémi- 
tés. Il  eft  évident  quejes  vergues  auffi- 
bien  que  les  voiles  ,  doivent  être  pro- 
portionnées à  la  grandeur  du  navire. 
Aux  vaifTeaux  qui  ont  180  pieds  de 
long  &  45  de  large  ,  la  grande  vergue 
eft  de  98  pieds. 

Les  ancres ,  qui  fervent  à  retenir  le 
vaifleau  dans  les  mouillages,  font  fai- 
tes d*nn  alliage  de  fer  de  Suéde  & 
d'Efpagne.-  La  grande  ancte  d'un  vaif- 
feau  ,  qui  a  45  'pieds  de  largeur ,  eft 
longue  de  1 8  pieds ,  &  pefe  585  i^ivres. 
C5  que  nous  venons  de  dire  eft  l'ex- 
trait d'un  abrégé  très- court  fur  un  fujet 
fort  étendu.  Nous  ne  nous  fommes  pro- 
pofés  ici  que  de  donner  une  idée  de  cette 
partie  de  la  Marine. 
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SUR  LE  SYSTÈME  PROPOSÉ, 

QUE     LA    NOBLESSE     PAUTRE     DE      SOS 
PROVINCES   DEVROIT   s'aDONNEK 
At7    COMMERCE. 

Noblejfe  eommerçante  j  1 7  5  tf . 

V-#  E  T  objet  eft  digne  de  l'e(Kme  de  la 
Noble(ï'e'&  de  fes  travaux.  Il  en  réiul- 
teroit  plufieurs.  avantages. 

1®.  Une  Noblefle  commerçante  (e* 
fôit  occupée.  Qu'il  y  ait  paix  ou  guerre , 
le  très-grand  nombre  des  Gentilshom- 
mes parmi  nous  eft  défœuvré.  Or  le 
défœuvrement  eft  un  vice  elTentiel 
pour  l'Etat ,  une  fource  de  corruptioit 
pour  les  Sujets  qui  le  compofent ,  urt 
principe  de  mifere  toujours  fubfiftant.  ^ 
Le  Citoyen  totalement  defoccupé  eft 
un  homme  nul  dans  la  République  i 
rels  font  une  infinité  de  Nobles. 

2®.  La  culture  des  tejrres  feroit  plus 
étendue.  La  France  quoique  mieux 
cultivée  qu'un  aflTez  grand  nombre 
d'autres  Pays  ,  Teft  beaucoup  moins 
qu'elle  ne  poujrroit  l'ctte.  La  plus  gran- 
de partie  à^s  terres  en  friche  ne  man- 
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que  de  culture  que  par  l'indigence  des 
pofTefïeurs.  Une  portion  confidérable 
de  ces  terres  abandonnées  à  elles-mê- 
mes ou  mal  cultivées  ,  e(l  entre  les 
mains  de  la  pauvre  Nobleffe.  Enrichit 
feZ'U  cette  NoblelTe  par  les  relTources 
du  commerce ,  elle  mettra  tout  en  va* 
leur.  La  terre  pour  fe  couvrir  de  ri- 
cheiTes  ouvre  fon  fein  à  la  culture  : 
le  Commerçant ,  dont  Tobjet  eft  de 
s'enrichir,  ne  laifTt  rien  d'inculte.  La 
terre  ne  produit  abondamment  ^que 
fous  les  travaux  multipliés  des  hom* 
mes  &  des  bètes  :  le  Commerçant  rie 
fait  attendre  ni  au  Cultivateur  fon  fa« 
laire ,  ni  au  bœuf  fa  •nourriture*  Il  eft 
des  terreins  avares  qu'on  çloit  forcer  k 
donner  par  des  avances  confidérables  : 
le  Commerçant  eft  en  état  d'y  répon* 
dre  :  itfupporte  des  non-valeurs  de  plu- 
fieurs  années  ,  dans  l'efpérance  de  fe 
dédommager  un  jour.  Voilà  les  opé- 
rations que  notre  pauvre  NoblefTe  fe- 
roit  fur  fes  terres  ,  fi  elle  devenoit 
commerçante  j  &  par  cette  culture  , 
elle  vengeroit  l'Etat  du  tort  que  lui 
font ,  en  cette  partie ,  les  Grands  &  les 
Financiers.  Ces  hommes  qu'après  les 
Rbis  nous  appelions  les  .Dieux  de  la 
Terre  >  ne  la  uaitenc  pas  comme  elle 
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doit  l'être  pour  le  bien  public  :  ils  I*a— 
mufent  dans  de  vaftes  jardins ,  comme 
fi  elle  n'avoir  point  d'habitans  à  noux— 
rir:  ici,  ils  la  couvrent  de  faWe:là  , 
ils  lui  demandent  des  fleurs ,.  &  noix 
des  fruits  :  plus  loin ,  un  ombrage  agréa- 

-  ble.  Ce  ne  feroit  rien.  Us  l'enferment 
dans  des  parcs  auflî  grands  que  des  fo- 
rêts; ils  en  ont  chafle  le  bœuf  &  le 
mouton  pour  y  loger  la  bête  fauve ,  & 
ils  en  ont  banni  la  fharrue  pour  y  rou- 
ler des  équipages.  On  y  voyoit  autre- 
fois des  hameaux ,  des  familles  de  Cul- 
tivateurs, des  moiflbns,  des  pâturages 
&  des  troupeaux.  Les  plaifirs  de  nos 
LucuUus  ont  envahi  les  plaines  de 
Cérès. 

}**.  La  population  feroit  plus  nom- 
breufe.  Le  libertinage  &  l'indigence , 
font  deux  caufes  principales  de  ftériliié 
dans  la  NobleflTe.  Le  libertinage  détruit 
peu  à  peu  les  Maifons  illuftres  :  l'indi- 
gence détourne  la  Nobleffe  fubalterne 
de  former  des  établiffemens.  Le  com- 
merce ne  remédiera  pas  au  libertinage 
des  Grands  ;  mais  en  foulageant  l'indL- 

.  gence  des  pauvres  Gentilshommes  ,  il 
fera  éclorre  desmiilliers  de  Citoyens 
dans  cette  claflTe  fi  précieufe  à  l'Etat. 
Et;  non-feulement  le  commerce  aug- 
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tnentera  la  population  parmi  la  No- 
blefle ,  il  multipliera'les  Cultivateurs, 
les  Arcifans ,  les  Matelots ,  en  taifon 
tiu  travail  que  cette  Nobleffe  ,  deve- 
nue opulente  ou  aifée  fournira  dans 
fes  Terres  ,  dans  fes  Manufactures  , 
dans  fes  entreprïfes  de  mer. 

4^.  La  conlommarion  des  denrées 
feroit  plus  forte.  Car  fi  la  NobleflTe 
devient  commerçante  ,  elle  fera  plus 
riche,  ScTaccroiflement  de  fes  ricfief- 
(es  augmentera  fa  confommation  j  c*eft- 
à-dire ,  qu'elle  dépenfera  plus  en  vi- 
vres, en  meubles,  en  équipages.  Sup- 
pofons  que  trente  mille  Gentilshom- 
mes ,  enrichis  par  le  commerce  ^  dé- 
penfent  trois  livres  de  plus  chaque 
jour ,  voilà  une  confommation  pour 
cent  neuf  millions  cinq  cens  mille  li- 
vres par  an  ^  &  de  cette  confomma- 
tion ,  quèi  accroiflfement  de  fubfiftan- 
ce,  pour  un  Peuple  de  Cultivateurs  &C 
d*Artifans.  ; 

5**.  La  navigation  fera  plus  florif- 
fante  parmi  nous.  lettons  les  yeux  fur 
le  fyftème  actuel  de  TEurope  (  175^): 
tous  les  efprits  y  acquierrent  de  jour 
en  jour  des  lumières  fur  rimportance 
du  commerce  extérieur  •,  fur  fa  nature 
des  forces  capables  d'en  ii0jiter  le  fuc- 
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ces  \  fur  les  moyens  dé  rendre  les  Co- 
lonies refpeftables  ;  fur  les  efpeces  di- 
verfes  de  produftions  qu'il  faut  en  exi- 
ger y  ou  leur  interdire*  Dans  cette  ac- 
tivité générale  d'idées  ^  de  fentimens  , 
d'intérêts,  imaginons  cjue  notre  No- 
bleffe  Franeoife  prenne  auffi  des  incli- 
nations de  commerce ,  bientôt  la  France 
tiendroit  à  tout  l'Univers  par  une  na- 
vigation fupérieure  à  toute  autre. 

Nous  avons  un  befoin  extrême  d'une 
marine  marchande  pour  l'exportation 
de  notre  fuperflu ,  pour  l'importation 
des  matières  premières  qui  nous  man- 
quent ,  pour  l'aflurance  de  nos  Colo- 
nies ,  pour  contrebalancer  les  projets 
infinis  de  nos  rivaux.  Mah  comme  en 
pareille  matière  il  eft  plus  facile  de 
prouver  que  de  convaincre ,  on  nozJ5 
objeftera  fans  doute  les  préjugés  ,  & 
fur-tout  celui-ci  :  Le  commerce-ne  bief" 
fero'U'il point  la  gloire  de  la  NobUjfe  ? 
Caç  dans  l'ame  d'un  Gentilhomme  ,  il 
y  a  deux  defirs ,  celui  d'éviter  les  dés- 
honneur ,  &  celui  d'acquérir  de  la  gloi- 
re. Le  commerce  peut- il  donc  remplir  - 
ce  dernier  objet  ?  Y  a^t-^il  <k  la  sloirs 
dans  le  commerce  ?  C'eft  comfaie  u  Ton 
difoit  :  y  a-t-il  de  la  gloire  à  tirerparti 
de$  avantage»  de  fou  Pays ,  a  meuro 
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les  hommes  en  a<ftion,  &  les  terres  en 
valeur ,  à  défendre  la  patrie ,  à  lui  pro- 
curer des  alliés ,  à  faire  des  conquêtes , 
à  rendre  un  Etat  refpedable  dans  l'an- 
cien Se  dans  le  nouveau  Monde  »  &c« 
Toirc  ceci  eft  l'effet  de  l'opulence ,  des 
reflfources  du  commerce  par  confé- 
quent  :  que  d'exemples  viennent  ici  à 
l'appui  des  raifons  ?  Athenq^,  Cartha- 
ge  ,  la  Hollande ,  l'Angleterre ,  doi- 
vent leur  gloire  au  commerce ,  parce 
que  fans  les  avantages  que  donne  le 
commerce  ,  elles  n'autoient  pu  déver 
lopper  leur  valeur  ,  leur  conftance  , 
leur  politique. 

Et  aujourd'hui  que  le  commerce  eft 
non- feulement  la  vie  des  Peuples ,  mais 
encore  la  fanté  de  l'Etat ,  on  demande 
s'il  y  a  de  la  gloire  dans  le  commerce , 
&  fi  la  NobTeife  peut  s'en  acquitter 
décemment  ?  Mais  vous  qui    parlez 
ainfi;  vous  fur-tout  Noble  d^épée ,  pour- 
quoi faites-vous  tant  de  cas  de  votre 
noblefle  ?    C'eft  apparemment  parce 
qu  elle  eft  le  prix  des  travaux ,  des  dan- 
gers ôc  du  fang.  11  eft  beau  fans  doute 
de  fouffrir  &  de  mourir  pour  la  pa* 
trie  \  mab  penfez-vous  que  le  com- 
merce n'ait  pas  fes  travaux ,  fes  dan-t 
gôrs  )  fes  combats  ?  Si  celai  qui  s'exerce 
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Iîaifiblement  dans  Iç  feiii  de  nos  Vil- 
es, n'offre  rien  à  votre  courage,  jet- 
tez-vous  dans  le  commerce  maritiine  9 
c'eft  le  plus  intéreffantpour  la  Nation* 
Vous  y  trouverez   dès   écueils  ,   des 
tempêtes  ,  des  pirates  ;  &  en  guerre 
ouverte ,  un  fang  plus  »  noble  à  répan- 
dre. La  terre  ne  vous  en  offrira  jamais 
^tant.  Con^bien  d'épées  ne  font  pas  en- 
core forties  ,  &  ne  fortiront  pas  du 
fourreau  ?  Un  Marin  ,  un  Négociant 
Armateur  elV  Thomme  de  toutes  les 
faifons ,  de  tous  les  climats  &  de  tous 
les  hafards  ,   toujours  en  prife  avec 
les  fatigues  &  la  mort. 

Cette  loi  qui  porte ,  que  parmi  nous 
le  Commerce  déroge  à  la  Nobleffe ,  doit 
fon  origine  à  la  barbarie  de  nos  An- 
cêtres les  Francs ,  &  ne  peut  produire 
que  de  mauvais  effets.  Le  Commerce 
déroge  à  la  Noblejf^  !  Quelle  idée  ?  Le 
Financier  qui  fait  un  commerce  d'ar- 
gent ,  conferve  fa  NobleflTe  j  &  le  Né- 
gociant qui  fait  un  con)metce  de  tout 
ce  qui  s'acquiert  à  prix  d'argent  tombe 
dans  la  roture.  Un  Gentilhomme  peut 
faire  &  vendre  du  verre  >  &   il  i?e 

Îourra  pas  nous  ouvrir  un  magafin  de 
raps  j  il  aura  la  liberté  de  faire  des 
tableaux  &  de$ftatues  pour  de  Targent^ 
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&  il  lui  fera  déi^K^da  de  trafiqué]/ en 
couleurs  ou  en  marbre  ?  Il  eft  fenfible 
qu  on  a  donné  trop  d'étendue  à  cette 
loi  finguliere  &  gothique  de  dcrogean- 
cej  &  il  feroit  à  fouliaiter  qu'elle  fût 
abolie,  &  qu'on  imaginât  des  diftinc- 
tions  pour  encourager  la  NobleflTe  com- 
merçante. Nous  en  avons  non-feule- 
ment pour  tous  les  Grands  de  l'Etat , 
&  pour  les  militaires  qui  les  obtien^- 
nent  par  le  fervice  ,  mais  encore  pour 
tous  les  talens  dont  on  veut  animer  les 
travaux.  Pourquoi  n'y  auroit-il  pas  ua 
Cordon  diftingué  pour  un  homme  qui 
autoit  mis  en  mer  un  grand  nombre 
de  vaiffeaux ,  &  qui  auroit  doublé  no- 
tre commerce  fur  la  Cote  de  Guinée , 
ou  dans  les  ïfles  ?  &c.  &c. 

Nous  difons  aujourd'hui  des  mer- 
veilles Je*la  néceflîté,  de  la  beauté, 
de  la  facilite  du  commerce  ,'  &  le  com- 
merce n'en  va  pas  d'un  meilleur  train 
parmi  nous.  Cnez  les  Grecs,  au  con- 
traire, les  Gens  de  Lettres  d^rioienc 
le  commerce  ^  &  le  Public  ne  fe.  laif- 
foit  point  duper  par  ces  difcours.  L'Ar- 
tifan  )  le  Matelot ,  le  Manufacturier, 
tous  les  fuppors  du  commerce  ,  en  un 
mot ,  fuivoient  leur  pointe ,  &  met- 
toient  en  défaut  toute  la  Philofophie 
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du  Portique.  Peut-être  auffi  que  paï 
efprit  de  contradiAion ,  fi  nos  Litté- 
rateurs fe  mettoient  à  faire  des  fo- 
phifmes  contre  Ig  commerce ,  tous  les 
Ordres  de  l'Etat  courroient  à  cette 
utile  profeflîon.  En  ce  cas ,  les  mau- 
vais Ouvrages  publiés  par  les  ennemis 
•du  commerce  ,  ne  feroient  pas  abfo- 
lument  du  papier  perdu  ^  au  lieu  que 
les  bons  Livres  ,  faits  pour  encoura- 
ger le  commerce  ,  font  fouvent  com- 
me les  Oracles  de  la  Sybille  ,  rapidU 
ludièria  vends». 
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SUR  LES  FINANCES. 

extrait  des  Intérêts  de  la  France  mal 
entendus  dan^  la  branche  des  Finances* 
Paris  1757. 

Anciennement  les  Etats^  les.  moins 
riches  étoient  les  plus  puifTans.  L'or 
des  Perfes  ne.  put  réfifter  au  fer  des 
Grecs  :  aujourd'hui  le  fyft&me  eft  chan- 
ge. Les  Finances  font  le  nerf  de  la  puif 
fance.  Pour  élever  les  nôtres  au  niveau 
de  celles  de  nos  voifins  &  de  nos  ri- 
vaux ,  il  ne  fuffit  pas  que  la  femme 
de  nos  monnoies  égale  celle  des  leurs  j 
il  faut  Qu'elle  la  furpàffè  dans  la  mê- 
me proportion ,  que  notre' Rbyaume 
iurpâATe  ce^  E^^.t^  en  étendue  6r  en  pcM- 
pulartioti ,  dé  fohe  qu'en  France  les  ca-^ 
îiauX  foient  toujours  auffi  pleins,  &  la 
circulation  auflî  a(îlive  que  dans  les 
Etats  plus  bornés.  En  un  mot ,  il  faut 
«[ue-  le  capital  dé  lios  finances ,  étant 
diftribué  à  tous  les  François ,  8^  ceïui 
de  'cû%  Etat*  éfàftt  patelllement  divifé 
«ntre  tous  leui^  Sujets  >Jes  poftiotis^^ 
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qui ,  de  cette  divifion ,  reviendront  aux 
4ifférens  particuliers  de  chaque  Na^ 
tion ,  foient  égales.  Dans  le  calcul  de 
comparaifon,  on  ne  doit  pas  oublier 
les  billets  ;  ils  font  la  même  fonftion 
que  les  efpeces  ;  tandis  que  celles-ci 
jouent  un  rôle  ,  ils  en  jouent  un  autre  ; 
ils  ouvrent  une  infinité  de  branches 
d'induftrie  &  de  commerce.  L'Auteur 
que  nous  citons  ,  entre  ici  dans  des 
calculs,  doù  il  réfulte  qu'il  manque  à 
nos  finances ,  refpeûivement  à  celles 
d'Angleterre ,  une  fomme  de  neuf  ceins 
millions  en  efpeces  j  Se  une  autre  ,  re- 
lativement à  notre  grandeur  ,*  de  fis 
milliards  en  papier. 
,  Pour  atteindre  un  équilibre.,  dont 
nos  finances  font  fi  éloignées ,  il  ne 
fuffit  pas,  félon  cet  Auteur,  d'en  ré- 
former le  fyftême ,  il  faut  le  refondre 
tout  entier.  Comme  le,  planai* il  t^race^ 
exécuté  à  ja  rigueur,  lK)uleveri^ifc>it;  iiir 
failllblement  tous  les- Ordres  de  jt'Ë<aty 
nous  noits  bornerons  à  qiielqueà  prin* 
cipes ,  donj:  l'application  falutaire  re- 
médieroit  fans  violence,  à  la  plupart 
des  vices  qu'on  r<âmarc|ue  dans  notre 
adminiftr^won.  t  i  '  •  i. 

En  matière,  de  finances  >  t<)Ut'  dér 
pend  de  l'emploi  qu  on.  en  fait  j  c'eûc- 
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i-dire  5  d'une  fage  économie,  qui  les 
difpenfe  dans  tous  les  canaux  de  la  cir- 
culation ,  félon  la  proportion  qui  leur 
convient ,  qui  n'étende  jamais  fes  fa- 
veurs au-delà  des  befoins  de  l'induftrie  , 
&  qui  accommode  fes  grâces  à  la  va-* 
leur  &  à  la  nature  des  fcrvices,  De4d, 
la  néceffité  d'empêcher  tout  ce  qui  fait 
pencher  d'un  côté  les  finances  de  l'E- 
tat ,  comme  l'acquêt  de  Provinces  en- 
tières en  biens-fonds  par  de  riches  Te- 
nanciers ;  les  privilèges  exclufifs  de  cer- 
taines Compagnies  ,   qui  attirent  les 
tréfbrs  de  l'Etat  dans  les  coffres   de 
leurs  A<5tionnaires ,  le  fyftème  de  Ré-* 
gicj  qui  rend  poflefleurs  de  nos  finan- 
ces ceux  qui  n'en  devroient  être  que 
les  régiflfeurs  j  les  Villes  trop  grandes, 
qui  font  des  gouffres  où  fe  précipitent 
les  richeffes  publiques  j  la  multiplica- 
tion des  penfîons  qui  multiplie  les  tri- 
buts i  les  récompenles  pécuniaires ,  qui , 
prodiguées  à  la  bravoure  ,  s'affoiblif- 
fent ,  ou  qui ,  trop  déplacées  fur  cer- 
tains Artiftes,  excitent  moins  l'induf- 
trie qu'elles  ne  la  font  languir;  l'inté- 
rêt de  l'argent  à  un  trop  haut  prix  , 
qui  fait  couler  chez  l'Etranger  les  re- 
venus du  Royaume  ;  la  confommation 
des  matières  d'or  &c  d  argent ^  qui»ap" 
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pauvric  toutes  les  veines  de  la  circula^ 
tion  'y  les  abus  introduits  parmi    les 
Munitionnaires  de  nos  Troupes,  qui 
fom  plus  de  mal  à  la  Monarchie  que  les 
plus  formidables  armées  de  nos  ennemis; 
la  continuation  de  ces  Campagnes,  dont 
une  feule  coûte  plus  à  r Etat  y  que  la  perte 
dtune  Province  y  &c.  &c.  Ces  objets  fbnc 
d'autant  plus  importans ,  qu'il  en  efl: 
des  Etats  comme  des  particuliers  ^  ceux 
qui  peuvent  le  plus  en  finances  j  font  tour' 
jours  la  loi  à  ceux  qui  peuvent  le  moins. 
w  Les  dcfordres  des  finances  d*un  Peu- 
n  pie  font  connus  aujourd'hui  de  tous 
f>  les  autres.  C'eft  fur  l'état  de  fes  ri- 
>»  cheflTes  que  £qs  voifins  fondent  too» 
»i  tes  leurs  vues....  Ce  ne  font  point  les 
»  batailles  qui  décident ,  c'eft  le  temps 
•i  qu'on  emploie  i  les  gagner  ;  parce 
f9  que  c'eft  toujours  le  temps  qui  epui- 
f>  le  les  finances/...   Par-là  ,  chaque 
yy  viâoire  approche  toujours  l'Etat  de 
»j  plus  près  de  fa  ruine  « ,  lorfque  de- 
vant fes  ennemis  fes  finances  s'abaif* 
knt  y  autant  que  fes  armes  s'élèvent» 
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NOUVEAU    SYSTÈME 
^pROPOsâ   POUR  l'adminisItratton 

DES    FINANCES. 

Le  Financ'ur  Citoyen.  Paris  1757. 

i  Q  u  T  le  fyftème  de  M.  de  Sully 
portoit  far  des  principes  invariables. 
Le  Financier  Citoyen  les  réduit  à  deux 
points  qa'il  adopte  comme  la  bafe  ef- 
fentielle  de  toute  bonne  adminiftra- 
tion.  Le  premier  eft  de  porter  le  fort 
des  importions  fur  les  gens  riches  9 
poar  diminuer  autant  qu'il  eft  poffible 
le  fardeau  des  gens  de  la  campagne  & 
des  artifans  :  le  fécond  eft  d'économî- 
fer.  tous  les  revenus  du  Roi  ,  pour 
avoir  toujours  en  réferve  un  fonds  qui 
puiflTe  fatisfaite  aux  dépenfes  extraor- 
dinaires ,  fans  mettre  de  nouveaux  ini- 
pots  fur  le  Peuple. 

Dans  les  principes  de  M.  le  Cardi- 
nal de  Richelieu  ,  on  n'augmente  le 
revenu  du  Roi  qu'en  augmentant  l'im- 
pôt fur  toute  forte  de  denrées:  l'im- 
pôt augmenté  /  augmente  prefqu'au- 
tant  la  dépenfe  du  Roi  qu'il  augmente 
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fa  recette  :  la  cherté  des  denrées  qui 
en  refaite  en  diminue  le  débît^  &pirr 
conféqueht  décourage  le  Peuple  &c  l' At- 
tifan  ,  qui,  ne  recevant  poinr  par  la 
vente  le  fruit  de  leur  travail ,  aiment 
mieux  demeurer  oififs.  Il  eft  vrai  que 
Timpôt  augmente  les  denrées  en  rai- 
foii  de  la  maiTe ,  mais  il  faut  remar- 
quer, que,  quand  cette  malfe  eft  lé- 
gère ,  quand  la  plupart  dès  denrées 
qui  la  portent  ne  font  pas  de  première 
néceffité ,  il  en  réfulte  deux  p.vanrages  : 
le  premier  eft  que  tous  les  Confom- 
mateurs  contribuent  au  paiement  "de 
l'impôt  :  le  fécond  ,  que  Ja  plus  forte 
contribution  tombe  fur  les  Confoni- 
mateurs  les  plus  aifés ,  ce  qui  eft  con- 
forme au  premier  principe  de  M.  de 
Sully  :  ainn  dans  un  cas  forcé  cet  im- 
pôt peut  s'établir ,  &  doit  toujours  fub- 
fîfter ,  quand  même  l'économie  du  Roi 
permettroit  de  le  fupprimer  ,  parce 
qu'alors  il  vaudroit  mieux  diminuer 
les  Tailles  ,  toujours  ruineufes,  pour 
les  gens  de  la  campagne  ,  par  les  in- 
juftices  qui  en  vicient  la  répartition , 
&  par  les  violences  qui  en  procurent 
la  perception.  Une  expérience  de  cent 
foixante  ans  confirme  cette  obferva- 
tlon.  Depuis  cette  époque  les  Fermes 
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ont  haufle  prodigieufement ,  fnns  fou- 
ler ,  ni  décourager  le  Peuple  :  il  s'qti 
faut  beaucoup  que  les  Tailles  n'aient 
augmenté  dans  la  même  proportion , 
&  cependant  elles  font  toujours  in- 
finiment onéreufes  au  Peuple  :  c'eft 
que  le  progrès  des  Fermes  s'élève 
dans  la  même  proportion  que  le  pro- 
grès du  Commerce ,  &  de  la  plus  grande 
aifance  des#Peuples.  » 

Au  refte,  l'Auteur  déclare,  qu'il  y 
a  alTez  d'impôts  créés  pour  fatisfaire* 
en  tout  temps  à  tous  les  befoins  de* 
TEtat ,  &  qu'on  ne  peut  avoir  aucune 
néceflîté  d'en  créer  de  nouveaux ,  pour- 
vu que  l'économie  règne  dans  la  dé- 
enle*.  Les  nouveaux  inipôts  accablent 
es  Peuples ,  énervent  l'induftrie  ,  étei- 
nent  l'émulation  :  ils  font  meurtriers 
à  l'Agriculture ,  au-  Commerce  &  à  la 
Population ,  parce  t[u'ils  en  attaquent 
les  principes.   C'eft  une  violence  dont 
le  crédit  n'eft  que  paffager;  elle  grof- 
fit  toujours  moins  le  revenu  du  Roi, 
pour  l'année  préfente  ,  qu'elle  ne  le 
diminue  pour  les  années  fuivantes  2  ce 
n'eft  pas  en  chargeant  trop  le  Peuple 
qu'on  le  rend  laborieux  ,  c'eft  en  atta-^ 
chant  l'aifarice  au  travail. 
Pour  trouver  de  l'argent  dans  de 
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certains-  befoins  ,  rexpédient  au  Car- 
dinal de  Richelieu ,  étuit  la  vaie  des 
partis.  L'Auteur  réprouve  cette  voie  , 
comme  la  ruine  du  Roi  &  du  Peuple; 
il  regarde  les   Partifans  comme    Aes 
hommes  habitués  à  fe  repaître  du  fang 
des  Sujets  ,  &  à  s'enffraiflTer  de  4eur 
f4jbftance.  Selon  lefyftcmedeM.  Col- 
bert ,  la  reffource  di^  Roi  devoir  être 
dans  le  crédit  des  Gens  d'Affaires  plu- 
tôt que  dans  fa  propre  économie.    M. 
de  Sully  étoit  dans  \in  fentiment  tour 
contraire  :  il  vifoit  par  fon  économie 
à  rendre  le  Roi  indépendant  des  Gens 
d'affaires  ,   &  à  entretenir    en    tout 
temps  une  circulation  égale  entre   le 
Roi  &  le  Peuple.  ««  LorjTque  le  Roi , 
>3-dit  iiotre  Auteur ,  dépenfe  fes  reve- 
»  nusà  mefure  qu'il  les  reçoit,  le  Peu- 
if  pie  a  payé  &c  le  Roi  n'a  rien  :  s*il 
f»  furvient  une  guerre ,  le  Peuple  paie 
5)  plus  qu'à  lordinaire ,   &  il  gagne 
>9  moins  par  l'interruption  àw   corn- 
9»  merce.  Si  les  nouveaux  impôts  font 
^  mis  en  parti ,  il  en  coûte  beaucoup 
»  au  Peuple  ,  &  il  en  revient  peu  au 
w  Roi.  A  mefure  que  les  befoins  du 
»  Roi  augmentent,  les  reffourçe»  di- 
w  minuent  \  le  Traitant  rend  fa  con- 
#9  dition  meilleure  ,  &  le  Peuple  s'é- 
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i>  puîfe  ians  que  l'£tat  foit  foulage. 

M  Enfin  les  chofes  viennent  à  un  tel 

«  point ,  que  le  Roi  eft  obéré ,  &  le 

»  Peuple  dans  la  dernière  mifere.  On 

V  ne  voit  plus  d'argent;  on  fe  demande 

w  ou  a  pafTé  Targent  du  Royaume ,  fi 

3>  c'eft  à  l'Etranger  ?  Non  ;  c'eft  dans 

s>  les  mains  des  Gens  d'affaires    qui 

3J  ne  le  mettent  jpoint  dans  le  com^ 

5>  merce ,  &  qui  le  gardent  bien  prc- 

33  cieufement  pour  les  befoins  du  Roi , 

»  à  qui  ils  font  aflurés  de  le  prêter  à 

»  un  gros  intérêt  ,  d'où  il  réuilte  un 

5>  défaut  de  circulation  ,  ruineux  pour 

n  l'Etat  &c  pour  les  particuliers  ;  des 

»  engagemens  immenfes  que  le  Roi 

33  prend ,  ôc  dont  le  Peuple  eft  eau- 

3>  tion  ;  &  enfin,  de  nouveaux  impôts, 

3>  des  réduâions  de  rentes ,  &  fouvent 

5>  des  créations  de  charges  toujours  onc- 

3>  reufes  au  Peuple  &  à  l'Etat  »>. 

Le  Mémoire  que  M,  Defmarets  four- 
nit pendant  la  Régence ,  eft ,  au  juge- 
ment de.  r Auteiir ,  un  chef-d'œuvre  : 
ce  ne  fut  auffi  que  par  le  talent  fupé- 
rieur  de  ce  Miriiftre ,  pour  arranger  & 
pour  économifcr  les  finances ,  qu'il  fou- 
tint  le  crédit  dans  un  temps ,  où  tout 
aptre  eût  défefpéré  d'y  réuffir.  Quel- 
qu'habile  néanmoins  que  fut  M.  Def^ 
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marets  ,  il  ne  foutînt^  TEtat  ijue  pa^ 
ia  fuhfi'uution  d*un  papier  à  un  autre. 
Or  cette  fubftitution  de  nouveaux  ef- 
fets à  la  place  des  anciens ,  ne  s'opère 
jamais  que  «  par  des  anticipations  & 
53  des  aliénations  qui  tendent  à  laré- 
»  dudioft  des  revenus  à  venir ,  &  mê- 
>5  me  à  Textinftion  des  revenus  qui  les 
»  produifent  «.  La  plénitude  des  cof- 
fres &  Taifance  des  Peuples ,  donnent 
des  moyens  plus  puiflans ,  &  des  com- 
modités plus  libres  d'agir  pour  le  bien 
général.  On  ne  doit  jamais  oublier  cet 
axiome  de  l'Auteur  :  Le  Roi  emprunte j 
c*eft  le  Peuple  qui  paie. 

Pour  calculer  le  réfultat  des  affaires 
extraordinaires  &  des  voies  de  parti  j 
r Auteur  prend ,  à  cent  millions  d'em- 
prunt par  an  ,  un  efpace  de  trente  ans , 
depuis  1685,  jufqu'en  1715.  11  dé- 
montre que  dans  le  fyftême  ces  Trai- 
tans ,  le  Peuple  aura  payé^  trois  mil- 
liards quatre  cens  cinquante  millions , 
&  que  le  Roi  n'aura  reçu  que  deux 
milliards  cinq  cens  millions  :  ainfidans 
ce  fyftême,  le  Roi  &  le  Peuple  ont 
réellement  perdu  neuf  cens  cinquante 
millions.  Deux  milliards  cinq  cens 
millions  n'ont  pu  fufBre  pour  les  guer- 
res que  la  France  a  foutenves  pendant 

cet 
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feët  efpace  de  temps.  Les  Trcforiers , 
les  £ntrepreiiears  ont  donc  fait  des 
avances.  En  portant  les  dcpenfes  a  trois  , 
'milliafds  cinq  cens  millions ,  &  le  bé- 
néfice de  l'entretnrife  à  trente  pour  cent, 
y  compris  rincorêt  des  avances  .&.  des 
raufles  dépenfes,  ce  bénéfice  fera  d'ua 
fiiilliard  quatre-vingt  millions,  qu'il 
faut  ajouter  aux  neuf  cens  cinquante 
millions  qu'il  en. a  coûté  pour  le  !;e- 
couvrement  des  impots  extraordinai- 
res. Ainfi ,  par  ce  fyfteme  d'opérations , 
l'Etat  a  du  s'endetcer  de  deux  miU 
liardscent  trente  millions.  Eft-il  donc 
étonnaijt  qu'à  la  mort  de  Louis  XIV., 
la  chute  du  crédit  ait  été  fi  fubite  ? 
De  ces  calculs  ,  notre  Financier  tire 
une  conclufion  :  c'eft  la  néceiÏÏté  d'éco- 
nomifer  pendant  la  paix ,  &  de  mettre 
les  reffources  de  TEtat  entre  les  mains 
du  Roi  &  du  Peuple ,  &  non  dans  des 
mains  tierces-,  qux  ne  travaillent  qu'à 
faire  leur  fortune  aux  dépens  de  l'un 
&  de  l'autre.       .^ 

Le  fyfteme  de  M.  LaW  roule  fur  ce 
principe t par  fon  crédit,  un  Banquier 
décuple  Ùl  fortune,  m  propre  de  cent 
mille,  livres  lui  procure  un  crédit  de 
onze  cens  mille  livres  :  ainfi  les  Prê- 
teurs qui  lui  avancent  un  million ,  onp 

Tome  /•  K . 
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une  hypothèque  de  onze  cens  milU 
livres.  L'Etat  '  obéré  n'a  qu'à  ouvrir 
une  Banque  femblable  ,  il  décuplera 
{es  finances,  &  fe  libérera  par  un  gain 
annuel ,  qui  fera  comme  celui  du  Ban* 

3uier ,  le  fruit  de  fon  intelligence  Se 
e  ia  conduite. 

Selon  notre  Financier  Citoyen  ,  ce 
fyftème  qui  enrichir  un  particulier  par 
les  opérations  d'une  Banque  bien  gou- 
vernée ,  ne  fçauroit  s'appliquer  ni  fe 
tranfporter  à  un  £tat  obéré  :  le  papier 
de  cet  Etat  n'eft  point  le  (igné  d'une 
circulation  ou  d'un  commerce  :  il  n'eft 
lefigne  que  d'une  dette  à  payer.    Il 
atigmente  la  dette  de  l'Etat,  fans  aug- 
menter fes  revenus  dans  la  même  pro- 
portion :  ce  papier  n'a  point  d'hypo- 
thèque fure  ,  comme  l'eft  le  fonds  & 
le  crédit  du  Banquier.   Le$  fonds  de 
l'Etat  appartiennent  aux  particuliers 
de  l'Etat  j  c'eft-à-dire  ,  aux  Créanciers 
de  la  Banque  :  ils  prêtent  à  l'Etat  fur 
fon  papier ,  &:  ce  ypier  ne  leur  affi^ 
gne  aucun  autre  hypothèque  qui  ça- 
rantiflè  le  prêt.  L'Etat  n'ayant  point 
de  fonds  qui  Wlippartienne  aux  Pri^ 
teurs ,  ces  Prêteurs  deviennent  en  mê* 
me't(?mps  les  Créanciers  de  l'Etat  9c 
les  cautions  de  la  créance.  Avec  Içor 
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prêt  y  l'£eat  oe  fe  libère  de  ies  aacieris 
Cré^nçierisiqu  en  fubftituaat  des  Créais 
ciers.  nouveaux  à  leur  place  ;  ces  Créanr 
cîers  nouveaux  s'embarraflTent  donc 
fans  débarralTer  l'Etat ,  qui  ne  peut  de^ 
venir  libre  qu'en  (c  déclarant  iniolvar 
bie  y  &c  qu  en  fruftrant  fes.  Créanciers 
de  ce  '^u'il  leuf  doit ,  ou  plutôt  qu'eft 
les  ruinant  fans  $^enrichir.  Alors ,  dans 
fa  Banqueroute ,  l'Etat  laiiïe  la  bourfc 
de  fes  Sujets  ,  qui  devoit  faite  fa  ref^ 
fource  presque  auifi  vuide  que  fes  cof^ 
fres,.i8c  |e«,fyft«nie  aboutit  à  une  ruiné 
pWs.abfol.tte(|iie  celle  qu'il  devoit  ré^ 
parer« 

A|i3tttons^v  uà  Soùrerain  obéré  eft 
bien  plus  expôfé  qu'un  particulier  à 
méfufer  de  fon  crédit  :  il  eft  rarement 
fcifçeptible  àps  mêmes  attentions  dans 
la. conduite  clejCes  affaires  ,  &  moins 
encoee  des  motifs  qui  ea  préviennent 
OU  en  empècbent  le  dérangement.  D  atlv 
leurs  un  Monarque  eft  mjet  à  des  be-^ 
foins  de  Prince  ^  à  des  htfoins  publics 
qui  le  tentent  ;  lautorifent ,  en  quel- 
que forte ,  à  méfitfer  de  fon  crédit ,  ou* 
R)ènie  â>facriôer  à  la  raifon  d'État  la 
fidélité  qutil  doit  à  fa  Banque.  ,Un  com- 
merce déifient  ffuineux  quand  on  y  met 
filitts  de'  fonds  qu'il  n'en  peut  porter  ; 
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à  plus  forte  raifon  une  Banque  quand 
«lie  prodigue  fon  crédit  en  papier ,  au- 
delà  de  fes  reffburces  en  efpeces. 

Obfervons  encore  ,  avec  l'Autear  , 
<jue  le  Royaume  de  France  ne  doit 

Îjoînt  commercer  fes  fonds ,  mais  feu- 
ement  les  revenus  de  £6n  cru  &  de 
fes  fabriques.  Comment  donc  M.  La'W 
s-eft-il  imaginé  que  le  décuple  des  ri- 
cheflTes  de  ce  Royaume  pouvoir  être 
mis  en  papier  ,  &  fonder  un  crédit  ? 
Ce  papier  n'^ft  bon  que  pour  épargner 
le  tranfport  de  Targent  :  le  tranfport 
qu'on  en. fait  hors  da  Royaume  eft-il 
aflez  confidérable  pour  juftifier  Une  û 
exceffive  multiplication  de  papier  ?  La 
circulation  intérieure  du  Royaume  en 
avoit-elle  befoin  ?  Cette  réflexion  en 
démontre  rinutiliré  5  l'expérience  n'en 
a  que  trop  prouvé  le  danger  &  l'abus. 
Un  crédit  qu'on  '  ou  tre  ,  &  qu'on  ap- 
puie fur  des  chimères  ,  n'annonce  que 
des  entreprifes  funeftes  aux  Sujets  d'un 
Etat.  C'eft  la  richeffe  du*  Prince ,  c'eft 
la  fertilité  de  fes  domaines  qui  donne 
de  la  confiance  au  papier  public.  Que 
l'argent  foit  dans  les  mains  des  bar^ 
ticuliers ,  la  confiance  s'établit  entr  èiix 
par  les  sûretés  réciproques  ,  &  fans  le 
ieçpurs  des  papiers  royaux.  Ehins  ut\ 
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I(.oyàume ,  on  ne  doit  point  reftrein^ 
dre  a  une  Compagnie  générale  un  com- 
merce que  les  Nations  voifines  laiflenc 
faire  aux  particuliers.  La  cailTe  d'une 
>areilie  Compagnie  eft  un  eoufFre  eût 
e  précipite  la  mafTe  des  ricnelTes  pu^ 
bliques ,  &  où  celle  du  commerce  s'ap- 
pauvrit. Sous  Tempire  de  ces  Socié- 
tés, rinduftrie  &  l'émulation  font 
trop  captives  pour  ne  pas  s'éteindre  j 
les  portes  de  U  fortune  font  fermées 
à  la  plupart  des  Citoyens  j  le  Peuple 
négligé  refte  fans  reflburce  &  gémit 
dans  l'indigence.  Au  contraire, le  com- 
merce des  particuliers  enrichit  un  Etat 
parce  qu'il  enrichit  les  particuliers  ; 
mais  le  con)merce  d'une  Nation  en 
corpç  ruine  l'Etat  ,  parce  qu'il  ruine 
les  particuliers ,  en  baifTant  le  prix  des 
marchandifes  a  un  degré  qui  fait  tom- 
ber le  commerce  de  ces  particuliers, 
ou  en  le  haulfant  à  un  taux  qui  ruine 
la  Nation.  En  effet  fes  Sujets,  non  plus 
que  l'Etranger  ,  n'achètent  &  ne  cqn- 
ilomment  jamais  qu'en  proportion  de 
leurs  facultés  :  ainfî  la  vente  diminue 
toujours  autant  que  le  taux  s'élève. 
De-là  vient  que  l'Auteur  ne  croit  ces 
Compagnies  avantageufes  à  l'Etat,  que 
dans  un  commerce  où  il  s'agit  de  fou- 
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tenir  la  concarrence  contre  I^^  Com<» 
pagnies  également  nationales  de  r& 
franger.     . 

Les  billets  del^anc^u^  ne  pèavoieht 
fans  irijuftice  fervit  au  rembooriement 
des  rentes  conftituées  :  la  valeur  de 
ces  billets  égaioit  d'autant  moins  un 
fonds  cortftimé  y  que  letftr  multiplica- 
tion excédoit  davamage  la  thafle  des 
fonds  qu*ils  dévoient  tepréfènter.  Pour- 
quoi donc  5  fous  rapj)as  trompeur  d'un 
commerce  n'ationliar,  créer  des  billets 
qu'on  devoit  (îtôt  réduis  &  fuppri- 
met.  Ne  valoit-il  pas  mieux  réduire 
les  rentes  elles-mêmes  ,  économifer 

{)our  en  payer  Tintérêt  fur  le  pied  de 
a  réduftion  ^  Su  enfin  fUr  le  mênle  pied 
temboarfer  fous  les  papiers  royaux -& 
éteindre  les  capitaux . 

Après  avoir  porté  fon  jugement  fur 
les  principes  &  l,es  opérations  de  nos 
plus  célèbres  Miniftres  ,  £>c  en  avoil^ 
montré  les  vices  ,  TAuteur  conclut  : 
1^.  que  les  honimes  foiK  le  premier 
bieii  du  Souverain  ,  &  celui  qui  lui 
doit  être  le  plus  cher.  !*•  Qu'il  faut 
que  les  hommes  foient  d'autant  plus 
libres  ,  que  l'Etat  exige  d*eux  un  plus 
grand  fetvice.  j^.  Que  les  tributs  doi- 
vent être  réglés  parles  befoins  de P Etat ^ 


&  par  les  facultés  conftantes  des  Sujets. 
4°.  Qu'ils  doivent  porter  fur  les  reve- 
Jius  &  fur  le$  confommations ,  i  caufe 
de  la  proportion  ôc  de  la  liberté  qui 
réfultent  de  ces  deux  manières  d'im- 
pofer.  5®.  Qu'en  confcquence ,  on  ne 
fçauroit  trop  favorifer  l'Agriculture  8C 
le  Commerce.  6®.  Que  l'Etat  doit  éco- 
nomifer  fur  les  revenus  ordinaires  pour 
fe  libérer  &  fe  faire  un  fonds  d'cpar-* 

Î;ne  qui  mette  le  Roi  en  état  de  iba« 
ager  les  Peuples  qui  feront  dsns  U 
befoin ,  Se  de  faire  face  à  tous  les  évé« 
nemens  fâcheux.  7®.  Que  ce  fonds  d'é^» 
pargne  ne  doit  pas  excéder  trois  cens 
millions  de  livres,  afin  que  la  circula-** 
tion  foit  toujours  également  animée  1 
cette  réferve  ne  pouvant  le  rallentir 
dans  un  Etat  qui  poffede  quinze  cens 
millions  de  livres  ,  &  qui  en  temps 
de  paix  n'en  a  jamais  pUis  de  cim} 
cens  dans  le  commerce.  8®.  Qu'il  faut 
regarder  les  affaires  extraordinaires 
comme  la  ruine  de  l'Etat,  &  les  par- 
tifans  comme  le  fléau  du  Peuple. 
9^.  Qu'il  faut  réduire  les  gains  des 
Fermiers-Généraux  à  un  taux  honnête, 
qui  ne  foit  point  onéreux  pour  le  Roi , 
funefte  pour  les  Peuples  ,  i  o®.  &  ne 
jamais  toucher  à  la  valeur  numéraire 
des  efpeces.  K  iv 
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Enfuice  l'Auteur  propcfe  foir  plan 
d'économie.  Son  zèle  attaque  les  vices 
de  ladminiftration  fans  aigreur  y  8c  ùl 
capacité  y  remédie  fans  violence.    Le 
but  de  ce  fyftême  eft  d'enrichir  le  Roi  , 
l'Etat  &  le  Peuple.  Pour  atteindre  ce 
but ,  l'unique  demande  que  fait  notre 
Financier  Citoyen ,  c^efi  (t arrêter  &  de 
fixer  à  demeure  les  dépenfes  annuelles 
des  temps  ordinaires.  Le  taux  qu'il  veut 
mettre  à  cos  dépenfes ,  il  le  régie  fur 
une  année  de  paix  ,  fur  Tannée  1749. 
La  diftance  de  cette  année  à  celle  de 
J757,  n'a  point  apporté  dans  le  prix 
des  denrées  aucun  changement  dont 
on  puilTe  fe  prévaloir  pour  donner  plus 
d'étendue  à  ces  dépenfes.  Sans  une  rè- 
gle inviolable  qui  les  borne  ,  il  n'y  a 
aucun    fyftême  d'économie  dont    on 
puiffe  fe  promettre  un  fuccès  affûté. 
Ce  point  une  fois  établi  &  convenu  , 
il  s'agit  de  pdfer  des  principes  fut  l'ef- 
timation  des  difFérens  objets  qui  font 
le  bien  d'un  Etat  y  de  forte  que  dans 
les  occaiîons  où  ces  objets  ne  peuvent 
fe  concilier  enfemble,  on  fçache  pré- 
férer lés  uns  aux  autres  félon  le  degré 
de  leur  utilité  &  de  leur  importance, 
relativement  au  bien  général  de  leur 
Etat.  Voici  les  principes  de  cet  Âa-r 
teur  : 


F   I    N*A    N   C   E    s.  115 

I  ° .  Les  hommes  font  le  bien  le  plus 
précieux  de  l'Etat  :  ainfî  dans  la  balance, 
pn  doit  leur  facrifier  tous  les  au  très  biens, 
puifque  fans  les  hommes  ces  biens  n  ont 
aucune  valeur  dans  l'ordre  politique. 

1^.  Le  meilleur  emploi  des  hom-» 
mes  eft  celui  qui  rend  le  plus  à  l'Etat, 
&par  conféquent  celui  qui  les  entre- 
tient dans  la  force  &  dans  l'adiivité 
nécefîaires  pour  engendrer  &  élever 
des  Laboureurs ,  des  Soldats  &  des  Ma- 
telots forts  &  robuftes. . 
•  3^.  De  deux  branches  de  commerce, 
qui  font  en  concurrence ,  on  doit  pré- 
férer celle  qui  nous  apporte  le  plus  d'ar- 
gent de  l'Etrangef. 

4°.  Les  impôts  de  leur  nature  doi- 
vent être  fubordonnés  à  la  Population, 
à  l'Agriculture  ,  au  Commerce ,  à  la 
Navigation,  comme  l'effet  à  fa  caufe. 

5  ^ .  La  Police ,  eh  veillant  à  la  garde 
des  cho/ks ,  &  du  droit  j  doit  leur  être 
également  fubordonnée  :  une  trop,  grande 
réclitude  de  principes  généraux  nuiroic 
à  l'harmonie  que  l'Auteur  fe  propofe 
d'établir. 

II  defire,  que  de  ces  principesje  Con- 
feilfalTe  la  bafe  de  tous  fes  réglemens, 
la  règle  de  toute  régie  &  de  toute  per- 
ception, &  le  frein  de  toute  vexation, 
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•foit  dahsTimpcfition,  foit  dans  le  re- 
couvrement. Mais  ponrra-t-on  tenir  à 
ces  principes  fans  troubler  l'ordre  du 
gouvernement  aduel.  L'Auteur  le  dé- 
montre ,  en  prouvant  que  le  produit 
"des  inlpôts  préfens  {a)  fuffita  toutes 
les  dépenfes  néceffàires ,  Ôc  qu'avec  la 
continuation  de  ces  imp&ts  (i757«)> 
le  Roi  pourri  fe  libérer  &  Faire  des 
épargnes,  qui  le  mettront  en  état  de 
foukger  tous  les  befoins  de  Tes  Peu- 
ples ,  &  de  récdmpenfer  tous  les  fer- 
vices  de  fes  meilleurs  Sujets  ;  que  lès 
fonds  de  cette  épargné  ,  portés  à  trois 
cens  millions  de  livres ,  fi  les  tenips 
le  permettent  j  fuffirônt  pour  que  le  Roi 
tienne  fon  crédit  de  lui-même ,  &  non 
de  fes  Financiers ,  ni  des  droits ,  ou  af- 
faires nouvelles ,  qui  né  donnent  au 
^ôi  qu'uii  crédit  tùifieûx  à  totat  fon 
Etat  j  qii' erififi  cettfe  é^atgtie  fî'âhé^era 
huUemént  là  cîrculatiôff ,  &  qu  ëHeeft 
d'une  néceffité  indifpeftfable.  Ge  font- 
ïà  autant  d'affertions  dont  lés  preuves 
fe  préfenteront  pîefqu'ô  d'elles-mêmes 
dans  cet  extrait. 

t  >  t'-  .     ^   •■iirf'Wr    ^  .-rf..!!  iilwfVii   Ji  il    trfiliii    II   m 

(â)  Le  fécond  Vingtième  n*étoit  point  é»' 
bli  loifquc  FAuteur  éciivoit  ceci. 
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Pour  favorifer  la  population ,  il  ne 
s'agit  que  de  procurer  aux  plus  malheu- 
reux Payfans  un  degré  d'affance  &  de  li- 
berté qui  leur  manque.  Quoique  très- 
mal  logé ,  plus  mal  meublé ,  miférable- 
ment  vêtu',  s*il  prend  du  tabac  j  fous  ce 
prétexte ,  ou  fous  quelqu'autre'  encore 
plus  odieux ,  on  augmente  fa  taille  : 
défefpéré  ,  il  quitte  fa  Paroifle ,  &  va 
mendier.  Or  un  homme  fi  miférable 
pourra-t-il  fe  réfoudre  à  donner  des 
enfans  à  l'Etat  :  s'il  en  donne ,  pourra- 
t-il  leur  procurer  une  nourriture  qui 
en  fa(Ie.ctes  Laboureurs  &  des  Soldats 
&  des  Matelots  robuftes  ?  Qu'on  les 
épargne  ,  qu'on  les  protège ,  ces  mal- 
heureux Cultivateurs ,  qu'on  les  mette 
en  état  de  pouvoir  nourrir  leurs  en- 
fans  \  loin  de  déferter  leurs  Paroifles 
ils  les  peupleront  de  fujers  bien  cons- 
titués ,  dont  la  vigueur  &  le  génie  fe 
fignaleront  à  Tenvi  dans  la  carrière  du 
travail  &  de  l'indttftrie.  L'attention 
du  Miniftere  à  déterrer  les  talens,  al- 
lumera une  émulation  générale  qui  les 
fera  éclorre.  Pour  faire  des  hommes  de 
mérite  j  il  ne  faut  prefque  que  les  cher- 
cher. Un  hotr^rme  étevé  par  fon  mé- 
rite, répnd  la  chaleur  &  la  kinliere 
parmi  les  fubal  cernes  fournis  à  fe^  ot- 
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dres  :  refpece  humaine  dégénère,  quand 
les  afpirans  parviennent  moins  par  le  ca.--^ 
lent  que  par  la  protection. 

Selon  1  Auteur,  le  calcul  &  le  com- 
jnerce  de  luxe  &  de  néceffité  ,  prou- 
vent qu'aujourd'hui  le  Royaume  poC- 
fede  au  moins  vingt  millions  d'hom* 
mes,  &  qu'en  étendant  la  culture  ic 
en  ramcliorant ,  auflî-bien  que  l'en- 
grais des  beftiaux ,  les  Arts  Se  les  Ma- 
nufactures ,  la  France  pourroit  entre- 
tenir trente  millions  jd'hommes.  Des 
vingt  millions  qui  cxiftent ,  il  y  en  a 
deux  d'un  ordre  fupérietir  ,  qui  eft 
compofé  des  Gens  d'Epée  ,  de  Loi> 
d'Eglife ,  de  Finance  ,  &  de  Particu- 
Uetsjimples  Profriétqins.  Les  dix-huic 
millions  qui  reftent  font  deftinés  à  la 
Culture ,  au  Commerce ,.  aux  Arts ,  &c 
aux  Manufactures.  De  ces.  deux  or- 
dres de  Citoyens,  l'un  attaque  fans 
cefle  Tautre ,  Se  en  tire  des  hommes  > 
ou  qui  rempliiïent  fes  vuides-,  ou  qui 
fe  vouent  à  fon  fervice.  Moins  ou  plus 
le  Royaume  fera  peuplé,  plus  ou  moins 
la  perte  du  fécond  ordre  fera  fenfible. 
Si  le  Royaume  poffédoit  trente-  mil- 
lions ^^habitans  ,  il  en  refteroit  tou- 
jours vingt-huit  millions  au  fécond 
ordre  ^  &  le  premier  n'auroit  pas  beaur 
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coup  plus  de  fes  deux  millions.  Pour 
rendre  inlenfible ,  auranr  qu'il  peu^  & 
qu'il  doit  rètre  ,  ce  conflit  des  detix 
ordres ,  il  n'y  a  donc  qu'à  favorifer  la 
population  'y  elle  tournera  toujours  au 
profit  dut  fécond  qui  peut  croître ,  plu- 
tôt qu'au  profit  du  premier ,  qui  eft 
comme    eflfentiellement   borné    dans- 
fon.  progrès  &  beaucoup  plus  encore 
dans  fon  déchet.    Or,  la  population; 
étant  montée  à  trente  millions  d'hom- 
mes- ,  le  Royaume  n'aura  pas  plus  en 
provifions  pour  nos  Colonies ,  ce  qui 
cleveroit  la  balance  de  notre  change 
fur  l'Etranger  ,  au  moins  de  fix  à  fepc 
millions  au-delTus  de  la  hauteur  ac- 
tuelle. 

Ces  utiles  projets  ,  dira-t-on  ,  exi- 
gent dé  grandejf  dcpenfes.  L'Auteur  y 
a  pourvu ,  &  dans,  le  fyftême  d'écono- 
•mie  qu'il  propofe ,  les  fonds  en  fe- 
roieot  bientôt  préparés.  La  population  , 
la  culture  ,  la  confommation  ne  fçau- 
roiem  croître  dans  un  Etat  anffi  pro- 
pre au  commerce  que  l'eft  k  France 
par  fa  fituation  &  par  les  lumières  qu'il 
a  acquifes  en  cette  matière  5  fans  que 
fon  commerce  s'élève  dans  la  même 
proportion ,  poujTVu  que  le  Miniftere 
Ikne  certaines  avances ,  dont  le  com-^ 
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merce  peut  avoir  befoin  dans  des  opé- 
rations qu'on  ne  doit  pas  attendre  des 
Négocians  particuliers ,  quelque  riches 
qu  ils  puiffent  être. 

Les  revenus  de  la  France  étant  de 
deux  milliards ,  &  les  impôts  de  trois 
cens  millions ,  le  François  ne  paie  que 
quinze  pour  cent  de  fa  confommation, 
tandis  que  TAnglois  paie  trente -un 
pour  cent.  L'aifance  du  Peuple  croif- 
fant  d'un  quart  par  le  travail  &  Tin- 
dufttie  ,  la  confommation  qui  répond 
toujours  à  l'aifance  ,  feroit  de  deux 
milliards  cinq  cens  millions.  Quelle 
augmentation  de  revenus  ne  produi- 
foit  donc  pas  au  Roi  cette  augmen- 
tation de  bien  être  dans  fes  Sujets  ! 

Il  y  a  dans  le  Royaume  quinze  cens 
millions  d'excès.  L'Auteur  démon- 
tre dans  un  tableau ,  où  font  calcu- 
lées toutes  les  opérations  du  commerce* 
&dela  finance  5  qu'en  temps  de  paix, 
on  peut  le  faire  avec  quatre  cens  cin- 
quante millions  :  il  y  ajoute  cent  cin> 
quante  millions  pour  entretenir  une 
circulation  toujours  égale  :  ainfi  ,  dans 
les  temps  les  plus  difficiles ,  on  fera 
face  à  tout  avec  fîx  cens  millions  : 
par  conféqueut  il  reftera  encore  neuf 
cens  millions  qui  ne  ckculeront  point  : 
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le  Roi  pourra  donc  épargner  &  mettre 
dans  Ces  coffres  trois  cens  millions  fans 
nuire  à  la  circulation.  Pour  procurer 
au  Roi  ce  fonds ,  T Auteur  propofe  une 
économie  annuelle  de  cinquante  mil- 
lions de  livres.  Il  fuppofe  même  que 
les*  revenus  du  Roi  font  feulement  de 
deux  cens  cinquante  millions  :  il  en 
kiffe  deux  cens  pour  la  dépenfe  ordi- 
naire^ ce  font  dix^fept  millions  de  plus 
ue  la  fomme  ou  fe  monta  la  dépenfe 
e  l'année  17^4.  On  aura  donc  cin- 
quante milliotis  de  rcferve  :  l'Auteur 
en  emploie  quarante  par  an  à  libérer 
l'Etat  des  feize  cens  ntillioii^  qu'il  peut 
devcrir.  En  moin$  de  vihgt-'deux  ans , 
lé  Roi  ne  devra  plus  rien  ;  &  l'acquit 
de  cette  dette ,  lui  rendra  annueîle- 
inent  un  fonds^  libre  de  cent  vingt 
ftiilliohs.  Avec  ce  fonds ,  il  fera  en  état 
d'accorder  des  remifes  à  fon  gré  fut 
les  Tailles,  de  faire  dans  fon  Royaume 
&  dans  fes  Colonies  tous  les  établiflfe- 
mens  qtf  on  Jugeroit  à  ptopos ,  de  ré- 
compenfer  tous  les  fervices ,  d'augmen- 
ter la  folde  de  fes  troupes,  de  fe  don-* 
ner  une  ôiârine  puiffante ,  de  fe  mettre 
àù-deffu^  de  toui  les  événemens ,  & 
de  bannit  de  tous  les  ordres  de  fon 
Royattme  lamifére  &:  l'iiidigence» 
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Ce  fyftème ,  d'an  côté ,  élevé  l'Etat 
à  un  degré  fupérieur  de  puiflance  pa& 
la  voie  de  l'aifance  &  de  la  profpérité; 
de  l'autre,  il  groffit  les  revenus  du  Roi 
par  l'augmentation  du  bail  des  Fer- 
mes ,  fuite  néceffaire  d'une  popula-f 
tionSc  d'une  confommation  plus  abon^ 
dante.  A  la  faveur  de  ces  épargnes  an- 
nuelles 8c  d'une  bonne  adminiftratiou, 
le  crédit  de  l'Etat  deviendroit  d'au- 
tant plus  immenfe  qu'il  feroit  plus 
inutile  :  le  Royaume  ne  pouvant  plus 
être  débiteur ,  puifque  les  paiemens 
feroient  toujours  fur  s  à  l'échéance.  Ja- 
mais le  Roi,  ni  le  Royaume  ne  retom- 
beroit  fous  le  joug  des  Gens  d'Affai- 
res :  on  réduiroit  même  le  bénéfice  des 
Financiers  à  un  taux  honnête.  Si  quel- 
ques-uns mécontens  fe  retiroient ,  on 
les  remplaceroit  fans  peine  par  d'ha- 
biles travailleurs  ^  dont  le  fervic^  fe- 
roit moins  cher  Se  plus  fruâueux. 
Ainfi  ,  fous  le  poids  de  fon  crédit ,  ïe 
Roi  écraferoit  le  crédit  des  Financiers; 
c'eft-à-dire ,  un  crédit  qui  ne  fubfifte 
qu'à  fes  dépens  &  aux  dépens  du  Peuple. 

Si  les  Peuples  épuifés  fe  trouvoient 
hors  d'état  de  payer  Içs  importions  or- 
dinaires ,  le  Roi  feroit  toujours  en  état 
de  les  foulager,  félon  cette  admirable 
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maxime  de  TAuteur ,  qa!un  défaut  de 
recouvrement  qui  procède  de  Vinfolvabi-- 
lue  des  contribuables  ne  permet  plus  au^ 
cun  projet  que  celui  du  foulagement.  On 
ne  feroic  donc  plus  réduit  à  créer  des 
rentes  ou  des  offices  pourj.avoir  de  Tar- 
gent  y  c'eft-à-dire ,  a  fuppléer  à  l'in- 
fuâirance  des  revenus ,  en  ajoutant  de 
nouvelles  charges  aux»  anciennes ,  fup- 
plénienc  qui  augmente  à  perpétuité 
cette  infuinfance  qu'il  ne  iqinîage  qu'en 
padant. 

Dans  un  Etat ,  les  Négocîans  &  les 
Financiers  forment  deux  corps  eflen- 
tiellement  rivaux ,  pour  ne  pas  dire 
ennemis ,  par  la  nature  de  leurs  inté- 
rêts y  &  par  le  choc  de  leurs  opérations» 
Le  crédit  de  la  finance ,  comme  l'ob- 
ferve  l'Auteur ,  ne  fera  plus  de  fix  » 
mais  feulement  de  deux  millions;  aind 
le  Roi  gagnera  quatre  millions^  &  qui 
ne  coûteront  pas  un  ibl  à  fon  Peuple» 

En  faifant  le  profit  du  Roi ,  le  fyt 
terne  de  l'Auteur  aflure  encore  aux  Fer- 
miers un  fort  digne  d'envie  »  quoiqu'il 
rétablilTe  les  Sous-Fermes,  &  qu'il  aug- 
mente le  bénéfice  des  Croupiers.  Ces 
calculs  quon  peut  voir  dans  l'Auteur, 
ne  fetont  peut-être  pas  du  goût  de  la 
finance  aAuelie  ^  mais  il  n'en  refaite 
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pas  moins  poyur  les  Financiers  un  état  â' 
avantageux  ,  qu  ils  feront  coujours  pïai 
tentés  de  fe  ioumettte  à  cette  révolu- 
tion que  de  renoncer  à  leur  profeflîon. 
Notre  Financier  purge  les  Sous-Fermes 
de  Repréfent/ms  j  comme  n'étant  que 
des  membreilnutiles  :  il  arrange  tel- 
lement Tordre  des  profits  &  des  em- 
plois ,  que  la  fubordination  ,  l'émula- 
tion &  l'ambition  même  y  entretien- 
nent la  pifi»  parfaite  harmonie  :  elle 
ne  peut  être  troublée  que  par  les  gens 
de  proteclion  :  pour  prévenir  cet  in- 
convénient ,  on  les  exclut  des  emplois , 
comme  la  pefte  des  finances  ,  le  poi- 
fon  du  corps  financier ,  &  la  fource  de 
fes  défordres% 

'  Les  profits  des  Fermes  Se  Sous-Fer- 
mes ,  ont  été  jufqu  à  préfent  couverts 
d'un  voile  impénétrable  :  c'eft  un. la- 
byrinthe dont  le  fil  ne  pafle  jamais  i 
des  mains  étrangères  :  il  feroît  cepen- 
dant  tres-important  de  connoitre  1  in- 
térieur de  ce  dédale ,  pour  fçavoir  au 
jufte  le  produit  des  différentes  Fermes, 
&  pour  régler  le  prix  des  baux.  Afin 
de  vérifier  toutes  les  opération?  des 
Fermes,  notre  Financier  propofe  d c- 
tablir  à  Paris  un  Bureau  à  qui  on  com- 
muniqueroit  toutes   les  expéditions. 
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Efens chaque  Généralité  il  nomme  trois 
Infpe<fl:eilrs  côffefponda ns  de  ce  Bu- 
reau ,  &  fubordonnés  ditedement  à 
Meilleurs  !ës  Intendans. 

Un  antre  projet  de  notre  Auteur , 
feroic  de  régiîr  le  tabac  en  Finance- 
Commerce  ;  d'en  établir  les  plantations 
&  la.oiltiire  dans  nos  Colonies;  de 
rhettre  en  tout'  temps  quatre  ou  cinq 
Ncgocians  diftingués  dans  la  Ferme- 
Générale  pont  fuivre  les  opérations  de 
cette  culture.  Ce  projet  nous  affran- 
chiroit  de  cinq  millions  de  livres  que 
nous  payons  à  l'Etranger  tous  les  ans  ; 
il  fourniroit  la  fubfiftànce  à  cinquante 
mille  perfonnes  dans  le  Royaume  ,  & 
à  dix  mille  dans  nos  Colonies ,  ouvri- 
roit  A  la  Ftahce  une  nouvelle  branche 
de  commerce  avec  les  autres  Etats  de 
TEurope  ,  &  donneroît  une  rude  at- 
teinte au  commerce  des  plus  grands 
ennemis  du  notre. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  finguUer  &  de 
I^lus  louable  dans  tout  ce  fyfteme ,  c'eft 
que  le  bien  du  Roi  &  de  l'Etat  y  eft 
toujours  attaché  au  bonheur  &  à  Tai- 
fance  des  Peuples  ;  &  ce  bonheur  &C 
Cette  aifance ,  à  Taftivité  &  au  travail 
de  ce  rtiême  Peuple  :  c'eft  qu'on  y  laiffe 
à  toutes  les  Provinces ,  &  à  tous  les 
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Ordres  du  Royaume ,  la  jouiflartce  eir-*' 
tiere  de  leurs  privilèges.   Lé  Clergé 
n'y  eft  décrié ,  ni  dépouillé ,  ni  dépeu- 
plé :  la  Noblefle  y  eft  maintenue  dans 
toute  la  faveur  &  dans- tous  les  hon- 
neurs qui  conviennent  à  fon  rang  :  la. 
Magiftrature  y  conferve  toute  lautorîté 
&  toute  là  confidération  qu'exigent  fes 
importantes  fonékions  :  la  Finance   y 
eft  réduite  à  un  bénéfice  honnête  :  le 
Commerce  y  eft  foutenu  &  protégé  r 
le  Peuple  y  eft  affranchi  de  toute  fer- 
YÎtude  qui  fait  dégénérer  Tefpece  ,  &: 
foulage  dans  tous  les  befoins  qui  lui 
furviennent ,  fans  q^e  les  fecours  qu'on 
donne  à  la  mifere  de  l'un  ,  foient  ja- 
mais ,  ni  pris,  ni  empruntés  fur  Tai- 
fànce  de  l'autre.  Avec  tou^  ces  mena- 

Êemens  fi  fages ,  il  fortifie  les  liens  de. 
L  fubordination  &  de  la  dépendance 
néceffaires  dans  la  Monarchie  &  dans 
la  Police  publique.  Ces  chaînes  pré- 
cieufes  ne  font  entre  fes  mains  que 
des  nœuds  aufiî  doux  que  puiffans  :  d  un 
côté  ce  font  des  gages  inviolables  qu'on 
nous  donne  d'une  sùretré,  d'une  liberté 
&  d'une  aifance  générale  :  de  l'autre , 
ce  font  des  barrières  facrées ,  que  la  li- 
cence &  les  autres  défordres  politiques 
^efçauroient  franchir  impunément. 
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SUR  L'ABUS  DES  ÉCRITS 

CONTRE    l'administration    Î)ES 
FINANCES. 

VAmi  de  la  Paix.  Paris  ij6i. 

JL  L  s'eft  établi  depuis  quelques  années 
une  forte  de  goût  philofophique  pour 
les  difcuflîons  en  matière  de  Finances, 
de  Commerce ,  d'Adminiftration,  &c. 
On  a  prétendu  éclairer  tous  les  Citoyens 
fur  les  impofitions ,  fur  la  perception 
des  aibuts  ,  fur  l'état  &  les  pratiques 
des  Financiers,  &c.  On  a  imaginé  des 
fyftètxies ,  fous  prétexte  d'améliorer  la 

{>artie  du  gouvernement  qui  tient  à 
a  circulation  de  l'argent.  On  a  mul- 
cîpiié  les  obfervations  fortes ,  énergie 
<jues  &  très-rvoifines  de  la  fatyre.  En 
rendant  juftiçe  aux  talensde  ces  Au^ 
leurs ,  bien  des  gens  fenfés  ont  cepen-*. 
dant  jdéfapprouvé  ce  ton  général  d'at- 
tention & -vde /plaintes  fur  ^^s  chofes 
qui  ciçntœnt  à  la  pa^ix  publique.  On 
ne  peiu  diiconvënii:  que  parmi  les  Ob* 
fervateurs»,  même  critiques  s  il  lie  s'en 
ibit  .trouvé  jque  l'amour  4^  (;>îen  public 
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a  infpirces.  T^l  eft  fui- tout  VAmi  des 
Hommes.  Mais  il  faut  ici  diftinguer  les 
Ouvrages  de  leurs  Aiueurs  ;  il   faut 
mcmei  confidérer  les  Ouvrages  relati- 
vement au  Public  &  aux  difpofitions 
de  la  multitude  :  en  ce  fens ,  quaxitiré 
de  chofes  utiles  peuvent  patoitre  dé- 
placées, Quand  un  bon  Citoyen  donne 
un  Livre  plein  de  difcuffions  fur  lu 
conduite  de  fes  Maîtres  ou  de  leurs  dé- 
légués ,  il  ne  communique  pas  en  mê- 
me -  temps  fa  tête  ,  fa  volonté  ,  fes 
égards ,  les  vertus  :  les  Leâeucs  s'en 
tiennent  au  Livre  ,  &c  en  sbufent  :  ce 
ùmt  des  armes  de  bonne  trompe ,  mais 
entre  les  mains  d'hommes  paJIîonacs 
ou  mal-adroits. 

L'Auteur  du  Livre  que  nous  citons, 
développe  parfeitement  cette  vérité; 
Son  objet  capital  eft  l'apologie  des  opc<- 
catiofis  ^à  Gouvecnement  fur  lai  Fi^ 
nanc^.  Sa  divifion  générale  :eft  celle^ 
ci:  i**\.  S^is  la  pratique ^  il nfi  impof- 
Jibled'éife  injiruu  des  matières  de  finance 
4t  d'adminifiratian':  i/v//  efi  dangereuse 
défaire  imprimer^  Jur  cette  matière  j  des 
Idvrej  thâriquesj  &  âl  efi  n^  affaire  dp 
fcfoumettr^auxJiûix»  £ur  L'uoei&^iîaii* 
ixe.  proportion  i:ies  preuwesçdu  raifoi»^ 
HÊment&ç^gnsnt  .aux  pf£niv«s.de;fait. 
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&  celles -ci  naiflent  de  Texamen  de^ 
principaux  Ouvrages  qui  ont  paru  fut 
la  matière  dont  il  s'agit.  Il  fait  voit 
enfuite  que  les  particuliers  jugent  fou- 
vent  en  aveugles ,  des  reffources  d'un 
grand  Royaume  ;  qu'ils  en  raifonnent 
comme  d'une  adminiftration  particu- 
lière î  que  leurs  fyftêmes  entraînent 
une  multitude  d'erreurs ,  de  fau:^  cal- 
culs 5  de  critiques  déplacées ,  &c. 

Il  faut  le  dire ,  puifque  c'eft  un  fait 
évident  :  nos  difcullîons  modernes  fur 
le  Gouvernement  ont  pris  leur  fource 
dans  le  Livre  de  VEfprit  des  Loix.  Ceft 
cet  Ouvrage,  qui,  avec fon  laconifme 
plein  d#  hardiefle ,  &  avec  fes  axiomes 
dépourvus  de  preuves  ,  a  monté  nos 
imaginations  àl'Anglicifme,  L'Auteui: 
a  pris  le  moment  où  notre  curiofité , 
notre    malignité  ,  notre  indifférence 
pour  les  bons  principes  étoient  dans 
une  forte  de  fermentation.  Son  Livre , 
énigmatique  en  plufieurs  endroits ,  épi- 
grammatique   en  d'autres,  tranchant 
par- tout,   &  fuperficiel  dans  fes  dé- 
tails ,  nous  a  entraînés  ,  détermines  , 
fixés  dans  des  théories  de  légiflation , 
dans  un  cercle  d  obfervations  fur  tout 
ce  qui  eft  au-deflTus  de  notre  fphere  de 
^e  i^cre.compétence»  Le  fuccès  de  ce 
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recueil  a  été  prodigieux  ,  &  il  y  a'  tVL 
un  temps  où  il  n*étoit  prefque  pas  per- 
mis de  ne  le  point  admker.  La  pos- 
térité ,  dont  nous  femmes  le  commen- 
cement,revendique  pourtant  fes  droits, 
-&  l'Ami  de  la  Paix  exerce  dcja  une  cri- 
tique aflêz  jufte  contre  VÈJpric  des 
Loix  ^  il  dit  que  félon  beaucoup  de 
gens  de  lettres ,  avant  dix  ans ,  ce  Li- 
vre ne  fera  plus  lu.  Ce  jugement  pa- 
roît  un  peu  extrême.  Seroit-il  poflîble 
que  cette  prédiftion  s'accomplit? 

Quoiqu'il  en  foit  ,  il  eft  confiant 
que  M.  de  M....  n'a  pas  fait  un  bon 
Ouvrage ,  m^às  il  -étoit  homme  de  gé- 
nie ,  &  les  traits  de  cette  puiflante  & 
rare  qualité  Je  feront  vivre  dans  laiiié- 
moire  des  hommes  :  il  fera  parlé  de 
lui  comme  d'un  Ecrivain  fingulier, 
mais  qui  n'avoir  ni  afïez  d'érudition, 
jii  aflez  de  Logique  pour  élever  l'édi- 
fice des  Loix  :  fembkible  à  ces  Déco- 
xateurs  en  aj?chiteâ:ure  qui  fçavent  or- 
ner toute  la  façade  &  tous  lesappar- 
teme^s  d'un  Palais  ,  tandis  quele  Àti- 
fein  pèche  dans  toutes  fes  parties-:  on 
regajrde  les  enjolivem^ns  de  cette  conf- 
truftion ,  &  l'on  fe  îjjloque  de  la  ma/Te 
totale* 

Le  même  Auteur  critique  ti:ès-î^pro- 

pos 
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Pos  VETprit  des  Loix  fur  l'article  des 
impolinons  :  celt  peut-être  en  cette 
matière  que  M.  de  M....  a  eu  le  plus 
de  fuccès,  &  qu'il  a  le  plus  mal  rai- 
fonné.  il  lui  fuffifoit  d  aiguifer  des 
Epigrammes  contre  la  Finance  :  fes 
Lecteurs  crioient  auflî-tôt  :  Belle ^  divine. 
JJAmi  de  la  Paix  fait  voir  que  TAu- 
'teur  de  VEfprit  des  Loix  n'a  rien  conçu 
aux  opérations  de  finance ,  qu'il  a  jugé 
de  ctXtQ  fonction ,  &  de  ceux  qui  l'exer- 
cent ,  en  homme  qui  avoit  plus  d'en- 
vie de  plaire  que  de  zèle  pour  la  vé- 
rité. Sans  la  pratique,  ajoute -t- il, 
point  d'Çcrits  raifonnables  fur  la  finan- 
ce &  fur  Tadminifliration  :  les  hommes 
fages  condamnent  les  Ecrits  fur  ces  ma- 
tières. Ces  Ecrits  ne  peuvent  que  trou- 
bler la  paix  intérieure  fi  fiéceffaire  au 
bien  de  l'Etat. 


Tome  /• 
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SUR    LE    LUXE. 

V-i  E  terme  exprime  communément  un 
abus  des  biens  dont  la  Providence  nous 
laille  lufage.  L'abondance  &  1  aifancc 
des  Citoyens  ne  dégcifere  en  luxe, 
que  quand  elle  devient  l'amorce  de 
l'intempérance ,  l'aliment  de  la  fen- 
iia alité  &  la  proi^  du  fafte  ;  en  un  mot, 
que  quand  elle  enchérit  fur  les  com- 
modités  &  les  bienféances  hormctes 
par  des  excès  groffiers ,  ou  des  rafine- 
mens  étudiés.  Alors  le /«xe  efl:  funefte 
aux  familles  qu'il  appauvrit, à  lapo- 
pulation  qu'il  diminue ,  à  l'Etat  qu'il 
afFoiblit  5  aux  mœurs  qu'il  conrompr, 
Sec. 

Pour  que  le  luxe  foit  tolérable ,  il 
ne  fufEt  pas  que-  l'ordre  public  n'en 
foit  point  trooolc ,  il'Éatit  de  plus  que 
ce  luxe  ne  foit  animé  par  aucun  de  ces 
mauvais  principes  qui  rendent  des  Ci- 
toyens inutiles  à  la  Patrie  ,  Se  qui  dé- 
rangent les  familles.  Tous  ces  incon- 
véniens  ne  fçauroient  être  infenfibles 
à  l'Etat  :  les  paffions  en  favorifent  trop 
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fumreUeoient  le  progrès  pour  qu'il  ne 
^r  pas  contagieux. 

Il  y  a  un  luxe  qui  humanife  les  hom- 
mes ,  polit   leurs  manières  ,  adoucit 
leurs  humeurs  ,  aieuife  leur  imagina- 
tion ,  perfeftionneleurs  connoi (lances  : 
ceft  un  IuxcAq  goût-  &  d-e  génie  ,  & 
mxi  un  luxe  de  vices  &  de  paflîons  ; 
une  émulation  d'induftrie,  ic  non  une 
contagion  de  licence  :  il  faut  qu'il  foit 
fondé  fur  le  commerce  ,  autrement  il 
ne  jouiroit  que  d'une  durée  pallàgere  , 
les  effets  utiles  n'en  feroient  reifentis 
que  par  une  petite  partie  du  Peuple  , 
&  de  grands  maux  pourroient  naître 
avec  lui.  Car  quand  Le  luxe  eft  reftreiac 
à  un  périt  nombre  de  Villes  ,  ou  peut- 
être  à  une  feule,  l'ordre  de  la  circu- 
lation eft  renverfé ,  l'équilibre  entre  les 
claflTes  tluPeciple  eft  dctrak  :  Iw  mair» 
heureufes  font  abandonnées  :  les  oc- 
cupaticms  inutiles  Xe  multiplient  â  Tjbx- 
ces  :  un  petit  nombre  d'hommes  in- 
troduit Jesufcgestaiès-difpendi  eux  que 
tous  les  autres  imitent  par  orgueil, 
fans  avoir  les  4îiemes  xeflources  ^ur 
le.fout^nir.  Les  befoins  croiflfaintchea 
les. imitateurs  du  luxe,  fans  que  leurs 
facilités,  piiiffent  augmenter^  le  «na- 
£iag0  dôvieoic.  une  ctai^e  frayante* 

L  i; 


L  ambition  &  la  vanité  ,  fouvent  les 
liens  d'un  nœud  mal  ^flTorti ,  tiennent 
lieu  chez  les  époux  de  tendrefle  8c  de 
confiance.  L'éducation  des  enfans  eft 
faftueufe  &  mauvaife  :  leur  entretien 
ri'eft  plus  qu'un  foin  fâcheux  &  impor- 
tun  pour  des  parens  fans  celTe  occupés 
d'eux-ra^Ties.  Le  ridicule  eft  attache 
à  la  pauvreté  ,  &  la  rend  plus  affli- 
geante que  la  honte.  La  débauche  mar- 
<îhe  le  front  levé  ,  &  multiplie  chaque 
jour  les  caufes  de  la  dépopulation.  En 
peu  de  temps  celle-ci  devient  fenfible, 
fî  p"our  comble  de  nwtlheur  les  préju- 
gés nationaux ,  &  ceux  d'une  éduca- 
tion frivole ,  pri voient  inhumainement 
;une  partie  confidérable  des  Citoyens 
ide  k  reflTourcç  du  tjrayail^ 
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«UR    L£    MEME    4UJET. 

V-^'est  un  préjugé  parmi  bien  des 
îiommes  à  fyftême ,  &  des  gens  d'ef- 
prit ,  de  regarder  le  luxe  &  le  fafte, 
comme  le  grand  pivot  de  ia  félicité 
4<^s  £tats  ôc  du  bonheur  dçs  niembj:.e$ 


qui  les  compofent.  Gerce  matière ,  pour 
êtredifcutée ,  demanderoit  un  Ouvrage 
■entier.  Bornons-nous  à  deux  obferva- 
rions  aifces  a  vérifier  :  nous  mettrons 
à  part  la  morale  de  l'Evangile  &  nous 
nous-  comencerons  de  parier  en  Philoi- 
fophes. 

Le  luxe  amcdlit ,  &  le  fa-ffe  cpuife^ 
Par  luxe ,  nous  entendons  ici  cet  art 
idélieat  de  rafiner  fur  les  plaifirs  ,  d*en 
multiplier  le  nombre ,  d*en  varier  les 
efpéces,  d'y  répandre  l'élégance,  d'y 
intéreffer  en  quelque  forte  autant  l'et 
^rit  que  les  feus,  d'en  réveiller  le  goût^ 
de  les  rendre  en  un  mot  plus  iedui* 
fans  ,  plus  enchanteurs,  plus  propres  à 
captiver  des  cœurs  ,  que  le  feul  pen- 
chant ne  prépare  déjà  que  trop  à  en 
être  les  efclaves. 

Par  le  fafte  ;  nous  entendons  l'art 
de  s'annoncer  avec  avantage  ,  &  d'é- 
blouir le  Public  par  l'éclat  &  l'artifice 
des  parures ,  des  équipages,  des  pa-» 
lais,  des  ameublemens ,  d'une  fuite 
lefte  &  nombreiffe  ^  en  un  mot  ;  par 
tout  cet  appareil  imaginé  pour  ftater 
l'orgueil  des  mortels  ,  furprendre  l'ad- 
mirarion  ,  attirer  les  hommages  du 
vulgaire ,  cacher  il  fes  yeux  les.roiblef- 
fes  de  l'hucpanicé ,  &  remplacer  paTr 
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les  apparences  le  défaut  de  la  vraie 

grandeur. 

Or  le  goût  dès  pkifirs,  les  plus  fuir- 
pies  mêmes  &  les  moms  rechâLchcs  y 
lamoUit  le  ccrur ,  l'efprit ,  le  corps  >  & 
séduit  biencot  un  lierade  à  fikr  paift<- 
blement  aux  pieds  d'une  OmphcUe* 

Mais  le  (on  des  ttonafpettEs ,  dira- 
tron ,  réveille  nos  Guerriers  ,  les  tire 
de  raflFoupïffement ,  î  &  les  feiit  voler 
avec  ardtfur  au^  Wrtb  &  aux  triom* 
phes.  Mak  ce  raiioanenaent,  pour  erre 
Ibuvenc  répété ,  n'en  devient  pas  plus 
jdécifif.  Oui ,  il  faut  en  convenir ,  on 
a  vu  plus  d'une  fois  nos  Guerriers  vo- 
ler du  bal  à  la  viâoire.  Mais  fom-ce 
les  fouguies  paffageres  qui  décident  du 
ibrt.  d'une  guerre  ?  L'arr  de  la  frits 
avec  fuccès  ne  confifte  t-il  pas  plus  ea** 
cote  dans  les  manœuvres  qui  précè- 
dent ,  qui  fuivent  une  bataille ,  que 
dans  la  valeur  qui  la  fait  gagner ,  & 
qui  aide  prefque  toujours  à  l'arc  quand 
elle  eft  feule  ?  N'eft-ce  point  la  vigi- 
lance, l'aâivité,  l'application,  la  fage 
prévoyance  qui  décident  de  tout  dans 
les  opérations  d'une  Campagne  ,  com- 
me dans  celles  du  Cabinet  ?  Un  e£- 
prit  dominé  parle  goût  du  plaifir  eft- 
xl  fait  pour  fe  pliet  à  cette  gènante^Si 
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continuelle  ftijccian  ?  Un  corps  énervé 
par  les  délices  ,  &  dégrade  par  une 
tiiolle  éducation  ,  èft-il  bien  propre  i 
rcfifter  aux  fatigues  continuelles ,  à  la 
difette ,  à  la  rigueur  des  faifons ,  à  ta 
diverlîté  des  climats?  Si  un  heureux 
tempérament  fe  fauve  de  ces  rudes 
épreuves,  fon  cœur  n'en  trou vera-t-il 
point  d'autres  qui  feront  l'caieit  de 
ion  courage  ?  Sur  les  bords  du  Pô ,  du 
Rhin,  ou  du  Danube  ,  au  milieu  de 
cette  défolation  &  de  ces  ravages  qui 
fuivent  par-tout  fes  pas  ,  couvert  de 
pouflîere  &  de  fueur ,  épuifé  de  for- 
ces ,  dénué  de  .tovit ,  ne  fournera-t-il 
point  fes  triftes  regards  vers  les  bords 
rians  de  la  Seine  ou  de  la  Loire  ?  ne 
foupirera-t-il  point  après  les  délices 
qu'il  y  a  laiflTées  &  qui  ¥y  attendent  en- 
core ?  Ces  fêtes ,  ces  foupers ,  ces  fpeo 
racles ,  ces  douces  liaifons ,  ces  focié- 
tés  charmantes,  où  Ton  ne  connoît  d'au- 
tre agitation  que  celle  qui  amené, ou 
qui  relevé  le  goût  des  plaifirs  ;  ne  le 
rappelleront-elles  point  à  chaque  ins- 
tant? Cet  intérêt  u  cher  ne  Tempor- 
tera-t-ir  point  chez  lui  fur  celui  du 
Public  ,  &  ne  facrifiera-t-il  point  ce 
dernier  à  fon  goût  dominant ,  dès  le 
moment  où  il  cKCMra  pouvoir  le  faire 
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4ans  ex^ofer  ouvertement  fon  hon- 
neur ?  Ou  fi  l'exemple  &  les  circons- 
tances le  retiennent  encore  quelque 
temps^ malgré  lui,  n'épuifera-t-il  point 
en  une  campagne  les  revenus  de  dix 
années  ,  pour  métamorphofer  un  four- 
rage en  partie  de  plaifir ,  &  faire  triom- 
pher la  volupté  a  la  tête  d*une  tran- 
chée ?  Le  foin  des  plaifirs  n'éteindra- 
t-il  point  chez  lui  le  foin  des  devoirs, 
&  ne  le  rendra-t-il  point  le  jouet  d'un 
ennemi  attentif  à  profiter  de  fes  fau- 
'  tes  ? 

Les  inconvéniens  du  luxe  ne  font 

{)as  moindres  pour  l'homme  d'Eglife, 
e  Magiftrat,  le  Jurifconfulte ,  le  Né- 
gociant ,  que  pour  le  Militaire.  Point 
de  fonftion  utile  au  Public  ,  où  il  ne 
tende  i  mettre  ceux  qui  en  font  char-? 
gés  5  hors  d'état  d'en  remplir  les  en- 
gagemens.  Cette  vérité  n'a  pas  befoiu 
de  développement  pour  être  fenfible. 
î)\\n  autre  côté ,  point  de  fociété  où 
le  luxe  fe  borne  aux  Grands  tout  feuls. 
La  contagion  gagne  proportionnelle- 
ment toutes  les  conditions ,  &  prend 
fur  les  fervices  dont  elles  fonrredeva- 
bles  à  la  fociété. 

Le  faste  femble  d'abord  moins 
dangereux  :  il  fait ,  dit-on ,  circule): 
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l'argent ,  il  fait  travailler  le  Peuple. 
Ces  préjugés  ont  fervi  de  bafe  i  plus 
d'un  Ecrit ,  où ,  dans  ces  derniersj:emps, 
on  a  relevé  les  avantages,  ou  donné  l'a- 
pologie du  fafte  :  Ecrits  dont  les  cal- 
culs &  les  raifonnemens  fpécieux  s'é- 
tendoient  beaucoup  plus  fur   ce  qui 
fait ,  dans  cette  matière  ,  l'objet  du 
PJhilofophe  3c  du  Politique.  Mais  fi  le 
fafte  fait  circuler  l'argent ,  ne  reveille- 
t-il  point  auflî  dans  le  cœur  des  «mor- 
tels cette  foif  infatiable  des  richefTes 
qui  fait  tout  ofer ,  Se  pour  qui  rien 
n'eft  facré  ?  Mais  en  circulant  avec  trop 
de  rapidité ,  n'épuife-t-il  point  trop 
les  fonds  de  ceux  pour  qui  l'habitude 
perfonnetle ,  ou  Tufage  du  Public  ,  a 
rendu  le  fafte  nécefl'aire ,  &  ne  les  ex- 
pofe-  t-il  point  aux  plus  infamantes  baf- 
leffes ,  peut-être  mcme  aux  infidélités  y 
aux  ^noirceurs  ,  vont  remplacer  leiirs 
diilipations^  &  fe  mettre  en  état  d'en 
fa^ire  de  nouvelles?  Il  fait  travaillée 
le  Peuple ,  mais  en  le  faifanc  travailler 
aux  objets  du  fafte ,  ne  le  dérobe-t-il 
point  fouvent  à  un  travail  plus  nécef- 
faire  ?  En  faifant  travailler  les  uns  , 
n'en  condamne-t-il  point  unpluserand 
nombre  d  autres  a  une  pernicieule  m-» 
dolence  ?  N!eftTce  point  le  fafte  qui 
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fait  langaîr  nonchalamment  dans  une 
ancichattUafe  ^  ou  d^^^  ^^^  divers  ré« 
daits  des  grandes  Maifons ,  cette  foule 
oiiîve  dé  domeftiqaes  y  rélke  de  ces 
hommes  que  leurs  forces  &  leurs  con« 
dirions  preparoient  à  fou  tenir  les  plus 
pefans  8c  les  plus  néceâfaices  fardeaux 
de  l'Etat  9  à  défricher  des  terres  in« 
cultes  ^  à  peupler  les.  campagnes  défer^ 
ces  y  à  donner  en  un  mot ,  dans  leurs 
perfbnnes  ,  à  la  foâété  ,  des  Labou* 
reurs  ,  des  Manœuvres  ^  des  Soldats , 
des  Matelots  robuftes ,  &  à  en  perpé-* 
tuer  Tefoece  dans  une  nombrenfe  pof- 
réritë ,  lemblable  à  fes  pères  ?  N'eft-ce 
point  lé  fafte  qui  furcharga  nos  armées 
de  ces  immenieséquip^^sformés  pour 
en  troubler  les  opérations ,  Se  confumer 
dans  huit  jours  ce  qui  fuffiroit  aux 
troupes  pour  un  mois  ?  N'eft-ce  point 
lui  qui  dégoûte  du  fecvice  tant  de 
braves  ,  d'un  caraébere  à  ne  point  crou- 

Înt  dans  les  derniers  rangs ,  &  dont  la 
brtune  n'eft  pas  affez  forte  pour  {our 
tenir  les  dépenfes  devenues  inévita^ 
blés  dans  un  pofte  plus  élevé?  N'eft-ce 
point  le  mélange  du  fafte  6c  du  luxe 
qui  ont  anéanti  les  plus  pnilTans  £m- 

Eires ,  les  AfTyriens  ,  les  Perfes  ,  les 
kOmains,  qui  y  depuis  près  dé  deux 
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iiedes ,  lient  les  mains  aux  fiers  Su!- 
rans  Se  les  condamnent  à  couler  indo« 
lemment  leurs  jours ,  en  butte  aux  fou- 
levemens  Se  aux  révolutions  dans  les 
fuperbes  délices  de  leur  Serrail  ?  Si  nous 
lie  fommes  point  encore ,  comme  tant 
d'autres  Monarchies ,  devenues  la  vic- 
time de  notre  fafte  &  de  notre  luxe, 
c'eft  qu'au  lieu  de  donner  des  Loix  à 
l'Europe  ,  nous  lui  avons  donné  nos 
Mœurs  ;  &  fi  le  fafte  &  le  luxe  ont  fait 
de  la  Hollande  un  puiflant  Etat ,  c'eft 
qu'en  travaillant  pour  le  fafte  &  le  luxe 
d'autrui,  elle  ne  fe  réfervoit  pour  elle 

Sue  la  frugalité  &  l'économie.  Encore 
en  afFoibliflfant  l'Etat ,  ils  faifoient 
le  bonheur  des  particuliers  ,  mais  le 
faftç  Se  le  luxe  ne  fervent  qu'à  multi- 
plier nos  defirs.  La  Nature  nen  inf- 
pire  que  trop  :  l'Art  qui  en  ajoute  de 
nouveaux,  de  quelque  dehors  qu'on 
le  pare ,  n'eft  au  ronds  que  lart  de  nous 
tourmenter. 
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DE   LA  GUERRE. 

Traité  de  fAn  de  la  Guerre  de  M.  de 
Puyfegur ,  par  le  Baron  de  Traverfe. 

1&  eft  triftè  pour  l'humanité  ,  que  la 
guerre  foit  un  mal  fou  vent  néceflairc, 
&  que  Part  funefte  de  dépeupler  la 
terre  foit  devenu  une  fcience ,  qui  a 
fes  règles  &  fes  principes.  Il  faut  pour- 
tant convenir  que  Tefpece  humaine 
.  gagne  à  mefure  que  l'art  de  la  guerre 
le  perfeûionne ,  parce  que  les  Géné- 
raux habiles'  fe  refpeélent  mutuelle- 
ment ,  n'expofent  point  témérairement 
leurs  Soldats,  &  n'engagent  point  d'ac- 
tion en  pure  perte  &  mal  à  propos. 

La  fcience  de  la  guerre  emorafle  tant 
d'objets ,  qu'il  n'eft  peut-être  pas  pof- 
fible ,  même  au  génie  le  plus  heureux, 
de  pofléder  dans  toute  leur  étendue 
les  principes  &:  les  règles  de  cet  art  fi 
varié.  Les  plus  grands  hommes  de  guerre 
fe  font  trompés  quelquefois  ^  difoit  M.» 
de  Turenne  ,  &'le  meilleur  Général  nefi, 
pas  celui  qui  ne  fait  point  dj^  foidtes  j 
cefl  celui  qui  en  fait  le  moins* 
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Ainfî  que  tous  les  autres  arts,  la 
guerre  a  fes  fyftêmes  :  c'eft  à  l'expé- 
rience qu'il  appartient  de  juftifier  la 
préférence  que  l'on  peut  donner  aux 
uns  fur  le«  autres.  L'art  de  la  guerre, 
de  même  que  toutes  les  autres  con- 
noiflances  utiles  j  n'a  point  été  négligé  : 
nous  avons  ,  fur  toutes  les  parties  qu'il 
renferrtie  ,  des  Livres  excellens  :  &  (î 
nos  Officier?  ne  font  pas  inftruits,c'eft 
qu'ils  ne  veulent  point  faire  ufage  èi^^ 
fecours  abondans  qu'ils  ont  à  leur  por- 
tée. Il  n'en  eft  pas  du  métier  de  la 
guerre ,  comme  de  la  plupart  des  au- 
tres profeffions  :  dans  celles-ci ,  quand 
on  ne  s'eft  pas  mis  en  état  d'acquérir 
les  connoilTances  qu'elle^  exigent ,  on 
en  eft  quitte  pour  quelques  momens 
d'humiliation  ;  les  fautes  font ,  pour 
iin(i  dire ,  perfonnelles ,  &  le  Public 
éft  vengé  de  votre  ignorance  par  le  rhé- 
pris  dans  lequel  vous  tombez.  Mais , 
dans  la  profeflion  des  armes ,  outre  le 
deshorîneur  qui  flétrit  un  Officier  igno- 
rant ,  de  combien  de  malheurs  fon  iêno- 
rance  ne  le  rend-elle  pas  auteur  ?  ,11  eft 
comptable  à  l'Etat  du  fang  des  Citoyens 
qu'il  prodigue  témérairement  :  aux 
yeux  de  la  Religion  &  de  la  raifon , 
il  eft  l'afTaSin  des  Soldats  qui  périf-. 
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fent ,  viftimes  de  fes  fautes  &  de  fon 
impéritie.  Une  pareille  Gonfidération , 
jointe  aux  motifs  de  bienfcance  & 
d'honneut,  fait  de  Tétude  &  de  Tap- 

f>lication  un  devoir  d^Ecat  p^ur  un  Mî- 
itaire  j  &  ce  feroit  remplir  imparfai- 
tçmeîit  cette  ebligation  rigouteufe  que 
de  fe  borner  aux  connoi (Tances  que 
peuvent  fournir  les  occafions  &  Tex- 
périence  :  elle  eft  fans  doute  néceflaire 
cette  expérience ,  mais  elle  ne  fuffit 
pas  feule.  11  n'eft^donné  qu'à  la  thco-. 
rie  &  à  la  pratique  réunies ,  de  former 
un  grand  homme  de  guerre.  Owidc, 
Turenne ,  Montécuculli  ,  n  ont  été  les 
premiers  Généraux  de  leur  fiecle^que 
parce  qu'ils  ont  joint  Tétude  la  jAus 
prcrfbnde  à  l'expérience  la  plus  fuivie 
&  aux  talens  les  plus  diftingués. 

I  ^.  La  connoiflance  parfaite  des  évo- 
lutions eft  une  partie  des  plus  efTen- 
tielles  pour  un  Général  d'Armée ,  puif- 
au'elle  lui  eft  néceCTaire  pour  fçavoir 
raire  prendre  à  nne  armée  toutes  les 
différentes  portions  qui  peuvent  lai 
convenir.  C'eft  fur  cette  bafe  que  porte 
tout  l'édifice  de  la  fcience  militaire. 
-  2^.  Une  àts  chofes  les  plus  utiles 
pour  former  de  bons  Soldats ,  c'eft  de 
leur  infpirer  Tefpiit  du  corps.  Cetef- 
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prit  eft  une  efpece  de  pacriocifme  qui 
met  en  mouvement  tous  les  refTorts 
de  lame,  &  lui  donne  cette  activité 
qtri  £iit  trioTnpher  de  tous  les  obfta- 
des  :  fous  Timpreffion  de  cet  intérêt 
génécal,  les  intérêts  particuliers  font 
cmnptés  pour  rien.  Chaque  Soldat  fe 
croit  foKdairement  chargé  du  foin  de 
footenir  èc  d  augmenter  la  réputation 
du  corps  de  troupes  dans  lequel  il  efl: 
«ntré  :  cet  efprit  du  corps  n*eft ,  fi  Ton 
vent,  qu*un  être  d'imagination  ;  mais 
quand  on  £^ait  en  faire  ufage,  cet  être 
d'imagination  produit  les  aâions  les 
plus  eciatantes.  11  7  a  divers  moyens 
d'infpicer  aux  troupes  ce  bon  efprit: 
on  peut  m?ettre  de  ce  nombre  Tétablif* 
fement  de  quelques  légères  diftinc- 
rions.  Lés  hommes-  deviennent  tout  ce 
ou*on  veut  qu'ils  foient  ,  quand  on 
Içait  intérefifer  leur  imoar-propre.  Pèr- 
foime  n'ignwé  l'effet  que  la  di«in<îtion 
prodttit^r  les  Grenadiers ,  qui  même 
ayant  été  mauvais  Soldats ,  deviennent 
bons  Grenadiers  dès  qu'ils  font  admis 
à  l'être  :  cette  feule  gradation  leur  re- 
levé te  courage. 

•  3**.  La  guerre  défenfive  demande 
pent'êcre  plus  de  reffburces  de  génie 
qte  la  guesre  ot£en&9e$  61  Von  nts'esi 
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tient  ordinairemem  à   eelle4à  ,    que 
lorfque  rennemi  infiniment  fttpérieur 
pat  les  forces,  eft  en  état  dientrepren- 
are  fur  nous.  C'eft  donc  alors  un  parti 
forcé;  cette  pofition  cricique  décide  des 
ralens  d'un  Général.  Ccder  toujours 
du  terrein  pour  éviter  un  engagement, 
ce  n'eft  .point  entendre  la  guerre  :  cou- 
vrir un  certain  Pays  qu'il  nous  eft  itn- 
fortant  de  conferver ,  &  abandonner 
autre  qui  nous  l'eft  moins ,  c'eft  beau- 
coup contre  des  forces  bien  fupérieu- 
res.  Un  Général  habile  ira  plus  loin  : 
il  conferve-tout ,  il  couvre  les  Placesj 
il  empêche  que  l'ennemi  n'attente  fur 
aucune  \  il  le  tient  en  haleine  »  le  fa« 
tigue  par  de  cruelles  ^krmes.,  décon- 
certe tous  fes  projets,  lui  enlevé. des 
Quartiers,  ruine  fon  armée  en  détail, 
&c  finit  par  demeurer  le  maître  de  la 
Campagne.  C'eft4à  ce  qui  caraftcHfe 
le  grand  homme  de  guerre ,  &  c'étoit 
le  talent  admirable  de  M.  d^Tnij^hne* 
4^'  Le  coup-d'œil  eft  très-néceffaire 
à  la  guerre  ^  &  on  peut  l'appeUer  la 
Logique  du  Général.   Ce  coup-d'œil 
militaire ,  confifte  dans  l'açt  de  con- 
Bôître  la  nature'  &  les  différentes  fi- 
tuations  du  Pays  oùrTon  fait  la  guerre, 
les  avantages  Se  l$s  défavaiuag^s  ^t^ 
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poftes  que  l'on  peut  occuper.  C-eft  par 
cette  connoiflance  qu'un  grand  Capi- 
taine peut  prévoir  les  événemens  â^ 
toute, une  Campagne,  &  s'en  rendre 
en  quelque  forte  l'arbitre.   Mais  on 
n'acquiert  ce  coup-d'œil  qu'à  force  d'une 
grande    pratique.    Lorlqu'ôrt    eft  en 
voyage ,  on  examine  en^  marchant  tout 
le   Pays  qui  fe  trouve  à  portée  de  la 
vue  :  on  campe  par  imagination  vtfio 
armée  fur  le  terrein  qui  fe  découvre 
le  plus  devarrt  nous  :  on  en  conftdere 
les*  avantages  &  les  défauts  ;  on  voit 
ce  qui  peut  êtse  favorable  à  la  cava- 
lerie ,  ce  qui  eft  propre  à  l'infanterie. 
5^.  Les  fçavans  Militaires  condam- 
nent les  lignes  qui  préfentent  un  front 
trop  étendu.  En  général  les  lignes ,  à 
moins  qu'elles  ne  foient  très-fortifiées , 
peuvent  tout  au  plus  couvrir  les  quar- 
tiers d'une  armée  difper fée ,  Se  les  met- 
tre à  l'abri  d'une  furprife ,  mais  elles 
font  rarement avantageufes.  D'ailleurs, 
elles  réd«ifent  l'adion  purement  à  la 
défenfîve  &  privent  de  l'avantage  du 
choc  &  de  l'impulfion. 

6^.  Lorfqu'une  place  eftaflîégée>  pour 
empêcher  qu'elle  ne  foit  priïe,  il  ne 
fuffit  pas  d'y  jetter  quelques  fecours; 
ce  n'eft-U  qu'en  reculer  la  prife  de 
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quelques  jours  ;  quand  rennemi  eft 
opiniâtre ,  il  faut  tâcher  d'engager  une 
affaire  générale.  Ceft  ainfi  qu'en  ufa 
M.  de  Villars ,  en  1 7 1 1  ,  lorfqull  em- 
porta Denain. 

7^.  De  toutes  les  opérations  de  la 

fuerre  la  plus  importante  Se  la  plus 
rillante ,  c  eft  la  bataille.  La  valeur 
dQS  troupes  ne  fuffit  pas  pour  en  affil- 
rer  le  fuccès ,  fi  elles  font  commandées 
par  des  Chefs  fans  expérience  &  fans 
talens.   Ceft  du  bon  ordre' &  de  la 
bonne  difpofition  des  troupes ,  c*eft  de 
l'intelligence  &  de  la  préience  d'efprit 
du  Général  que  dépend  k  viftoire.  U 
ne  fuffit  pas  de  connoître  les  ordres  de 
batailles  qui  ont  réuflî  j  il  faut  être  en 
état  par  foi-même  d'en  iiftaginet  de 
nouveaux  fuivant  la  Ckuatiôn  des  lieox, 
k  qualité  &  k  quantité  de  fes  forces, 
&  de  celles  de  l'ennemi  :  la  différence 
des  terreins  exige  différens  plans. 

8**.  Quand  on  connoît  bien  toutes 
les  qualités  qui  forment  im  b#n  Géné- 
ral ,  on  a  foi-même  tout  ce  qu'il  faut 
pour  le  devenir.  Un  des  premiers  foins 
du  Général ,  c'eft  d*étudier  le  génie  du 
Chef  qui  lui  eft  oppofé. 
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PRINCIPES  SUR  LA  SCIENCE 

I>E       LA. GUERRE. 

^ifboirc  générale  des  Guerres,  Paris  ^ 

JL-iA  guerre  eft  leffet  d'une  difcuflfîon 
iurvenae  entre  deux  ou  plusieurs  Peu- 
ples ,  que  Torgueil  ou  rinccrct  de  ces 
Peuples,  otî  de  leur  Souverain,  empê- 
che de  pouvoir  être  terminée  par  la 
négociatioiT,  &  qui  fe  décide  par  les 
amies.  La  guerre  eft  offenjcve  ou  dé^ 
fenfive.  La  première  eft  beaucoup  plus 
aifée  qo^  la  féconde ,  &  cependant  plus 
gîofieufe  à  un  Général.  Le  Public  juge 
d'après  des  marches  dans  le  Pays  en- 
nemi ,  d'après  des  fieges  &  des  prifes 
de  Places  5  d'après  des  contributions  , 
des  exécutions  de  terreur  :  tout  cela  eft 
brillant  &  coûte  aflez  peu  au  Général 
qui  eft  en  forces.  Mais  pour  foutenir 
la  guerre  défenfive ,  il  faut  avoir  non- 
fçulement  les  qualités  du  Général , 
mais  encore  celles  du  Patriote ,  &  pour 
tout  dire  ,  celles  du  grand  homme.  Un 
Céncral,  chargé  de  cette  guerre ,  doit 
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ofer  fe  mettre  au-deffiis  de  Thumeut 
qu'elle  donne  toujours  au  Souvefdn , 
des    épigrammes  des  femmes  &  desj 
cdtirciians ,  de  la  rivalité ,  ainff  que  de 
l'envie.   11  doit  fçavoir  fe  .pafïer  des 
chofes  ncceflaîres  qiie  le  Miniftre  fe 
trouve  fouvent  forcé  de  lui  refiifer.  Il 
doit  être  fourd  à  tous  les  murmures 
pour  ne  s'occuper  que  de  l'intérêc  pu- 
blic :  il  doit  fçavoir  abandonner  de  } 
petites  chpfes  pour  n'en-  pas  perdxe  de 
plus  importantes  ,  fe  eomeiKer  de  pe- 
tits avantages  ,  Se.  ne  rien  laiflTer  a:u 
hafard.  Il  doit  paroître  téméraire  ,  fans 
cefler  d'être  prudent.  H  doit  relever  le 
courage  &  s'acquérir  la  confiance  de 
fes  troupes  ,  maintenir  la  difcipline 
ou  la  (établir ,  fe  momrer  à  l'ennemi 
toujours  prêt  à  combattre  ;  mais  fe  pof- 
ter  de  manière  que  l'ennemi  même  fe 
refufe  au  combat  j  lui  enlever  des  con- 
vois ,  des  poftes  y  des  gardes  ,  battre 
fes  détachemens ,  l'attirer  dans  des  em- 
bufcades  ,  lui   dérober  des    marches, 
Tattaquer  dans  les  fiennes ,  &  lui  don- 
ner de  fréquentes  alertes ,  profiter  des 
ténèbres  de  la  nuit,  ou,pendant  le  jour, 
du  temps  où  il  fourrage  pour  attaquer 
fon  camp  &  le  forcer.,  s'il  eft^poflSble; 
pourvoir  les  Places  confidérables  d'af- 
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fez  de  troupes  Se  de  munitions ,  pour 
foutenir  un  long  fiege  ,  &  couvrir  les  ' 
petites  que  Tennemi  emporterait  ea 
peu  de  temps. 

Long-temps  ,  &  jufqu'a  nos  jours  > 
quantité  de  Militaires  ont  exalté  Tex- 
périence<:omme  Tunique  chofe  qui  fut 
néceffaire  à  la  guerre.  -Envain  Monté- 
cuculli  ,  Turenrte,  &  quelques  autres, 
tâchèrent  de  vaincre  le  préjugé  :  on  prit 
leur  habileté  pour  le  produit  de  Tex- 
périetice  qu^ils  avoient  acquife.  On 
demande  même  encore  fi  la  guerre  a 
des  principe^  Queftion  que  l'Auteur 
réfout  par  des  exemples. 

3>  Peiife-t-on  qu'Epaminondas ,  que 
w  Scipion,  que  Sertorius  ,  que  Céfar 
M  fiffeiit  la  guerre  fans  principes ,  & 
w  que  la  feule  expérience  les  condui- 
>'  sît  »  ?  Si  la  guerre  a  des  principes  Se 
des  règles  comme  les  autres  fciences , 
il  faut  convenir  qu*avec  l'expérience 
feule  on  ne  peut  y  réuffir.  Un  Géné- 
ral qui  Youdroit  opérer  toi^oiurs  con- 
formément à  fa  propre  expérience , 
^'expoferoit  à  des  bévues.  Tout  change 
félon  *les  temps ,  les  lieux  ,  Tefpece 
d'ennemis  qu  on  a  en  tète ,  la  qualité 
des   troup^es  qu'on  commande  ,  Sec. 
\  C  e(lb  dope  la  théorie  qui  doit  appré- 
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cier  ces  différences.  Cette  théorie  s'ap 
prend  par  la  réflexion  &  par  la  lec- 
ture.  Les  meilleurs  livres  -font  fans 
contredit  Céfar,  Polybe  ,  &  forf  Com- 
mentateur le  Chevalier  FoUard,qui  a 
néanmoins   quelques  défauts  ,    parce 
qu'il  avoir  trop  d'imagination.  Cepen- 
dant la  théorie  de  la  guerre  eft  fi  éten- 
due ,  qu'il  n'eft  ni  Livre ,  ni  Hiftpire 
Earticuliere  ,  qui  puille  doaner  toutes 
^s  inH:ruâ:ions  convenables^n  ce  genre* 
Malgré  cela,  l'Auteur  nelaiflfe  pas  d'in- 
diquée quelques  ai^iomes  qui  fe  rap- 
portent  au  même  but.  Axionpkes  da-. 
bord  pour  la  diicipUne  :  les  principaux 
ib^H: ,  bien  choifir  les  troupes ,  entrete- 
nir parmi  eHes  la  fubordinatîon ,  les 
former  par  l'exercice ,  ce  qui  comprend 
les  évolutions  Se  le.mani^ihentdes  ar- 
mes, enfin  les  accoutumer  i  la  fati- 
Îjue ,  fiir-tout  jL  remuer  ies  terres  fe- 
on  les  règles  du  Génie ,  à  porter  des 
fardeaux  ,  à  courir ,  A  faucer  ^  ànager , 
à  tendre  &:  détendre  un  camp.  Âxio-* 
mes  enfui  te  pour  les  opérations  dont 
les  plus  e(Ientielles font,  marcher 9  cam- 
per ,  fubfifter  &  combattre  :  quaicre  cho- 
fesqui  entraînent  des  détails  fore  inf-* 
ttuâifs. 


Militaires.     z€f 
AUTRES  OBSERVATIONS 

SUR       LA       GUERRE. 

D€  FEJfai  fur  la  Science  de  la  Guerre. 
La  Haye  j  1 7  5 1 . 

JL'art  de  la  guerre  eft  un  mal  né- 
cefTaire  9  un  mal  qu'on  ne  peut  pas  tou- 
jours éviter.  Il  y  a  des  occafions ,  dit 
l'excellent  Auteur  de  l'Anti-Machia* 
vel ,  où  «  il  faut  protéger  par  les  ar- 
w  mes  la  liberté  des  Peuples  qu'on  voit 
yy  opprimés  par  l'injuftice ,  où  il  faut 
»  oDtenir  par  la  force  ce  que  l'iniquité 
>>  refufe  à  la  douceur  ,  &  où  les  Sou- 
»>  verains  peuvent  commettre  la  cauic 
»  des  Nations  au  fort  des  batailles  ». 

L'art  de  la  guerre  fè  divife  comme 
en  deux  branches  ,  la  taâique  &  la 
méchanîque  :  celle-ci  eft  la  compofition 
&  le  jeu  des  machines  de  guerre.  La 
taâ:ique  eft  l'ordre  ou  la  difpofition  i 
Se  l'évolution  eft  le  mouvement  qi|i 
conduit  à  l'ordre.  Envain  le  Général 
aura-t-il  formé  des  projets  magnifi- 
ques ,  (i  le  terrein  lui  manque ,  Ci  dans 
les  mottvemens  généraux  les  corps  par* 
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ticuliers  de  fon  armée  s'embarraflej 
^'rls  s'entrechoquent  ou  fe  fépareni 
U  lenteur  de  la  ^.aûoenvce  donm 
temps  à  Tennemi.d'en  faire  une^\ 
prompte.  C'eft  à  quoi  un. Général 
pourvoir  ;  &  c'eft  ce  qui  s'appelle 
&der  la  fcience  de  la  tadique. 

C'eft  une  louange  que  Végece  <k>ijn( 
aux  Romains  d'avoir  emprunté  d( 
leurs  ennemis  &  de  leurs  voifins:tCHi- 
tes  les  armes,  difpofitions  ,  manoDfi- 
vres  ,  &c.  qu'ikavoient  jugé  fupcf^^ 
res  à  celles  dont  eux-mêmes  s'ecoii' 
fef  v^is ,  8c  que  c'eft  ainfi  qu'ils  ^'i 
truifoient  a  l'école  de  leurs  ennei 
C'-eft  à  nous  ù  les  knirer  en  ce  poii 
comme  en  tant  d'autres  :  loin  de  n< 
la  forte  vanité  qui  nous  flateroit  d^a-- 
voir  atteint  la  perfeftion,  11  eft  fhis\ 
que  probable  qu'en  cent  ans  d'ici ,  on 
aura  réformé  bieirdes  chofes  qui  nous 
Semblent  aujourd'hui  parfaites. 

Végece  defire  que  les  Soldats  qifon 
enrôle ,  aient  les  yeux  vifs  >  le  cou 
droit ,  la  poitrine  laree  ,   les  épaules 

garnies  de  bons  niufcles  ,  les  doigts 
ien  tournés  >  les  bras  longs ,  le  ventre 
petit ,  les  jambes  déliées  &  les  pieds 
plus  nerveux  que  charnus.  Il  paroît 
«ju'^ujpurd'hui  nos  QfBciers  ne  font 

pas 
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LS  fi  féveres  dans  lèar  choix ,  &  que 
irvu  qu'un  homme  ibit  jeune  &'ro- 
tfte  â  ils  regardent  le  refte  comme 
1$;  qualités  de  furérogation. 
Ici ,  fe  préfentent  quelques  quef^ 
~  ,  par  exemple  :  Lequel  efi  le  plus 
te  à  la  guerre  j  d'un  grand  homme 
^un  petit  ? ...  Nous  avons  vu  de 
jours  un  grand  Prince  ne  vouloir 
dts  hommes  d'une  grandeur  ex-» 
ordinaire  :  il  avoir  donné  jufqu'i 
^oo  livres  pour  un  Soldat  nommé 
\tit'-Jeanj  apparemment  par  contra^ 
\zé  :  il  me*  lemble ,  dit  l'Auteur  , 
l'un  homme  bien  ramaflfé,  de  la^aille 
cinq  pieds  quatre  à  fîx  pouces ,  fait 
tn  très-bon  Fantadin  ;  &  que  pour  ua 
"  Lvalier  il  faut  un  homme  robufte , 
mais  de  cinq  pieds  quatre  à  iix  pouces  : 
le  Dragon  doit  être  de  cinq  pieds  trois 
à  fix  pouces,  mais  il  lui  faut  de  plus 
un  air  lefte  &  dégagé. 

Lequel  vaut  mieux  du  Bourgeois  ou 
du  Payfan  ?  Végece  répond  :  «  Je  ne 
s»  crois  pas  qu'on  ait  jamais  pu  douter 
»  que  les  gens  de  la  campagne  nefoient 
M  les  plus  propres  à  porter  les  armes. 
»»  Ils  fçavent  luportet  les  ardeurs  du 
s>  foleii  .  .  .  Endurcis  aux  travi|ux  les 
«»  plus  pénibles ,  il  font  dans  l'habi- 
Tome  L  M 


o  cude  de  manier  le  fer  ,  de  creu^ 
»  des  fofTés,  Se  de  porter  dès  fardeaux  v. 
Il  ne  refte  que  la  crainte  de  dépeupler 
les  campagnes ,  ôc  de  manquer  de  pain, 
à  force  de  gens  qui  la  défendent. 

Eft'îl  expédient  pour 'un  Etat  ita^ 
voir  des  troupes  ,  étrangères  à  fan  fer^ 
vice?  La  méthode  d-'avoir  des  troupes 
étrangères  à  fa  folde  >  ne  peut  être  que 
très-avantageufe  à  un  Souverain  qui  a 
beaucoup  de  troupes  fur  pied.  La  feule 
attention  qu  il  cloit  avoir  ,  c'eft  que 
les  troupes'  étrangères  n'excèdent  /a- 
(nais  le  tiers  des  troupes  nationales, 
ic  qu'il  ne  leur  foit  jamais  permis  de 
fe  recruter  des  Sujets  du  Prince  qu'elle 
fervent,  fans  quoi  cette  dépenfe  fe- 
roit  abuiive  &  lobjet  du  Souverain  ne 
feroit  point  rempli. 

Quant  aux  qualités  des  Qfïîciec^  fu- 
balternes ,  l'Auteur  fè  plaint  que  les 
Officiers  ne  veulent  rien  apprendre» 
foas  prétexte  du  mu  de  fruit  qu'ils  en 
retiireront;  &  il  ibutient,  que  fi  d'or- 
dinaire on  n'avance  pas  au  fervice» 
c'eft  quQA  n'a  voulu  rien  apprendre; 
fie  qu^nt  aux  palfe-droits  ,  vraiment 
capables  de  dégoûter  un  brave  homme, 
il  dôme  un  excellent  confeii ,  c'eft 
d'acquérir  des  connoiffances  &  de  faire 


fan  devoir  avec  exaâicude  ;  &  que 

Eour  peu  que  la  guerre  dure  ^  on  aura 
efoin  de  vous. 
Il  recommande  l'étude  des  Langues  : 
le  Latin  ferc  en  bien  des  rencontres^. 
L'Allemand ,  lltalien  &  TAnglois  fonc 
^ufll  d'un  grand  ufage.   c<  Vous  Me£> 
%y  fleurs ,  qui  avez  le  moyen ,  dit  le 
99  Maréchal  de  Monluc ,  &  qui  vou«- 
9>  lez  poufTet  vos  enfans ,  croyez  que 
9>  c'eft  une  bonne  chofe  de  leur  faire 
9»  apprendre  ^  s'il  eft  poffiiMe ,  les  Lan-» 
9>  gués  étrangères  :  cela  fert  fort ,  foit 
o  pour  parler,  foit  pour  fe  fauver ,  foit 
»  pour  négocier ,  èc  pour  lui  gagner  le 
M  coeur  o.   Un  Officier  doit  aimer  la 
guerre ,  comme  tout  honnête  homme 
aime  fon  métier,  &  en  conféquence 
il  doit  rapprendre.   A  cette  occafion 
TÂureur  fait  la  critique  de  ces  Offi-' 
ciers  dont  M.  de  Feuquieresa  dit  qu'il 
y  en  a  toujours  trop  pour  les  logemens 
&  pour  les  fourages ,  &  fort  peu  dans 
une  affaire.  11  remarqueque lecaraAere 
des  Officiers  Petits-Maîtres,  nous  a  ren^ 
dus  odieux  ou  mcprifables  à  nos  voi-* 
fins.       •        t   • 

On  prétend  fçavoir  tpat^  &  être  ca- 

Kble  ae  tour«  Brantôme  parlant  de 
ncien  tempi^  die ,  qu'autrefois  le^ 

Mij 
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jeunes  gens  vouloient  apprendre  le  mé- 
*  tier  de  la  guerre ,  &  reftoîent  long- 
temps fubalternes.  Mais  aujourd'hui, 
ajoute^t-il ,  du  premier  coup ,  que  le 
jeune  homme  commence  à  porter  des 
armes ,  il  faut  qu'il  commande  ou  en 
Cavalerie  légère ,  ou  en  Gendarmerie, 
ou  en  Infanterie ,  fans  avoir  jamais  ap- 
pris à  obéir.  On'  allègue  l'ennui  des 
garnifons,  L'Auteur  dionne  une  recette 
sûre  contre^e  mal  ,  en  aflignant  les 
occupations^ropres  de  ce  temps.  La 
pratique ,  dit  -  on  ,  fuffit  toute  feule. 
M.  de  Puyfegur  répond  à  cette  ob-' 
Jeârion.  c<  Avec  la  leule  pratique  fans 
»  théorie  qui  foit  fondée  for  des  prin- 
M  cipes,  on  aura  beau  monterv des  tran* 
>9  chées  ;  on  ne  fçaura  pas  pour  cela 
»»  conduire  une  attaque  devant  une 
99  Place ,  non  plus  que  fe  perfeârion- 
»î  ner  contre  des  forties  :  oft  fe  fera 
j9  trouvé  dans  beaucoup  de  circonval- 
39  lations ,  ic  on  ne  Içs  fçaura  pas  faire j 
99  on  aura  de  même  été  dans  des  ar-^ 
99  mées  d'obfervations ,  &  vu  faire  tous 
99  les  mou vemens  pour  couvrir  un  fiege, 
99  on  ne  faura  pas  pour  cela  les  diri*- 
99  ger  ').   Enfin  Un  Officier  vaillant, 
tant  qu'il  vous  plaira ,  s'ileft  fans  let^* 
très  &  fans  culture  ier^  méprifé  en 
feipps  de  paix. 
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Venons  à  l'exercice  des  troupes.  Le 
principal  objet  de  cet  exercice  doit 
-être  de  bien  régîer  la  forme  du  bâtait* 
Jon  &  de  i*efcadron ,  de  déterminer  là 
■place  de  chaque  Officier ,  d'apprendre 
au  Soldat  à  connoître  fes  armes ,  qu'elle 
en  eft  la  propriété  &  la  force ,  de  Tac- 
coutumer  à  tirer  vîte,  mais  avec  jaf- 
teffe ,  foit  de  pied  ferme ,  foit  en  mar- 
chant, del'inftruire  à  fe  mouvoir  en 
tout  fens  avec  facilité  ,  &  à  marcher 
fans  fe  défordonner  ,  de  façon  qu'il 
puifTô  fut  le  champ  &c  fans  fe  trom- 

f)er,  former  toutes  les  évolutions  qu'on 
ui  demandera.  On-  trouve  fur  cette 
matière ,  dans  les  Mémoires  de  Mon- 
técuculli  j  les  diviflons  les  plus  nettes 
&  les  plus  ptécifes  de  l'exercice  mili- 
taire y  Se  les  connoifTeurs  en  ce  genre 
afTurent  que  les  Mémoires  de  ce  Ca- 
pitaine intelligent  font  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  pour  celui  qui  veut  appren-- 
dre  l'art  de  la  guerre  par  méthode. 

Le  mérite  de  l'exercice  Pruffien  eft 
connu  :  ceilui  des  Autrichiens  doit  auili 
être  loué  quant  au  bon  ordre  &  à  l'exac- 
titude :  cependant  en  cette  matière, 
on  ne  doit  emprunter  de  l'Etranger  , 
que  ce  qui  pent  contribuer  à  fimpli- 
fier  &  à  abréger  les  opérations. 

M  iij 
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Quant  à  la  marche  du  Soldat  ,  qui 
fait  une  partie  eonfidérable  de  l'exer- 
cice ,  il  en  eft  une  forte  qu'on  pourroit 
appeller  cadenas  ;  c'eft  la  meilleure  , 

farce  qu'elle  eft  plus  propre  à  mettre 
uniformité  dans  les  mouvemens. 
On  demande  lequel  vaut  mieux  d*un 
ffeujoîéthodiqiie  5  ou  de  ce^u'on  ap- 
pelle nn  feu  reulAnt  ;  c'eft-à-dire»  fans 
interruption  ?  Plufieurs   penfent    que 
plus  il  fe  tire  de  coups  >  plus  l'effet 
eft  grand  ;  Texpérience  décide  le  con- 
iraire  , .  &  les  décharges  réglées  font 
bien  une  autre  impreflîon.  Par  exem- 
ple yi\z  bataille  de  Parme  ,  le  feu 
à^  Allemands  fut  plus  vif,  le  notre 
mieui  réglé  &  fut  lupériéur. 

On  propofe  un  autre  Moblême,  fça- 
voir ,  fi  les  OflSciers  doivent  être  tous 
placés  au  premier  rang ,  ou  en  avant 
des  Soldats  y  ou  répartis  dans  les  pre- 
miers rangs  &  dans  les  derniers  :  c'eft 
la  méthode  que  nous  fuivons^  &  qui 
eft  auffi  la  meilleure. 

En  un  mot, l'exercice  produiç  le  bon 
ordre,  &  le  bon  ordre  eft  coàimuné- 
mentce  quidécide  du  fort  des  batailles: 
s?  En  voyant  marcher  deux  armées  l'une 
ï>  à  l'autre  ,  dit  M.  le  Maréchal  de 
^>  Puyfegur,  il  eft  aifé  de  loger. >  fui*      l 
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vanc  l'ordre  8c  l'exaditude  avec  la- 
quelle l'une  ou  l'autre  marche,  qu'elle 
eft  celle  qui  battra  Taurre  >». 


ANALYSE 

I>B  L*INSTRUCTION  MILITAIRE    DIT  ROl 
DE  PRUSSE  POUR  SES  câ  NIER  AUX  , 

Traduite  de  F  Allemand  j  vol.  i/z-iz. 
Paris  17^1. 

jlj  n  txmt  Act  &  en  toute  Science  ,  il 
eft  naturel  de  préférer  les  inftruâ:ions 
de  CQux  qui  ont  le  plus  d'expérience 
&  de  réputation.  Apelle  avoit  écrit 
fur  la  Peinture  :  lî  nous  avions,  fes  Ou- 
vrages, tous  les  Peintres  &  to»s  les  Ama- 
teurs voudroient  les  lire.  On  dit  qu'A- 
lexandre écrivit  le  Journal  de  fes  Cam- 
pagnes i  &  Amyot  fait  dite  à  Plutar- 
que,  que  dans  fes  momens  de  loifir, 
ce  Prince  guerrier  compofoit  quelque 
chofe.  Si^ ces.  Ecrits  fuWîftoient,  ce  fe- 
coit  le  Code  àos  Militaires  &  à^^  Po- 
litiques, 

E)ès  qu'on  annonce  une  Inftrudion 
du  Roi  de  Prufle  fur  la  guerre ,  il  ne 
s'agit  :  pas  de  prouver  que  l'Ouvrage 
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eft  bon  &  utile  ,  qu'on  n'y  trouvera 
rien  qui  ne  foit  le  réfuitat  de  beau- 
coup de  réflexions  &  de  pratique  j  Qwe 
tout  y  tend  à  la  confervation  du  Sol- 
dat y  à  l'économie  des  finances  ,    au 
maintien  de  la  difcipline  ,  à  la  célé- 
rité de  l'exécution  j  que  tout  y  eft  in- 
telligence ,  adion ,  précaution,  fcieiice 
de  détail  ,  &c.   En  voici  une  courre 
Analyfe. 

Le  Roi  de  Prufle  commence  par  un 
point  de  très- grande  importance  ,  qui 
eft  d'empccher  ,•  autant  qu'il  eft  poC- 
fîble,,  les  déferrions  des  Soldats ,  &  il 
en  donne  les  moyens.  Ce  mot  de  quel- 
ques Généraux  imprudens,  un  homme 
n*eji  qu'un  homme  j  choque  beaucoup 
le  Monarque  :  un  Soldat  tout  direfiç 
eft  lin  Sujet  précieux ,  on  ne  le  remplace 
pas  aifément  ;  &  puis  la  maxime  fuf^ 
dite  tend  à  laifler  la  porte  ouverte  aux 
défertibns  :  cekjui  n'a  point  de  bornes, 
quand  on  n'y  tient  pas  la  main. 

L'article  des  fubfiftances  commence 

Î)ar  cette  expreffion  qui  a  un  grand 
ens  :  Pour  bien  ttablir  le  corjps  £une  aT" 
mée  j  il  faut  d'abord  avoir  loin  du  venr 
tre.  C'eft  la  bafe  &  le  fondement  de 
toutes  les  opérations.  La  pofitiôn  des 
xnagaGns  ^  la  manière  de  voitorei:  les 
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convois  &  de  les  efcorter ,  la  protec- 
tion due  aux  Vivandiers  ,  Tattention 
à  procurer  de  la  bière  &:  de  l'eau-de- 
vie  aux  troupes ,  les  troupes  qu'il  faut 
garder  dans  les  fourrages  :  voilà  des 
chofes  roiltés  de  pratique.  Chez  le 
Roi  de  Prufle  ,  fçavoir  &  faire ,  rece- 
voir l'ordre  &  l'accomplir  ,  comman- 
der &  être  obéi  :  tel  eft  le  reflbrc  de  la 
machiné  militaire. 

Il  faut  connoître  parfaitement  le 
Pays  où  l'on  fait  la  guerre.  Le  célèbre 
Maréchal  de  Saxe  fçavoit  jufqu'aux 
buiffbns  qui  bordoient  un  champ.  Le 
Roi  de  Prufle  veut  qu'on  ne  néglige 
rien  en  ce  genre ,  &  il  demande  de  plus  , 
h  coup  (f  œil  9  qui  confifte  i  fçavoir  ju- 
ger combien  de  troupes  un  terrein 
peut  contenir ,  &  à  fçavoir  diftinguer 
tous  les  avantages  qu'on  peut  tirer 
d'un  terrein  :  on  voit  bien  que  ces 
deux  chofes  dépendent  entièrement  de 
la  pratique  8c  de  l'habitude  \  mais  la 
feconie  eft  fur-tout  l'heureux  effet  da 
génie.  Dans  l*ejpace  d'un  quatre  de 
deux  lieues  j  on  peut  prendre  deux  cens 
fofitions.  Un  Général  ^  à  la  première 
yue  j  fçaura  choifir  la  plus  avantageufe. 
Nous  difons  que  le  génie  feul  peut 
opérer  ce  choix.  Mais  '41  y  a-bien  d€« 
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préliminaires  d'étude  &  d'obfervatîon 
qui  développent  les  vues  naturelles. 

Le  Roi  de  Pruffe  indique  tout ,  & 
appuie  fort  fur  l'art  de  diftribuer  les 
troupes.  Il  ne  donne  pas  moins  J'ar- 
tention  aux  campemens  ;  ce  qui  com- 
prend le  choix  du  terrein,  la  coi^ruc- 
tion  des  retranchemens ,  la  garde  des 
camps,  lescantonneniens,&c.  Ilp^rle 
enfuite   des  ftratagèmes^  ou  rufes  de 
guerre.  Ce  que  les  anciens  avoien  t  ima- 
giné en  ce  genre  eft  trop  ufé  ;  peu  de 
Généraux  s*y  laifTeroient  prendre.  Li^ 
y^:f  j  dit  le  Monarque  ,  les,  deux  der* 
dernières  Campagnes  d^  Turej^ne^  &  étur 
die':^--les  Jbuyeat  :  ce  font  des  chefçdtœur^ 
yrcs  de  firat agîmes  de  notre  temps. 

Le  fervic^  qu'on  rire  des  Efpioos  eft 
bien  détaillé.    Ce  mauvais  métier  fe 
fait  quelquefois  par  des  gens  qui  n'au- 
roient  pas  befoin  de  ceU  poaF  vivre,. 
»  Le  Prince  Eugène .  paya  long- temps 
>9  une  penfion  aa  Maître^  de  Pofte  de 
3?  VerfaiUes  >>.  Avoc  de  pareilles  ma- 
noeuvres les   meilleurs  Généraux  f«- 
épient  bartus.  Que  doir-iL  arriver  aux 
mauvais  qu  ^\x%  médiocres  ?  Les  'ESr^ 
pions  de  guene  foiîç  d:es  miférableaqui 
font  ce  métier,  oii  qu'on  oblige  de  1^ 
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^^  reiix ,  ou  mêmeprodigue  à  leur  égard. 
w  Un  homme  qui  ppur  votre  fervice 
«  rifque  la  Gordç  ,  mérite  bien  d'en 
3>  être  récompenfé  n. 

En  Allemagne  plus  qu'ailleurs ,  on 
fait  ufage  de  troupes  légères.  Les  Huf- 
fards  &  les  Pandoùres  font  les  plus  re- 
doutables à  ceux  qui  ne  les  connoif- 
fent  pas.  »  Us  ne  font  braves  que  quand 
»  relpoit  du  butin  les  anime ,  ou  lorf* 
>>  qu'ils  peuvent  nuire  fens  s'expofer.. 
»  Il  y  a  des  moyens  de  fe  mettre  en 
»  garde  contre  leurs  infultes.  U  faut 
^>  envoyer  courre  eui  des  Dragons  qui 
V  les  attaquent  ferrés  &:  le  ùbte  à  la 
5>  main.;  ils  ne  peuvent  foutenir  ces 
9>  fortes  d'attaques  ;  auffi  les  a*t-on  tou- 
»  jours  battus  en  fuivant  cette  mé- 
»  thode  »»,  On  doit  l'étudier  avec  foin 
quand  on  a  les  Autrichiens  pour  enne- 
mis y  car  il  y  a  toujours  beaucoup  de 
Pandoures  dans  les  armées  Autrichien*^ 
nés  ;  &  cette  milice  eft  fort  inconv- 
mode  dans  les  marcher  ^  dans  tes  re- 
.traites. 

La  grande  opération  dé  la  guerre  eft 
la  bataille»  Auffi  le  Roi  de  PmlTe  trai* 
,te-t-il  ce  fo^c  fortaauj  kwaçf  H  parlé  die 
ia  Aianiçre  dô  rangeriez  troupes,  d'at- 
ieraa  cooptbat»  deibutenir.les  dJSËk-* 
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renS  corps ,  de  fervir  le  canon  ^  de  Ce 
remettre  eh  cas  d'échec ,  de  bien  prcH 
fîter  de  la  vidoire ,  fi  1  on  a  le  bonheur 
de  vaincre ,  &c. 

11  explique  fur-tout  les  raifons  de 
donner  bataille  :  ««  Les  meilleures  ba* 
»  tailles ,  (TU'ily  font  celles  qu'on  force 
5>  l'ennemi  de  recevoir  :  car  c'eft  une 
»>  règle  conftatée  ,  qu*il.  faut  obliger 
w  l'ennemi  à  faire  ce  qu'il  n*avoit  pas 
»  envie  de  f^re  >>.  Comme  c'eft  un 
Roi  qui  parle  Se  qui  inftmit ,  il  ne 
faut  attendre  de  lui  que  la  vérité.  Sa 
maxime  ne  peut  être  celte  de  quelques 
Généraux  qui  ont  leurs  raifons  pour 
faire  durer  la  guerre.  «  Nos  guerres^ 
j>  dit  ce  Prince ,  doivent  être  courtes 
5>  $c  vives ,  puifqu'il  n'eft  pas  de  ncH 
j>  tre  intérêt  de  traîner  l'affaire  ;  qu'une 
»  longue  guerre  rallentit  infenfîble- 
»  ment  la  difcipline  ,  6c  ne  laifTe  pas 
»  de  dépeupler  notre  Pays  &  d'épuifer 
»  nos  reflTources  ». 

L'Article  XXV  eft  fingulier,ence 
que  le  Prince  n'eft  point  du  tout  d'a*^ 
vis  qu'un  Général  tienne  Confeil  de 
Guerre.  Le  Prince  Eugène  difoir ,  que 
fi  l'on  ne  vouloir  rien  entreprendre, 
il  n*y  avoir  qu*à  tenir  ce  Confeil.  C'eft 
qu'on  y  concliu  d't>rdiaaij^  •.  pour  •  k 
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négative.  II  faut  donc  d^ordinaîre  que 
Je  General  fafle  tout  d'après  fes  lu- 
mières^ Cette  maxime  ne  peut  être 
bien  sûre,  que  par  rapport  à  un  Roi 
<jui  ne  doit  compte  à  perfonne  de  fes 
adbions.  Un  fimple  Général  n'a  pas  le 
mènie  avantage.  S'il  ne  réuflit  pas ,  on 
lui  impute  d'imaginer  &  d'exécuter 
leul  ce  qui  ne  devroit  être  entrepris 

2a*aj>rès  la  délibération  commune  des 
>fficiei;js  Généraux.  Mais  quoiqu'il  en 
{bit  »  on  ne  peut  douter  que  le  Gé- 
néral,  qui  a  la  confiance  de  fon  Sou- 
verain ,  ne  doive  être  une  tête  capa- 
ble d'agir  feule  &  de  répondre  des  évé- 
nemens* 

Il  s'agit  enfui  te  des  quartiers  ^kivefj 
©url'on  voit  un  plan  admirable  d'éco- 
nomie pour  Tentretien  des  troupes  du- 
rant ce  temps-là  ,  &  l'on  (init  par  les 
Campagnes  d'hiver  :  article  très-im- 
portant, parce  que  depuis  quelques 
années  on  fait  la  guerre  dans  toutes 
'les  fiifons.  «Ces  CaiTipagnesàbyment 
9%  les  troupes  >  &  la  meilleure  armée 
9»  du,  monde  ne  foutiendra  pas  long- 
rt  temps  un  pareil  fervice  ».  Cepen- 
dant il  y  a.  des  occafions  où  l'on  ne 
-peut  s'^n  défendre  \  &  c'eft  alors  que 
i'IniiiuâioA  >du  Monarque  doit  être 
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fuivie.  Tout  le  Livre ,  au  refte  ,  ^ft 
appuyé  des  exei?iples  qu'il  a  donnés 
lui-même  :  il  avoue  fans  façon  fes  per- 
tes &  fes  fautes  ;  mais  il  ne  drfliixiule 
pas  non;  plus  celles  de  fes  enixemis, 
communément  plus  nombreufes  6c  plus 
fenfibles  que  les  fiennes.  * 
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SUR   l*hist6ire   de   polybe. 

Par  M.  le  Chevalier  de  Follard^ 

Un  doit  entretenir  une  bonne  Infa»- 
terie  en  temps  de  paix  ^  comme  en 
temps  de  guerre.  Pour  la  Cavalerie  ,> 
elle  épuife  l'Etat ,  &  l'on  peut  en  re- 
trancner  fan$  conféquence  >  cepei^ant 
x}n  doit  éviter  la  plaine  à  la  vue  d'uB 
;ennemi  fupérieur  en  Cavalerie. 
-  Un  Prince  doit  avoir  le  plus  grand 
loin  des  troupes ,  même  en  temps  de 
paix,  les  payer  ex^Aement,  maismaii^ 
tenir  la  difcipline,  retenir  &  sattar 
xher  les  vieux  Officiers ,  diftinguer  le 
mérite  &  le  récompenfer  >•  c^liger  les 
(jeuneis  Seigneurs  à  qMÎttev  1^  délices 
<cù  1|L  Ço^r  ^  à.  foitic  ,4p  a».  |»p)ldfeii 
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pour  palTer  fix  mois  de  l'année  cha- 
cun à  fon  Régiment ,  &  dans  les  exer- 
cices propres  de  fon  Régiment.  Si  Von 
ne  prend  ces  précautions ,  les  armées^ 
n'auront  plus ,  après  une  longue  paix, 
que  des  Officiers  &c  des  Généraux  fat^ 
bravoure  &  £zns  capacités 

Une  jeUneffe  voluptueufe  n  eft  point 
faite  pour  être  a  la  tête  d*tin  corps  fort 
de  Cavalerie  ou  d'Infanterie.  La  vo- 
lupté fait  négliger  la  fcience  des  alp- 
ines, énerve >  les  forces  &  le  courage» 
Les  Petits  -  Maîtres  amollis  dans  les: 
plaifîrs  &  dans  ToiAveté ,  deviendront- 
ils  tout  d'un  coup  vigilans,  aflfêz-  ha- 
biles,  affez  laborieux  pour  remplir  les 
péniWes  fon£fcions  de  la  milice  &  don^ 
ner  l'exemple  ?  Il  faudroit  des  Cheva- 
liers Bayards.  La  tempérance  fut  une 
de$  vertus  de  la  ^upart  des  grande 
Capitaines  tant  anciens  qtre  modernes, 
Cyrus^^Philapasmen^  Scipion  t Africain  y 
Epamïnondas  ;  Charles  XJI  y  le  M^sé^ 
thaï  de  Gajfion  j  k  Comit  de  Tilfyj&c:* 
en  furent  d«s  modèles. 

Un  bon  Général  doit  être  noft-feu^ 
(ement  ennem.î  des  plaifirs  qui  amol- 
lîllèht ,  vigilant  &:  ccmrageux  ,  mais 
encore  profond. dans  ITEftoîiej  d'u0 
ix^itm  QXiractfdinaire  ».  libéral.^  géné^r 
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reox  y  anffi  habile  à  profiter  des  occa« 
fions  qa'i  les  faire  naître  y  adroit  i 
tendre  des  pièges  ,  encore  plus  à  s'en 
dégager  s*il  y  tombe  ,  fçachaht  ména- 
ger les  événemens ,  jamais  plus  ferme 
que  dans  les  affaires  où  la  viâoire  pa- 
roît  incertaine  :  fes  projets  font  tou- 
jours raifonnables  ,  utiles  ,  glorieux* 
Sur-tout  il  s'applique  à  connoître  les 
Officiers  de  fon  armée,  les  inclina- 
tions ,  rhumeur ,  le  caractère  de  fon 
Antagonifte.  Il  étudie  la  nature  du 
Pays  ennemi.  Les  Chafleurs  &  les  Ber- 

Îjers  font  ceux  qui  peuvent  Tinftruire 
e  mieux  :  ils  fçavent  les  détours  ,  les 
chemins ,  les  revers  des  montagne^; 
il  range  fouvent  les  armées  en  batailler 
il  dreue  fes  troupes  i  marcher  de  front 
&  fur  une  même  ligne  :  il  les  exerce  à  - 
tous  les  mouvemens  ,  à  toutes  les  évo- 
lutions. C'étoit  la  méthode  de  Philo- 
pœmen  ,  un  des  plus  grands  Capitai- 
nes de  l'antiquité,  fous  qui  Polybe ap- 
prit l'art  de  la  guerre. 

L'art  des  marches  de  l'armée  eft  im- 
portant. Comment  s'y  prendre  pour  lui 
Faire  traverfer  des  marais,  des  défilés, 
des  montagnes  ?  Il  faut  d'abord  eflfayer 
de  connoître  le  tettein.  Répandez  l'ar- 
gent â  plaines  mains  ^  promettez '-eà* 
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eoreplus.  Se  gardez  votre  parole.  Les 
habitans  du  voifinage  vous  donneront 
des  lumières.  Faites  examiner  &  fon- 
der les  mai:ais  pour  voir  fî  le  fond^eft 
feTme  ou  non.  Les  paflages  difficiles 
&  dangereux ,  on  les  marque  avec  des 
brariches  d'arbre  pour  les  éviter,  ou 
les  conj&ler  d,e  claies  ou  de  fafcinages. 
Y  a- t-il  des  ruiffeaux  &  des  foffes,  on 
remplit  les  foffes,  on  établir  des  ponts 
fur  les  ruiffeaur.   On  règle  l'ordre  & 
la  diftribution  des  troupes,  fur  la  na- 
ture des  marais  *,  &  fur  celle  de  l'en- 
droit où  l'on  doit  aboutir  en  fortant 
des  marais ,  les  Soldats  portant ,  s'il  le 
faut ,  une  fafcine  chacun ,  les  Cavaliers 
deux.  Il  paroît  que  le  plus  sur  eft  de 
marcher ,  les  colonnes  d'Infanterie ,  de 
Cavalerie  ,  &des  équipages  mêlées  al- 
ternativement,  afin  d'être  prêta  tout 
événement ,  Se  pour  être  en  état  de 
combattre  en  arrivant.  Poi^r  prévenir 
l'ennemi ,  l'on  peut  détacher  un  corps 
de  Dragons  &  des  compagnie  de  Gre- 
nadiers qui  fe  faifiront  vite  du  terrein 
qui  fe  trouve  fur  le  bord  &  i  la  fortie 
du  marais.    Ce  font  i  peu  près  les 
mefures  que  prit  Ânnibai  pour  pafler 
les  marais  de  Clujium. 

S'agit-il  de  paflfer  àQ,%  défilés  entre 
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des  hauteurs  &  des  rivières  ?  Un  déca* 
chement  s'emparera  des  ilTues  &  des 
hauteurs  qui  dominenc  le  plus  fur  la 
marche.  On  ouvrira  des  routes  fuf  les 
hauteurs  y  s'il  fe  peut ,  ou  Ton  cachera 
d'applanir  &  d'élargir  cgalemenc  par- 
tout les  chemins  ordinaires;  on  rt^ertra 
en  rampe  les  ravines ,  &  Ton  cons- 
truira des  ponts  fur  les  ruiffeaux. . 

Si  l'armée  doit  traverfer  un  Pays  de 
hautes  montagnes  y  le  fecret,.la  dili- 
gence &  le  bon  ordre  font  néceflfaires. 
Qu'une  bonne  avant-garde ,  compofée 
de  Dragons  &  de  Grenadiers,  précède 
avec  de  bons  guides,  des  vivres  ^  des 
munitions,  des  outils,  qu'elle  fe  par- 
tage en  trois  corps  pour  gagner  les  pof- 
tes  ^  les  paffages  ,  &  s'y  retrancher 
avec  des  détachemens ,  avec  les  trcis 
avant-gardes,  pour  fçavoir  plus  vite  ce 
qui  fe  pafle  entr'elles*  Quant  au  gros 
de  l'armée ,  le  meilleur  e^cpédient  c'eft 
de  marcher  un  bataillon  &  un  efca- 
dron  mèlj^  alternativement ,  les  équi- 
pages de  chaque  corps  enfemble.  Fin- 
fanterie  autant  qu'il  fe  peut  fur  la  crou* 
pe  des, montagnes  ,  ceux  à*én  haut  fe 
réglant  fur  le  corps  d'en  bas  avec  une 
forte  arriere-garde. 
.  Les  moatàgoes  favorifem  les  em- 
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bulcades  Se  les  rafes.  Au  refte ,  on  en 
a  fait  uf^e  dan«  tous  les  Pays. 

Le  partage  des  grandes  rivières  par 
la  rufe  ou  de  vive  force  ,  paroît  auffi 
difficile  que  celui  des  montagnes.  On 
paiTe  néanmoins  les  grandes  rivières , 
Se  rarement  échoue-t-on  dans  ces  fortes 
d'entreprifes.Les  paflages  del'Hydafpe 
par  Alexandre,  du  Rhône  par  Annibal , 
du  Rhin ,  en  1701 ,  par  le  Maréchal 
de  Villars,  font  célèbres  &  aflez  fem- 
blables.  Le  Prince  Eugène  s'eft  fignalé 
dans  cette  partie  de  la  guerre. 

Une  armée  peut  paner  fur  des  ra- 
deaitx  ou  fur  des  barques.  Si  les  bar- 
ques  fe  trouvent  trop  petites  pour  les 
chevaux,  les  Cavaliers  peuvent  fè  met- 
tre dans  les  barques ,  tenant  par  la  bride 
leurs  chevaux  qui  fuivront  à  la  nage  » 
comme  il  arriva  dans  le  pafTage  du- 
Rhin  par  k  Duc  de  Longue  ville  ,  en 
1^39.  Charles  XII,  Roi  de  Suéde» 
qui  excelloit  dans  le  paflage  des  ri- 
vières ,  ne  les  palTa  que  fur  des  radeaux» 
Ces  radeaux  etoient  compofés  de  plu- 
fieurs  lits  de  poutres  en  long  Se  en  tra- 
vers. 

Mais  comment  pafTer  à  la  vue  d'un 
ennemi  qui  vous  attend  ?  Le  jour,  par 
4e  fréquentes  >  mais  fautes,  tentatives 


1^4^        Matières 
en  divers  endroits ,  à  trois  ou  quatre 
lieues  les  unes  des  âurres,  faifaiit  mine 
de  négliger  l'endroit  où  Ton  doit  paf- 
fer  j  on  obligera  lennemi  de  partager , 
&  par  conféquerird'affoiblitles  forces. 
La  nuit  l'armée  fe  rendra  dans  Ten- 
droit  où  Ton  aura   réfolu  de   paffer. 
Les  premiers  batteaux  ou  radeaux  fe- 
ront remplis  de  Grenadiers  pour  bra- 
ver, la  bayonnette  au  bout  du  fufîl) 
un  effort  de  Cavalerie.   Le  gras  <jni 
fuivra ,  fe  rangera  fur  deux  colonnes 
en  arrivant.  Les  deux  colonnes  s'éloi- 
gneront à  un  certain  efpace  Tune  de 
l'autre,  &  laiffant  un  terrein  poi^rla 
Cavalerie  qui  fe  mettra  entre  deux. 
Dans  le  fécond  palTage ,  il  viendra  de 
l'Infanterie  qui  formera  deux  colonnes 
dans  le  centre.  Enfuite  la  Cavalerie 
d'élite  &  des  compagnies  de  Grena- 
diers fe  placeront  entre  les  colonnes. 
Tout  ce  qui  paflTera  fe  rangera  dans 
cet  ordre ,  tout  fe  foutiendra  :  Ton  at- 
taquera brufquement  pour  gagner  dtt 
terrein ,  &  s'il  fe  peut ,  on  fe  couvrira 
par  des  arbres  coupés.  Une  fumée  de 
paille  mouillée  peut  vous  dérober  aux 
yeux  de  l'ennemi,  roffufquer& rallen- 
tir  fa  vigueur ,  &  une  armée  eft  fur- 
prife  de  fe  voir  aa-deU  de  la  rivière. 
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Après  les  marches  différences  6c  les 
pafiages  des  rivières,  il  faut  enfin  cani' 
per.  Avant  cela ,  il  eft  à  propos  d'exa- 
miner le  terrein  qui  nous  environne , 
&  fur- tout  celui  qui  fe  trouve  entre 
nous  &  l'ennemi ,  de  peur  qu'il  ne 
s'empare  avant  hous  d'un  terrein  avan- 
tageux pour  couvrir  fon  camp  ou  pour 
nous  reiTerrer  dans  le  notre. 

Eft-on  fur  le  point  de  manquer  de 
fourrages  dans  le  camp  ?  Un  Général 
atcenrif  envoie  fecrettement  reconnoî* 
tre  le  pays  »  les  founrages ,  les  chemins. 
Us  poftes ,  les  endroits  propres  pour 
former  la  chaîne,  les  routes  qu'on  peur 
ouvrir  pour  le  pa(Iage  des  files  des 
Fourrageurs  :  puis,  on  détache  plufieurs 

tecits  partis,  les  Houflfards  pour^'em* 
ufquer  &  arrêter  tout  ce  qui  pourroit 
donner  quelqu'avis  à  l'ennemi.  A  l'en* 
rrée  de  la  nuit  les  efcortes  iront  occu-» 
pér  les  poftes  :  on  jettera  de  l'Infante^ 
rie  dans  les  villages ,  châteaux ,  bois , 
moulins ,  haies ,  ruifTeaux.  On  poftera. 
la  Cs^valerie  &  l'Infanterie  d'elpace  en 
efpace  pour  courir  au  fecoars  ;  il  y  aura 
des  batteurs  d'eftrade. 

Si  les  forces  de  l'ennemi  font  redou<^ 
tables  ,  eflayez  de  ménager  quelque 
diverûon.  Les  divetûons  divii!ent  les 
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forces  &  les  diminuent.  Quand  les  Ro« 
tnains  virent  Annibal  entrer  en  Italie, 
ils  penferent  à  une  diverfion  en  £f- 
paene.  Les  plus  efficaces  font  celles 
qui  fe  font  au  commencement  de  la 
guerre. 

La  meilleure  difpofition  d'une  ar- 
mée n  efl:  pas  tant  celle  qui  nous  met 
en  état  de  battre  l'ennemi  ,  que  celle 
qui  l'affame  &  le  ruine  à  la  longue , 
mais  il  eft.des  cicconftances  où  Ton  ne 
peut  éviter  d'en  venir  aux  mains. 
.  La  véritable  taAique  ,  ou  l'art  de 
bien  ranger  une  armée  en  bataille , 
eft  d'inférer  entre  les  efcadrons  de  Cas 
Valérie  des  pelotons  d'Infanterie  de 
vingt  Fufiliers  chacun  ,  fur  cinq  de 
firont ,  &  quatre  de  rang ,  pour  pafler 
au  moment  du  choc  entre  les  efcadrons 
des  ennemis  &  les  tirer  en  flanc.  M.  de 
Tturenne ,  le  Duc  de  Veymar ,  le  Mar- 
quis de  Montrofe  ,  Henri  IV  ,  les  Ef- 
I)agnols  à  la  batailledePavie,  les  Grecs, 
es  Anciens  &  les  Modernes ,  fe  font 
fervis  de  cette  méthode  avec  fuaès. 
U  faut  varier  félon  la   fituation  des 
lieux ,  la  difpofition  de  l'armée  enne- 
mie ,  le  nombre  &  la  qualité  des  trou- 
pes ;  par  exemple ,  fi  l'on  eft  plus  foi-* 
oie  en  Cavaleûe  ^  il  Êiut  éviter  la  plaine 
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oa  fortifier  fa  Cavalerie  de  fon  Infzn* 
terie.   L'ordre  peut  fuppléer  au  nom- 
bre. Le  plus  avantageux  eft  celui-ci  : 
l'armée  eft  fur  deux  lignes ,  la  cava- 
lerie fur  les  ailes,  les  elcadrons entre- 
laffés  de  colonnes  &c  de  deux  pelotons 
de  vingt  à  vingt-cinq  Grenadiers.  A  la 
féconde ,  les  ailes  fermées  de  colon- 
nes de  deux  feâions  chacune  ,  refu- 
fent  autant  qu'il  eft  poffible  le  centre 
à  l'ennemi  ,*  fortifiant  néanmoins  le 
centre  de  deux  colonnes  &c  d  une  fe* 
conde  ligne.  Le  centre  ne  bouge  point. 
Les  ailes  attaquent  la  Cavalerie  enne- 
mie. Les  efcadrons  &  les  colonnes  de 
la  féconde  ligne  paflent  par  les  inter- 
valles de  ta  première  ,  renverfent  la 
féconde  des  ennemis.  Quelques  efca- 
drons pourfiii vent  les  fuyards.  Le  gros 
fe  repliant,  prend  le  refte  en  flanc.  Le 
centre  s'ébranle  enfin.    Il  tombe  fur 
l'Infanterie    ennemie.     Attaquée    de 
front  &  du  côté  des  ailes  viûorieu- 
fes  ,   elle  fuccombe ,   Se  voilà  la  ba- 
taille gagnée. 

La  Cavalerie  triomphante  doit  fans 
doute  une  partie  de  ù,  gloire  aux  pe- 
lotons entrelaffés ,  mais  il  faut  avouer 
aaflî  que  ceux-ci  ont  bien  de  Tobli*- 
gation  à  la  Cavalerie  y  car  ù  elle  avoit 
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plié ,  ils  euiTent  cté  mal  menés  par  ta 
Cavalerie  ennemie. 

On  a  vu  des  Généraux  ôter  avec 
fuccès  à  leurs  troupes  toute  efpérance 
de  retraite  pour  les  forcer' à  vaincre. 

La  guerre  des  .montagnes  eftépineu- 
fe,  foit  qu'il  s'agiflg  d'attaquer  ou  de 
fe  défendre.  Sertorius  &  Scanderbeg 
6'y  font  diftingués.   La  meilleure  fa- 
çon de  Xe  ranger  &  de  combattre  dans 
les  vallées  &  les  détroits  des  monta- 
gnes ,  r  eft  l'ordre  des  colonnes  avec 
dQS  intervalles ,  la  Cavalerie  à  la  queue 
des  lignes  des  colonnes.  Si  Tennemi 
fe  range  à  l'ordinaire  fur  plus  de  front 
que  de  hauteur,  formez  des  colonnes 
perpendiculaires  à  fes  lignes  avec  des 
intervalles  par  où  les  colonnes  fuivan- 
tes  puifTent  paflTer  ,  la  Cavalerie  à  la 
queue  des  lignes  des  colonnes ,  les  com- 
pagnies de  Grenadiers  inférées  à  la 
queue  4es  efcadrons  derrière  les  co- 
lonnes., pour  fervir  comme  de  réferve. 
Le  choc  des  premières  colonnes  ren- 
verfera  la  première  ligne  d^s  ennemis: 
les  fécondes  colonnes  pa(fant  par  les 
intervalles  des  premières  ,  renverfera 
la  féconde  ligne  ennemie  j  les  fuyards 
mettront  la  confufion  dans  les  lignes 
fuivantes ,  &  une  petite  armée  triom- 
phera 
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phera  d'une  grande.  S'il  s*agit  préfen- 
lement  de  fe  défendre  danis  les  mon- , 
tagnes ,  les  mefures  les  plus  prudentes 
font  de  divifer  en  plufi«urs  petits  corps- 
de-gardes  les  gorges,  les  pas  ,  les  dé- 
filés, les  endroits  par  où  l'ennemi  peut 
pénétrée,  jufqu'a  ce  qu'on  ait  une  route 
fixe  &  un  paflage  en  vue.  Alors  on 
réunit  promptement  en  un  corps  les 
troupes  répandues  en  plufieurs  poftes; 
on  fe  faific  des  endroits  par  où  l'en- 
nemi peut  gagner  le  haut.  On  fe  re- 
tranche derrière  des  arbres  abbatus 
avec  leurs  branches.  On  emploie  la 
rufe ,  on  drefle  des  embufcades  ,  on 
profite  des  défilés,  des  détours. 

Nous  excellons  dans  l'attaque  des 
Places ,  fur-tout  depuis  le  Maréchal  de 
yauban;  mais  pour  la  défenfe,  les  an- 
ciens l'entendoient  beaucoup  mieux. 
Nous  ignorons  quel  étoit  là-delfus  le 
fçavoir  de  M.  de  Vauban  même.  Ce-^ 
pendant  il  fçavoit  l'art  des  fortifica- 
tions ,  &  nos  fortifications  fans  doute 
forit  beaucoup  plus  parfaites  que  celles 
des  anciens.  Us  n'avqienf  que  le  corps 
de  la  Place  &  le  fofle.  Nous  avons 
des  ouvrages  de  dehors.  Ces  ouvrages 
font  forts  par  eux  -  mêmes  ,  fe  flan- 
quent réciproquement  ^  &  tirent  leur 
Tome  I.  N 
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défenfe  les  uns  des  autres*  Ils  offrent 
•mille  chicanes  pour  difputer  le  ter- 
«rein,  &  l'on  ne  peut  fans  les  ruiner, 
svenir  au  corps  de  la  place  qui  les  do- 
4nine  tous.  Or,  entendre  Part  des  for- 
tifications ,  n'eft-ce  pas  entendre  du 
moins  quel<|ue  chofe  dans  Tart  de  h 
défenfe  ?" 

Quoiqu'il  ea  foit ,  il  y  a  des  moyens 
.^généraux  qui  préparent  de  loin  les 
deffçins  ,  comme  il  s'en  trouve  qui 
les  écartent*  Un  Gouverneur,  un  hom- 
^me  qui  doit  défendre  une  Place  a  des 
4evoirs  propres,  il  a  des  mefures.  à 
pr^ndre^  Vn  bon  Gouvernent  de  Place 
^ft  aJfFablre ,  i)ienfai(ànt ,  généreux  ;  fz 
cable  eft  abondante  ,  fans  ctre^rop 
délicate  j  les  fimples  Officiers  n'en  font 
pas  exclus  r:  il  y  étudie  les  icaraâercs  : 
il  ^'applique  à  conncntre  fa  Garnifon  : 
il  careffe  les  Soldats  qui  fe  diftinguenc 
par  leur  valeur ,  il  les  renvoie  avec 
-Quelque  gratification.  Il  voit  fouvent 
PL  Garniton  fous  les  armes  ^  il  la  pique 
d'honneur  :  il  eft  févere  dans  l'exécu-- 
tion  des  loix  militaires  ;  exadfc  à  ré- 
compenfer ,  jufte  &  fcrupuleux  dans 
le  bien  qu'il  taie ,  comme  dans  le  mal 
qu'il  eft  obligé  de  faire.  Sa  Place  eft^ 
^1]^  fttpâ^uée^  il  ne  s'épargna»  poioti 
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î!  donne  l'exemple ,  pafle  les  nuits  fur 
lès  remparts  ,  vifite  les  poftes  ,  fans 
s'expofer  trop ,  fi  ce  n'eft  dans  un  ex- 
ttcme  Jîcceflitc,  pour  ranimer  le  cou- 
rage. Il  foulage  les  Soldats  &  les  OflS- 
cters  malades  ou  blefTés  ;  il  veille  2 
ieurs  bèfoins  &  les  cotifole.  Il  ménage 
Se  conferve  fon  monde  pour  les  grands 
coups.  La  vigilance»  la  politefle ,  la 
généroûcc ,  la  juftice  ,  font  naître  Tef- 
time ,  le  refpeft ,  rattachement  &  la 
confiance;  dè-là ,  l'Officier  &  le  Soldat > 
tout  concourt  à  une  vigoureufe  dc- 
fenfe. 

Les  Anciens,  dans  leurs  dcfenfes, 
faifoient  de  grandes  forties  t  à  préfent 
on  n'en  fait  guère  que  de  petites  :  ils 
fortoient  ferrés ,  unis ,  en  colonne  ;  on 
fort  fur  un  grand  front.  AuflS,  nos  for- 
ties font  moins  efficaces.  Lés  Ancien* 
alloient  droit  aux  batteries,  béliers, 
aux  tours ,  Se  autres  machines  ;  rare* 
ment  ont  poulTe  jufqu'au  canon  :  SC 
comment  le  faire  ,  quand  on  eft  en  fi 
petit  nomibre  ! 

• 
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SUR   LES   OPÉRATIONS 

D   5      LA       Ç   U    E   H.    R    E, 

JExtf.  de  tEjfai  fur  les  grandes  Opé^ 
rations  de  la  Guerre  j  par  JUi.  le  Ba^ 
ton  d'Efpagnac,  Paris  1757, 

JLe  principe  le  pUis  étendu  de  l'Arf 
Militaire;  c'eft  que  les  refTorts  en  doir 
vent  erre  aflfez  fouples  ,  aflfez  flexibles 
pour  fe  plier  à  upe  innombrable  va- 
riété de  befoins  que  le  hafard  <&  Yoç^ 
çadon  fait  naître  :  il  faut  donc  à  la 
guerre  encore  plus  de  relTources  que  dç 
prévoyance  :  fouvent  il  faut  fur  le 
champ  parer  à  des  inconvéniens  qu'oii 
ne  craignpit  pas ,  ou  faidr  des  ^yanta^ 
ges  qu'on  n*au^ojtpfé>fe  promettre  :  pajr 
confequent ,  on  doit  toujours  être  ^ 
f  tat  de  faire  face  à  des  é  vénemei;is  qu  P/j 
n'étoit  pas  obligé  de  prévoir, 

SUI^    LES    PROJETS   DE  GVERRE. 

Il  fauf  une  capacitç  Supérieure  pour 
mcer  le  p^lan  d'un^  guerre  :  c'eft  un 
iyftèmet  d'opérations  fuivies  j  une  chaî- 
9ç  d:*éyénempn$  çoftceri:é$^  dçm  M 
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vaftes  Frontières  j  de  grandes  -Provin- 
ces font  quelquefois  le  théâtre.  Dans^ 
le  tetrein  où  les  deux  armées  enne-* 
mies  doivent  manœuvrer  ^  il  n'y  a  ni 
ville,  ni  village  ,  ni  fort,  ni  château, 
ni  rivière ,  ni  ruiffeau  ,  ni  fofTés ,  ni 
ravin ,  ni  plaine ,  ni  montagne ,  ni  gué  ^ 
^ni  marais,  ni  bois,  ni  foreif,  ni  haie, 
ni  builTon ,  ni  pont ,  ni  défilé  dont  il  foit 
indifférent  de  fçavoir  la  pofition  de  k 
nature.    C'eft  fur  cette  connoiiTance 
cju  on  choisit  un  camp,  qu'on  tire  unâ 
ligne,  qu'pn règle  une. marche,  qu'on 
place  une  embufcade ,  qu'on  tente  un 
paifage ,  qu'on  établit  les  communica^ 
tions  nécelTaires  entre  les  quartiers  ^^ 
les  divifions  ,  les  détachemens  d'una 
grande  armée,  &  qu'on  lie  tous  les 
membres  d'un  grand  çorjps  Une  guerre 
éft  un  défi  que  fe  donnen  des  Nations, 
réfolues  de  mefurer  la  puiifance   de 
leur  eénie  &  la  force  de  leurs  bras  pour 
fe  rumer  réciproquement.  Ainfi  avant 
que  de  s'y  engager  ,  il  faut  calculer 
les  moyens  '&  les  relfources ,  les  avan- 
tages &   les  défavantages-  refpeftifs  , 
prévoir  les  fuccès  pour   les  pouffer  y 
comme  les  échecs  pour  les  réparerai  Les 
vues  doivent  s'étendre  encore  fur  les 
munitions  d'armes. &  de  bouche,  ba« 

N  iij 
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gages  ,  voitures ,  convois ,  fourrages  , 
|çc.    Un  projet  de    Campagne  bien 
dreffé  ,  eft  donc  >  comme  dit  M.  le 
Chevallier  Folard ,  l'ouvrage  d'un  grand 
tiomme.  Je  n«  connois ,  ajoine-t-il  i 
parçni^ les  ^and$  Capitaines  de  laBCÎ- 
quifé  qù'Amikar  ,  Annibal,  Seipion:^ 
fabius  Maximus ,  Set torius ,  &  Céfar  / 
Je  chez  les  modernes ,  Henri  IV ,  Gu A 
fave  Adolphe  ,  M.  de  Turenne,  Se 
MontécKcnUi  »  qnLoa  pui((è  dire  avoix 
excellé  dans  cette  partie  de  l-Art» 
.    Dans  na  projet  de  guerre  y  ce  qui 

Earoît  le  plus  important  c  eft  le  fecret , 
t  diligence  6c'  ta  communication  ii^ 
bre  avec  les  endroits  où  l'on  doit  fe 
retirer  en  cas  de  malheur ,  8c  avec  ceux 
d'où  Ton  doit  tirer  fe$  iecours ,  foit 
d'hommes,  ibit  de  vivres.  Le  meilleur 
début  dans  une  guerre  offenfive  ,  c'eft 
de  fe  porter  le  plus  fecrctemenc  &  le 
plus  promptement  chez  l'ennemi ,  de 
s'y  établir  &  de  le  combattre.  En  ou- 
vrant la  Campagne  par  une  vidoire» 
on  ne  manque  guère  de  la  fermer  par 
un  triomphe.  C'étoit  la  méthode  de 
iouis  XIV. 

La  guerre  défenfive  demande  plus 

de  fçavoir  8c  de  précautions  que  la 

.  guerre  ofFenflve.   La  moindre  faute  y 
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ejl  mortelle  ^  dit  Montécuculli ,  &  les 
difgraces  font  exagérées  par  la  crainte  ^ 
^ui  eft  le  vrai  mifcrofcope  des  maux. 
On  fait  plus  pour  l'Etat ,  on  le  ferc 
mieux  en  empêchant  rennemi  d'exé- 
cuter fes  entreprifes ,  fur  -  tout  lorf- 
qa  on  n'eft  pas  le  {dus  fort ,  &  lorf- 
qu'avec  Ats  dépeufes  médiocres  onr 
l'oblige  à  en  faire  d'infiniment  plus 
confiâcrafales  ,  qui  l'épuifent  Se  le  for- 
cent à  fe  défifter  de  fes  prcientions,  ' 

Les  détails  d^une  armée  en  font  les 
principes  vivifians  :  fes  munitions  & 
la  police  en  font  les  fnrtQcipaux  ob- 
jets :  ainfi  le  corps  Se  l'ame  d'une  ar- 
mée en  tirent  leur  fubâftance  ,  leur 
force  &  leur  vie.  Une  armée  eft  une 
Nation  ambulante  :  dans  fes  courfes  Se 
dans  fes  fatigues  ,  il  'eft  plus  dif&cile 
de  la  défendre  contre  la  faim  aue  con^ 
tre  l'ennemi.  Les  fub(îdes  &  les  con- 
tributions ne  font  pas  la  moindre  par- 
tie des  détails  d'une  armée  :ces  tributs 
font  un  frein  qui  foumet  le  Peuple  à 
fon  vainqueur, 

Lks  Camps.  Le  fuccès  d'une  Cam- 
pagne dépeiîd  prefque  toujours  du 
choix  des  camps  &  des  poftes.  Rien 
n'eft  fi  important  que  de  camper  dans 
onterrein  fain  >  commode,  â  portée 

Niv 
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des  bonnes  eaux  &  des  autres  /ub/if" 

tances  néceflaires. 

Il  faut  qu*un  camp  foit  approprie  a 
l'efpece  de  guerre  qu'on  doit  faire, 
ofFenfive  ou  défenfive.  Il  n'appartient 
qu'à  de  erands  Généraux  de  préférer 

Quelquefois  un  camp  hafardeux  ,  -& 
'^n  tirer  avantage  pour  furprendre 
l'ennemi. 

Affiirer  fes  convois  ,  en  faciliter  le 
tranfport,  furprendre  ceux  de  l'enne- 
mi ,  les  couper  ,  &c.  j  ordonner  un 
fourrage ,  le  conduire ,  ou  bien  le  trou- 
bler 5  l'empccher  ,  l'enlever  ,  ce  font 
des  opérations  où  le  génie  ,  la  rufe  y 
la  brav9ur|^&  l'intelligence  fe  mon- 
trent avec  le  plus  grand  éclat.  Quel- 
quefois un  convoi ,  un  fourrage  enle- 
vés >  équivalent  à  une  viâoire  par  les 
avantages  qu'on  en  peut  tirer. 

Les  Partis.  La  principale  fonc- 
tion des  partis  de  guerre  ,  condfte  i 
découvrir  ce  qui  fe  paffe  chez  Tenne- 
mi ,  &  à  lui  cacher  ce  qu'on  fait  & 
ce" qu'on  projette  dans  l'autre  armée. 
C'eft  fur-tout  à  l'école  des  habiles  par- 
tifans ,  qu'on  apprend  l'art  des  ftiata- 
gèmes  &c  des  embufcadcs  ,  &  qu'on 
s'exerce  à  ces  coups  de  hardiefle ,  où 
Je  fang-froid  &  l'inçrépidité  font  d!m 
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cgâl  ufage  ;  mais  il  faut  avoit  atten- 
non  d'empêcher  que  lavidiré  du  bu- 
rin ne  tourne  au  détriment  du  fervice 
commun. 

Les  Escarmouches.  Ce  font  des 
combats  particuliers  qu'on  ne  doit  en- 
gager qu'a  propos ,  à  cieflein  par  exem- 
ple ,  de  reconnoître  un  terrem,  de  ca- 
cher un  travail ,  de  dérober  un  mou- 
vement 5  d'arrêter  un  ennemi  dans  fa 
marche  pour  donner  le  temps  aux  trou- 
pes d'arriver.  On  engage  ces  combats 
^vec  peu  de  troupes  ^  on  les  foutient 
avec  beaucoup  de  monde.  C'eft  le  ter- 
rein  qui  décide  de  la  nature  des  trou- 
pes qu'on  choifit  pour  efcarmoucher. 

Les  Détachemens.Lz  guerre  qui 
fe  fait  par  décachemens  eft  la  meil- 
leure école  pour  les  jeunes  Officiers, 
Dans  les  opérations -dont  on  eft  chargé 
à  la  tête  de  ces  corps ,  on  a  autant  de 
befoin  que  d'occafîons  de  mettre  en 
œuvre  toutes  les  reflburces  de  l'art  & 
du  génie.  .11  s'agit  toujours  d'arranger 
une  marche ,  de  difpofer  une  troupe , 
d'affurer  une  retraite ,  de  <;hoifîr  un 

fofte ,  d'engager  ou  d'éviter  un  com- 
at  y  d'échauffer  *ou  de  modérer  l'ar- 
deur des  troupes,  de  découvrir  ou  de 
cacher  uiie  embufcade ,  de  furprendre 

N  V  ' 
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&  d^étonner  l'ennemi ,  de  fuir  en  bon 
ordre  &c  de  fe  rallier ,  de  charger  & 
d'enfoncer,  de  fuppléer  au  nombre  par 
rinduftrie  dans  les  difpofîrions  ou  dans 
lès  évolutions ,  de  fe  procurer  le  pre- 
mier choc ,  d'en  appefantir  Tinipref- 
fîon  y  &c.  C'eft  en  commandant  des 
détachemens  que  les  grands  Généraux 
jettent  les  fondemens  de  leur  répara- 
tion. 

Les  Marches  i>'Jrmées.  Dans 
fa  marche,  une  armée  peut  avoir  l'en- 
nemi en  tête,  ou  en^nanc,  ou  en  ar- 
rière. Toutes  ces  difpofitions  deman- 
dent des  combinaifons^  différentes,  & 
même  dans  les  plus  grandes  opérations, 
il  faut  mefurer  les  diftances  &  comp- 
ter les.minutes  ,  afin  que  les  colonnes 
Euiffent  fe  côtoyer  ,  s'entrefecourir, 
.es  tnarches  les  plus  périlleufes  font 
celles  où  il  faut  pafTer  devant  l'enne- 
mi ,  ou  des  défilés  ,  ou  des  rivières. 
Si  cet  ennemi  a  en  tête  un  habile  Gé- 
néral ,  il  n'eft  guère  poffible  de  lui 
échapper  fans  perte  ,  a  moins  qu'on 
n'ait  fur  lui  une  grande  fupériorité  de 
forces.  Dans  tous  c^s  cas ,  on  nefçau- 
loit  être  rrop  înftruit  des  précautions 
que  l'expérience  fournit ,  &  des  reffbur- 
ces  que  V art  Se  le  génie  ont  imaginées» 


Militaire  s.      199 
1e  passage  des  Rivières  bft  une 
des  opérations  militaires  qirj*  demande 
le  plus  de  précautions  &  de  capacité , 
iîir-tout  quand  une  rivière  eft  défen- 
due par  un  ennemi  vigilant.  Là ,  ce 
font  peut-être  des  gués  rompus  ou  enx- 
barraffcs  qu'il  faut  fonder  Se  purger 
pour  les  rendre   praticables  :  ici ,  ce 
£bnt  des  ponts  qu'il  faut  conftruire  fur 
des  rivières  ou  des  batteaux  qu'il  faut 
fe  procurer ,  ou  des  radeaux  au  défaut 
de  ces  derniers.  La  rapidité  des  riviè- 
res ,  leurs  rivages  ,  le  voifinage  de 
l'ennemi ,  .&c.  Que  d'obftacles  à  com- 
battre !  On  en  feroit  effrayé ,  fi  on  ne 
fçavoit  qu'en  mille  occafions  tous  ces 
mêmes  obftacles  n  oht  pu  arrêter  de 
grands  Généraux ,  &  n'ont  fait  qu*aug- 
menter  leur  gloire. 

Les  surprises  j/Armûes.  Ces 
fortes  de  projets  exigent  une  connoif- 
fance  exaâe  des  forces  de  l'ennemi  ^ 
de  fa  fîtuation,  de  fes  mouvemens,  du 
Pays,  &c.  De  plus  un  fecfet ,  une  cé- 
lérité ,  qui  trompe  également  Parmée' 
qu'on  conduit ,  &  celle  qu'on  veut  fur" 
prendre.  L'Auteur  enfeîgne  la  méthode' 
qu'il  faut  fuivre  pour  mafqaer  telle- 
ment l'armée  ennemie ,  qu'aucun  avis* 
.^ae  puiffe  pénétrer  à^s  Généraux.  Oi»^ 
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changé  les  (Ignaux  après  en  avoir  averti. 
La  retraite  tient  lieu  de  Générale.  En 
arivant  en  préfence  de  Tennemi  on  ie 
met  en  bataille  ,  on  profite  de  fan  dé- 
fordi:e  &  on  l'attaque. 

Les  Postes  retranchés.    Pour 
fe  défendre  avec  plus  d'avantage   on 
eft  obligé  quelquefois  de  fe  retrancher 
à  l'entrée  d'un  défilé  ,  d'une  gorge* 
fur  une  hauteur  ,  dans  un  village  ^ 
dans  un  cimetière ,  dans  un  château  8c 
félon  la  nature  de  ces  poftes ,  félon  le 
temps  &  les  moyens  q^'on  en  a  ,  on 
fe  fortifie,  on  forme  fon  plan  de  Hc- 
fenfe  :  le  grand  art  eft  de  fçavoir  di(^ 
pofer  fa  troupe  &  ménager  fon  feu. 

Les  Camps  retranchés.  Ces  for* 
tes  de  camps  qui  font  d'une  inven- 
tion moderne ,  étant  placés  fous  une 
ville  frontière  ,  en  rendent  le  fiege 
très'dimcile  &  foulent  impoflible.  ils 
ibnt  un  afyle  où  les  magafins ,  les  équi-* 
pages  &  tous  les  Payfans  des  environs 
te  peuvent  mettre  à  l'abri.  La  fonc-» 
tion  de  l'Ingénieur  eft  de  choifir  pour 
ces  camps  un  terrein  qui  ne  foijc  pas 
dominé  par  l'armée  ennemie  :  il  doit 
en  mefurer  l'efpace ,  &  l'étendre  au- 
tant que  la  manœuvre  l'exige  y  il  doit 
avoir  atteimoii  gfie  1^  camp  ae  foie  . 
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point  enfilé  en  aucun  endroit  par  l'ar- 
tillerie ennemie  ;  que  l'entrée  &  la  for- 
tie  en  foient  commodes  &  libres  & 
qtie  les  débouchés  en  foienc  aifés  pour 
les  charriots  des  convois  \  enfin  il  doit 
être  tellement  conftruit  qu'il  fe  couvre 
lui-même  ,   &  qu'il  couvre    tout  ce 
qu'on  s'eft  propofe  de  garder.  LaconC- 
triiftion  d  un  tel  camp  doit  fe  réglef 
fur  la  nature  duterrenij  c'eft-à-dire, 
que  dans  un  pays  de  plaine  on  doit 
accommoder  le  terrein  aux  manœu- 
vres ,  &  dans  un  pays  de  montagnes 
adopter  les  manœuvres  au  terrein. 

Lks  ordres  de  Batailles.  Vnû 
Sirmée  rangée  en  bataille ,  eft  comme 
une  fortification  mouvante  :  fes  diffé- 
rentes parties  font  autant  de  corps 
de  troupes  j  leur  difpofition ,  fur  le  ter-» 
rein  où  on  les  diftribue  ,  doit  former 
une  fortification  régulière  dont  les  par-^ 
ries  doivent  fe  flanquer ,  fe  foutenir  & 
le  communiquer  dans  leurs  dimen- 
fions  &  dans  leurs  rapports  :  on  doit 
donc  fuivre  les  règles  de  la  fortifica^ 
tion. 

En  plaine ,  l'ordre  de  bataille  deman? 
de  un  front  qui  ait  plus  d'étendue  que 
de  profondeur  :  ailleurs  on  donne  au 
front  plus  de  profondeur  'que  d'éten^ 
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due.   Par-tout  on  doit  chercher  i  d^ 

border  rennemirce  font- là  des  règles 

inviolables. 

Pour  arranger  unfe  armée  en  baraîUe, 
il  y  a  bien  des  fyftêmes  diffcreiis.    En 
général  cet  arrangement  dépend  Sou- 
vent plus  de  la  dilpofition  de  l'ennemi 
cfue  de  toute  autre  clrofe  :  dans  l'ac- 
tion ,  il  faur  attaquer  Tennemi  par  fa 
partie  foible.  Quant  à  la  difpofition 
des  troupes,  te  lieu  où  Ton  eff,  dit 
M.  de  Puyfegur ,  la  néceffitc  où  Voa 
fe  trouve ,  &  le  génie  du  Soldat  que 
l'on  conduit  >  font  ce  qui  doit  déter- 
miner* 

Les  Ltgnès  foxtr  couvrir  vît 
Pays^  Elles  doivent  être  courtes ,  & 
n'en  couvrir  pas  moins  une  étendue 
de  pays ,  Se  doivent  être  foutenues  on 
appuyées  par  des  Places  Se  àts  poftes 
affez  fortifiés  pour  réduire  l'ennemi 
qui  la  veut  forcer  à  des  points  d'at^ 
raques.  La  raifon  ^  c'eft  qu'on  a$bi- 
blit  la  défenfe  en  l'étendant  fur  des 
lignes  trop  longues  j  &  qu'il  eff:  impoC» 
fiole  de  les  garder.  Il  paroi c, que  nos 
grands  Militaires  n'ont  point  mis  trop 
de  confiance  dans  ces  fortes  d'ouvrages« 

Les  Batailles  et  les  Combjtsj 
Les  bataille*s  fontxe  qu'il  y  a  de  plus 
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brillant  dans  les  opérations  militaires: 
le  fort  des  Etats  en  dépend  quelque- 
fois autant  que  la  réputation  des  Gé- 
néraux :  mais  le  fuccès  dépend  prefque 
toujours  de  la  difpofition  des  troupes. 
La  iVipériorité  dans  l'art  de  ranger  une 
axinée  en  bataille ,  eft  un  gage  comme 
certain  de  la  viftoire  :  ce  qui  en  dé- 
cide ,  ce  n'eft  pas  la  fomnV  des  for-' 
ces  qu'on  afl'emble ,  c'eft  l'emploi  qu'on 
en  fçait  faire.  Il  faut  donc  moins  comp- 
ter fur  le  nombre  des  bras  qui  font 
armés ,  que  fur  le  génie  du  Chef  qui 
les  dirige  &  les  anime.  Parmi  les  coups 
qu'on  tire ,  il  n'y  a  que  ceux  qui  por- 
tent qui  ne  foient  pas  perdus.  Le  feu^ 
le  plus  fort  n'efl:  pas  U  plus  grand  ,^ 
maffs  le  mieux  ménagé.   De  ces  prin- 
cipes il  s'enfuit  j  qu'en  vertu  de  la  dit 
pofition  des  troupes  ,  elles  doivent  fe 
foutenir  les  unes  les  autres  fans  con-» 
fufion  j  que  celle  qui  eft  renverfée  ne- 
doit  pas  rompre  l'autre  ;  qu'elles  doi- 
vent combattre  fur  le  plus  grand  front 
poflïble,  fans  néanmoins  s'étendre  de 
manierez  qu'une  troupe  rompue  n'eiî 
ait  point  d'autre  à  portée  de  la  fecou- 
rir ,  &  qu'on  rifque  d'ctre  percé  dans 
de  trop  grands  intervalles.   L'Auteur 
canfifme  ta  vérité  de  ces  maximes  par 
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ce  qui  eft  arrivé  dans  les  plus  fameu- 
fes  journées  que  npus  préfenrent  les 
Annales  des  fiecles  guerriers  ,  fur-tout 
celles  du  règne  de  Louis  XIV  &  du 
règne  de  Louis  XV. 

Les  batailles  font  les  grandes  opé- 
rations de  la  guerre.  Ces  aftions  d'é- 
clat, <juand  elles  font  fuivies  de  la  vic- 
toire >  mettent  le  fceau  à  la  réputation 
d'un  Commandant  d'armée.  C'eft-là 
ce  qui  décide  des  talens  ,  &  ce  qui 
confticue  Thomme  fupérieur.  Le  Ma- 
réchal de  Villars  difoit  d'un  autre  Ma- 
réchal de  France,  qui  avoit  par  de- 
vers lui  plufieurs  belles  adbions  :  Ctfi 
un  Officier  cfun  mérite  dijiingué^  mais 
il  ri  a  ni  donné ^  ni  gagné  des  batailles: 
on  peut  donc  jufquici  douter  qu'il  di'u 
la  partie  la  plus  ejfentielle   du  grand 
Général.  Quelles  reflburces  ,  &  quelle 
étendue  de  génie  ne  demande  point 
cette  opération  dont  le  fuccès  dépend 
de  tant  de  combinaifons  &  de  ma* 
Jiœuvres  ?  Que  de  foins ,  de  vigilance 
&  d'attention  pour  ne  rien  abandon- 
ner au  hafard  de  ce  qu'on  peut  lui 
i:avir ,  pour  préparer  ,  amener  &  dé- 
terminer le  lieu  ,  le  temps  où  l'on 
veut  donner  oi^i  recevoir  la  bataille. 
Ce  û^eft  pas  toiKé  Quelle  prévoyance^ 
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auelle  fagacitc ,  quel  fang-froid  ne  fui 
fauc-ii  pas  pour  embrafler  d'un  coup' 
d'osil  tout  le  champ  de  bataille,  pour 
réparer  le  défordre  qu'un  événement 
inattendu  peurquelquefois  occafionner 
dans  une  armée  ,  pour  y  porter  te  re-* 
inede  à  propos ,  pour  ranimer  par  dés 
renforts  une  troupe  qui  s'épuife  ou  qui 
cède,  8cc^ 

Zes  Retraités.  Ce  font  des  mou- 
vemens  en  arrière  que  peut  faire  une 
armée  en  préfence  de  fon  ennemi , 
fbit  pour  changer  de  camp ,  foit  pour 
former  un  fiece,  &c.  Ici ,  foit  que  la 
retraite  foit  rorcée  ou  libre  ,  on  ne 
fçauroît  apporter  trop  de  foins  pour 
affurer  fa  marche ,  pour  couvrir  fes  ba- 
gages ,  pour  bien  conduire  fon  artille- 
rie. En  tout  cela  il  faut  fe  régler  fé- 
lon que  l'on  eft  plus  ou  moins  foible  • 
l'ennemi  phis  ou  moins  éloigné  ,  le^ 
chemins  plus  ou  moins  pratiquabtes. 
La  maxime  la  plus  générale  eft  de  ne 
point  fe  retirer  en  bataille ,  mais  de 
marcher  fur  le  plus  de  colonnes  qu'on 

S^eut ,  excepté  l'arriére  garde  qu'il  faut 
aire  retirer  en  bataille  ,  &  qui  doit 
être  compofée  des  meilleures  troupes. 
L'obfervation  du  fecret  du  jour  Se  de 
Theute  de  la  retraite  >  IS  foin  de  faire 
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accommoder  les  chemins  ,  élargir  I< 

f>a(rages ,  la  diligence  dans  la  marche 
e  bon  ordre  ,  les  embufcades  ,  &  la 
rafe  dans  les  combats  qu'on  eft  obliga 
de  foucenir ,  font  les  principaux  moyens'] 
qu'on  doit  employer.  Les  retraites  fotu 
une  des  avions  les  plus  importantes 
de  la  guerre  ^  &  peuvent  acquérir  une 
grande  réputation  à  un  Général. 


SUR    LE    CAMPEMEJjr 

DES       A   R   M   i   E    s. 

EJfai  fur  la  Cajlrametatîon  j  &c* 
Paris  174^. 

JL/EPuiâ  le  renouvellement  de  U 
guerre ,  l'Europe  s'en  eft  tenue  &  s'tn 
tient  aujourd'hui  à  la  féconde  façon 
des  Romains  en  quatre  long  ,  en  \i» 
gnes ,  en  ordre  de  batailles.  En  effet, 
toutes  nos  armées  refpeâives  campent 
,en  ligne.  Point  d'autre  campement 
que  des  tentes  qui  couvrent  un  long 
terrein ,  avec  une  forte  d'allignement 
&:  de  diftriburion  de  rues  ,  qui  fépa* 
rent  des  quartiers  que  la  néceffité  mê- 
oie  dç  la  chofe  force  de  bien  efpacec* 


Point  de  retrancbeinem  de  refte,  poimr 
de  fofles ,  point  de  pacapec ,  mais  feu* 
lement  des  gardes  ,  des  piquets ,  des 
avant-gardes ,  ou  gardes  ea  avant  Se 
fort  en  avant  ;  ce  qui  tient  réellement 
les  troupes  fort  alertes ,  mais  les  ruine' 
en  détail ,  en  ne  les  laidant  jamais 
^Qiîir ,  (î  ce  neft  d'un   demi -repos,. 
Voilà  notre  efprft  de  toujours  batail- 
ler. Celui  des  Romains  étoit  de  rer 
garder  les  batailles  comme  une  dec- 
xiiere  relfoiurce  ,  &  netx  donner  que 
leur  corps  défendant.   Sommes-nous 
plus  braves  qu  eux  ?  Ceft  un  fait  :  les 
Hotnains  craignoient  les  batailles  ;  ils 
en  avoiem  pounant  aflez  gagné.  C*eft 
ua  fait  :  nous  les  aimons  y  nous  en 
avons  pourtant  a(Iez  perdu. 

La  raçon  de  camper  aujourd'hui  e(k 
ferrée ,  alignée ,  continuée  en  ordre  de 
bataille  r  c'dl  l'ordre  de  bataille  lui- 
même.  Les  troupes  a'ont  qu'à  fortir 
&  à  s'aligner  en  front  de  Dandtere» 
chacune  à  la  tète  de  fon  camp  >  pour 
fe  trouver ,  après  avoir  pris  leurs  ar- 
mes aux  fàifceaux ,  en  état  de  défenfe 
devant  l'ennemi  qui  furvient.  Or  elles 
ont  le  temps  de  faire  cette  évolution 
&  toutes  les  opérations  nécelTâires , 
parce  que  les  gardes  avancées»  en  àon,-^ 
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nlnc  fur  le  champ  avis  de  Tapprôche 
de  Tennemi ,  lui  difputenc  pas  à  ^s 
les  avenues  du  camp  en  s'y  repliant 
lentement»  Mais  les  gardes  avancées 
qui  occupent  beaucoup  de  troupes  au 
fui  vive  j  font  elles-mêmes  un  incon- 
vénient >  auquel  des  retranchemens 
réguliers  ,  à  la  façon  des  Romains , 
fuppléeroiênt  en  bonne  partie. 

Il  s'agit  d'expliquer  maintenant  ce 

3ue  c'eft  qa  un  ordre  de  bataille ,  8c 
en  donner  toute  la  formation.  Pour 
cet  effet  il  faut  avoir  une  idée  dé  la 
caftramétation.    La  caftramétation  eft 
^  Fart  de  mefurer  &  de  tracer  les  camps. 
Un  nombre  d'hommes  à  côté  les  uns 
des  autres  dans  une  même  ligne ,  s'ap- 
pelle à  la  guerre  un  rang.  Des  hom- 
mes mis  un  à  un  ,  derrière  les  uns  des 
autres  ,  s'appellent  une  file.  Plufiears 
rangs  mis  les  uns  derrière  les  autres 
forment  les  filés.  Plufieurs  files  à  côié 
les  unes  des  autres ,  forment  des  raiçs, 
qu'on  diftingue  par  les  noms  de  pre- 
mier ,  de  fécond  &  de  dernier  rang. 
Tout  ett    diftinét ,   tout  eft  précis 
à  la  guerre  ,  art  natarellement  mathé- 
matique. On  ne  le  croiroit  pas  :  cha- 
2ue  homme ,  chaque  Soldat  a  fon  nom 
e  guerre.  .  Dans  une  file  de  quatre 
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ïmes  mis  en  lignes  l'un  derrière 

l'autre  y  le  premier   s'appelle  chef  de 

file^^  le  dernier  ferre  file  :  il  n'y  a  rien 

d'indifférent  dans  ces  noms  :  ils  défi- 

{;nent  les  fonâ:ions.  Les  chefs  de  file, 
es  ferre  filess  font  des  Soldats  d'élite  : 
les  unà  forment  Ufi-oiu^  la  tcte  d'une 
troupe ,  les  autres  la  queue.  Les  Ro- 
mains nommoient  acies  (tranchant), 
le  front  ,  le  premier  rang  fait  pour 
percer ^  difons-nous  ,  pour  couper  ^  dir- 
fbient-ils ,  le  front ,  la  tête  oppofée  de 
l'ennemii»  Les  côtés  d'une  troupe  s'ap- 
pellent les  ailes  ^  les  flancs^  foigneu- 
iemeot.  diftingués  en  aile  droite  ^  aile 
gauche.  Le  milieu  s'appelle  le  centre. 

0131  petit  nqmbre  d'hommes  s'ap- 
pelle efcouade  ;  un  plus  grand  nombre 
xompagnie  :  plufijgurs  compagnies  font 
le  bataillon  :  encore  le  bataillon  a*t-il 
xles  divifions  articulées  &  précifes  for- 
mée^ de  piufieurs  compagnies  ,  donc 
rhacupe  a  auffi  les  fiennes  formées  de 
plafieufs  efcouades  :  &  toute  divifion 
^  fon  Chef,  Commandant  ^  Capitaine  ^ 
lÀeutenant  j  Soits-Lieutenant  ^  Sergent^ 
Capterai  j  Chefde^fiky,  &c.  fan5  parler 
4es  Majors  ^  JUde-MaJors^  &c.  i  > 
L'efprit  .de  la  guerre  qui  patoît  de 
ihi  uo  efpriic  de  tumultç  &  ^hoxi^mu 
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eft  un  efprit  d'ordre  &  d'arraugetnent. 
Le  nom  feul  de  bataillon  fair  fenrir 
que  c*eft  un  corps  <:omplet  .&  une  ar- 
mée en  petit,  Auilî  eft-ce  la  partie  in- 
tégrante dont  la  réunion  à  d'autres  pa- 
reilles,, forme  immédiatement  la  plus 
grande  armée ., >au  moins. en  infante- 
rie ,  car  en-Gavaleriexek  s'appelle  im 
efcadron.  Nos  bataillons  font  commu- 
nément de  fix  à  fept  cens  hommes^ 
nos  elcadrons  de^cent  cinquante  à  cent 
foixahte..  On  a  égard  au  volume*  C&- 
lui  d'un  Cavalier  vaut  celui  de  trois 
<ïu  quatre ,  ou  cinq  Fantaffins. 

On  y  a  fi  bien  égard ,  qu'on  évalue 
au  plus  jufte  le  .  terrein  qu'occupe  im 
f  antaflîn ,  un  Cavalier ,  foit  pour  mar- 
x:her  5  foit  pour  s'arrêter  ,  foit  pour 
faire  (es  évolutions  ,  foit  pour  cam- 
^per ,  foit  pour  combattre ,  elargiflinr, 
^terrant  lesfiles,  les  cangs ,  félon  le  be* 
foin.  Tout  eft  à  la  gues^e ,  plus  que 
par-^tout  ailleurs^,  compte,  pelé^sie- 
furé.  Un . Jantaffin  eft  cenfe  ooi-iiper 
crois  pieds  de-terrein  eii  quàrré^;  c*eft 
le  plus  ferré,  le  plus  jufte.  Utxdûhok 
,bien  comptée  eft^lèiiombre  des  rangs 
vqu'on  met  les  uns  devaat  les  autreJ 
pour  s'appuyer,  fe  foutenir.  Nom  iflii- 
:!;coiis  les  Romains  qui  ii'eâ  metieient 
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qvte quatre.  Nos  files  font  donc  dequa-* 
xr:e  hommes.  Cela  s'appelle  la  proton- 
ci  eur.»  ou  la  hauteur  d'iinearmce ,  d'un 
bataillon  ,  d'une  troupe  en  bataille. 

Le  commun  des  Non-Militaires,  ne 
peuvent  s'accoutumer  à  cette  idée  d'une 
a.rniée  d^une  ligne  ,  laquelle  n'a  que 
quatre   hommes  de  profondeur ,  en- 
iorte  que  ce  n'eft  que  Tépaiffëur  de 
quatre  hommes  à  percer ,  pour  percer 
enfuite  une  armée  d'outre  en  outre  ^ 
ïa  couper  &  la  mettre  en  pièces  :  il  n'y 
en  a  pas  cependant  davantage  dans 
\nie  ligne.   Il  eft  vrai  qu'à  quelque 
<liftance  de  cette  ligne  6c  en  arrière , 
il  y  en  a  une  fecpnae ,  &  quelquefois 
une  troifieme  en  réferve.  Mais  quand 
la  première  ligne  eft  xenverfée ,  il  eft 
aiTez  rare  que  la  féconde  ne  prenne 
^as  l'épouvante  6c  fbutienne  le  choc 
violent  d'un  ennemi  déjà  viâorieut 
de  l'élite  d'une  armée.  Il  faut  penfer 
^cependant  que  fi  notre  ligne  nà  que 
quatre  hommes  de  profondeur  ,  celle 
<ie  l'ennemi  n'en  a -pas  davantage ,  St 
qu'un  tranchant  long  &  effilé  peut  cou* 
I      per  une  longueur  plus  facilement  que 
la  percer^  ce  qui  s^appelle  percer  en 
:pénétrant  par  une  pointe. 

La  fm|u:ire  eft  toujours  viâorieufe 


^\i        Matibkes 
à  la  guerxe*  Une  2Lxmée  de  cent  mille 
hommes*,  qui  Jie  s'attendroit  pas  a 
cette  évolution  fubite,  pouxroit  être 
défaite  par  une  armée  beaucoup  moin- 
dre qui  prendrpit  ce  parti ,  après  s'y 
être  long-temps  exercée.   Hors  àe-li 
on  oppoferoit  colomie  a  colonne ,  ou , 
fajis  rien  oppofer ,  &  en  s'ouvrant  vo- 
lontairement au   centre  ou  ailleurs , 
pour  laifler  pafler  cett-e  première  fu- 
rie ,  on  pourroit  encore  fort  bien  re- 
poufler  un  ennemi  qui  Ce  croiroit  vic- 
torieux ,  comme  nous  le  fîmes  à  Fon- 
tenoy^  s'il  eft  vrai  que  l'armée  An- 
gloife  formât  contre  notce  centre  une 
colonie.  Au  jrefte  la  colonne  ne  paroi t 
pgs  pouvoir  être  une  évolution  ^ordi- 
naire d'une  grande  armée  entière. 

Veno»ç  au  campement.rc'eft  l'ordre 
de  bataille  qui  en  décida  abfolument , 
comme  .il  décide  de  la  marche  &  du 
tout.  Car  une  armée  doit  marcter, 
camper  ^  coaibat-tre  dans  le  même 
ordre ,  parce  qu'elle  doit  être  toujours 
prête  à  Gowibattre^  à  fe  défendre,  au 
moins  iî  elle  eft  attaquée.  L'étendue 
d'un  camp  eft  donc  décidçe  parcelle 
de  r^çmee  en  bataille;  Il  y  a  des  ex- 
ceptions a  tout ,  peu  cependant  à  cela. 

Les  gens  non-Miliraixes  ont  aiifli  i^ 

"la 
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|a  peîme  à  comprendre ,  qu'un  camp  ', 
ou  une  armée  en  bataille  >  occupe  une 
ou  deux  lieues  de  fronr. 


SUR    LES    ARMÉES. 

Etémens  de  TaSique^par  M.  le  Blonde 

Paris  1758. 

J.  ovs  les  Maîtres  de  l'Art  préfèrent 
^ne  armée  bien  difciplinée ,  à  une  ar- 
mée qui  n  eft  que:nombpeùfe.  La  plu- 
part même  d«s  grands  Généraux  ont 
donné  ravanrage  ^aux  armées  médio- 
cres -»  fur  les  grandes  armées.  Le  Duc 
de  Rohan  prctend  que ,  quaiid  une  ar- 
^mée  pafle  quarante  ou  cinquante  mille 
hommes  ,  le  furplus  ne  iert  qu'à  la 
faire  mourir  de  faim.  M.  de  Turenne 
difoit  qu'une  armée  qui  pafToit  cin- 
quante, mille  hommes ,  devenoit  in- 
commode au  Général  qui  la  commah- 
dqit  &  aux  Soldats  qui  la  compofoient. 
,M.  le  Maréchal  de  Saxe  ,  fi  habile 
'. d'ailleurs  à  conduire  de  grandes  ar- 
-mée5  >  penfoit  néanmoins  qu'une  ar- 
.  mée  de  quarânte-fix  mille  hommes  de- 
,voit  toujours  en  arrêter  une  de  cent^^ 
Tome  /.  .        .   O 
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;i4  Matxeries 
^  c'eft  ce  qu'il  exécuta  hii-même  en 
1744,  dans  fon  camp  de  Courtrai. 
Nous  trouvons  dans  Vcgece  que  les 
grandes  armées  ont  été  plus  louvent 
détruites  |)ar  leur  propre  nombre ,  que 
par  le  fer  des  ennemis  j  que  les  diffi- 
cultés des  marches  &  des  vivres  tïox£- 
fent  en  raifon  de  la  multitude  qu'on 
traîne  à  la  guerre  j  que  les  Romains  , 
qui  ont  combattu  u  long- temps,  & 
contre  tant  de  différens  Peuples ,  ne 
faifoient  mil  cas  d'une  grande  armée, 
«n  comparaifon  d'un  corps  de  troupes 
bien  exercé  &  bien  difcipliné. 

Que  ne  pouvoit  point  aire  auflî  Vé- 
gece  du  luxe ,  qui  fuit  prefque  tou- 
jours une  grande  armée  ?  11  y  auroit  à 
parier  que  dans  la  multitude  immenfe 
traînée  par  Darius  aux  champs  d'Ar- 
belles,  îl  y  avoir  des  Patiffiers  ,  des 
Confifeurs  ,  des  Orfèvres,  des  Parfu- 
meurs ,  des  Poètes ,  des  Hiftrions,  fans 
compter  peut-être  plus  àe  cinquante 
mille  Efclaves^  bouches  inutiles,  là' 
ches  fpeétateurs  des  combats, gens tou- 
|ours  prêts  a  lailTer  leurs  Maures  dans 
la  mêlée ,  ou  à  le  trahir  dans  l'efpoir 
de  la  plus  légère  récompenfe.  Or ,  fufH 
pofons  qu'Alexandre  eut  voulu  faire  la 
petite ^erre  avec  Darius^  le  harceler  1 
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JLe  bloquer  dans  un  camp  ,  lui  enlever 
fes  convois  &c  (es  quartiers  ;  en  très- 
peu  de  temps  ce  Peuple  immenfe  d'A- 
iktiques  eitt  été  fans  vivres ,  fans  ha- 
bits, fans  afyle  ,  fans  force  ,  ni  valeur. 
X' Auteur  du  Livre  cité  ajoute  deux 
bons  articles,  l'un  fur  les  vivres  & 
rkiitre  fur  les  Hôpitaux.  Dans  le. pre- 
mier il  dit ,  d'après  Montécuculli ,  qap 
rcelui  qui  a  le  fectét  de  vîvce  fansinaiv 
*get ,  peut  ecxe  a  la  guerce  £ins  «provi^ 
hons.;  ^eU'fftmiAe^ft  plus  crueUe  que 
le  Cer^  que  la  di&tie  sl  cmnéplu^  d'ar- 
mées  que  lesibataiiles  ^quîon  peut  tixriu- 
ver  du  cemede  pourrous  les auores  ao 
cidens  ,mais  qu'il  n'y  en  a  point  pour 
,1e  n\anqae  de  vivras.  Dans  le  fécond, 
il  releva  >  td  après  .M.  de  feuquieres , 
les  abus  inoKnn^  qui  régnant  dans  les 
Hôpitaux  par,l!ravidité6ide5?fripQnnc- 
ries  des  Entrepreneurs.  Tout.concourt, 
ajoute  M.  de -Feuquieres  ,  à  tromper 
Je  Prince  dans  les  Hôpitaux ,  &  com- 
fOie  le  gain  eft  journalier  ,  il  < devient 
jprodtgieux  i  la  longue.  (En  général ,  le 
•^^and  fecset .  de  faice  la  gueETce^  avec 
rluccès ,  de  même  de  procurer  le  bon 
«^ouvecnen^ent  de  tout  l'jEtat ,  feroit 
d'empêcher .  que  le  Pxiiice  ne  fût  ni 
trompé  .>  ni  volé ,  &  de  pudair  bien  ié- 

Oij 


vérement  tous  ceux  qui  oferoient  com- 
mettre quelqu'un  de  ces  attentats. 


SUR    LES    CONVOIS. 

.  Manutl  Militaire.  Copenhague  17^* 

X  o  u  T  le  monde  fçait  qu^bn  nomme 
convoi  à  la  guerre ,  ua  fecours  plus  ou 
moins  confîderâble  deprovifions,  qu'on 
i*e  propofe  de  fak«  conduire  dans  un 
<amp  oÀ  dans  une  forterefle ,  fous  la 

Î^roteftion  d'un  corps  de  troupes  qui 
'efcorte.  Comme  il  n'y  a  rien  de  pliis 
nécefifaire  à  la  guerre  que  les  convois, 
le  grand  objet  d'un  Général  eft  de  faite 
enlorte  qu'ils  arrivent  heureufement 
au  terme  ^  &  l'ennemi  de  fou  coté  ne 
^oit  rien  négliger  pour  fu/citer  des 
-embarras  ^  l'efcorte.  Ainfi  tout-  fe  ré- 
duit dans  cette  partie  de  l'Art  Mili- 
taire, à  Cçavoir  bien  défendre  &  bien 
attaquer.  En  ces  occafions  ,  c'eft  la 
^igilan^e ,  les  précautions  &  laviguegit 
qui  décident  de  tout.  Défendre  un 
-convoi  eft  probablement  quelque  chofe 
^e  plus  difficile  que  de  l'attaquer  :  mais 
i'atraque  mèpie  a  fes  règles^  ^  il  n'eft 
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Kint  indifFcrenc  de  les  iuivre  ou  de 
r  négliger. 

U  faut  propoFcionner  les  efcorcesjl' 
IsL  grandeur  des  convois  :  il  Ton  a  de» 
bois  &  des  montagnes  à  pa^Ter ,  il  faut 
plus  d'Infanterie  ,  de  HuiTards  &  de 
Dragons  que  de  Cavalerie  :  fi  l'on  fait 
route  par  un  p^ys  plat ,  toute  efpece 
de  corps  militaire  peut  efcorter  ^  mais 
rinfanterie  doit  dominer  par-tout ,  & 
la  Cavalerie  n'eft  deftinée  qu'à  Tap- 
puyer.   Pour  les  HuiTards  &  les  au^ 
très  troupes  légères  ,  on  les  envoie  i 
la  découverte.  Les  Dragons  ont  l'a- 
vantage de  mettre  pied  à  terre  dans 
les  défilés ,  &  de  fervir  comme  la  Ca- 
valerie dans  les  plaines.  Delà  il  s'en- 
fuît que  rOlficier  chargé  d'efcorter  un 
convoi  9  doit  connoître  parfaitement 
le  pays  :  ce  point  eft  d'une  conféquence 
.extrême. 
.    Quand  il  efi:  queftion  d'un  convoi, 
on  doit  toujours  prévoir  l'attaque ,  la 
défenfe  &  la  retraite  j  c'eft-à-dire  qu'il 
faut  compter  qu'on  fera  attaqué  ,  & 

?[u'il  faut  fonger  aux  moyens  de  fe  dé- 
endre  ,  ou  de  fe  retirer  en  bon  ordre* 
fi  l'on  eft  inférieur  en  forces  :  il  eft  de 
la  prudence  d'éviter  les  marches  noc- 
;arn€fs. 
•  O  ii,- 
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Ceft  foi?-toifc  ifaas:  la  défenCed*im 
convoi  qu'il  faut  xfaifé^'femflte  conre^ 
Aaiîce.  La  plupart  desponvois  ne  font 
ànJevés ,  que  parce  que  le  défordre./e 
û^t  da«i5  une  partie ,  tandis  qu^ane 
a;utre  eft  attaquée  ,  ou  parce  que  les 
€f<îortes  (e  néglifgenc  ott  le  laiflfent  fiir- 
gendre. 

Quand  un  eottvoi  eft  de  grande  im-' 
portance,  il  fetrt  non -feulement  lai 
doftfter  ufie  efcorte  pîus  forte  &  plifs 
jtottibtôuie  ;  mais  encore  faire  parrrr 
ies  déta<:kemens,qui,  fans  avoir  or- 
dfe  d*aJttaqtier ,  marekent  entre  Ven- 
fiêït\i  Se  le  chenvirt  qtte  tient  le  couvoî» 
a^^i  de  traverfet  le  profet  qu'il  auroir 
ftk  former,  L'Auteur  cite  un  exemple 
éans  la  gtierre  de  ^74^.  Au  caai^ 
ftîencemenff  de  cette  Campagne ,  le  Ma- 
iéchal  de  Saxe  ayant  deflfein  de  faire 
le  fiege  de  Maftricht ,  par  confëquene 
ayant  bôfoin  de  toutes  fes  troupes ,  ^ou- 
ktt  ravitailler  auparavant  Berg-op- 
fltoon  j  dont  il  s'éloignait  >  &  qu'il  n'ai- 
loit  pas  être  i  même  de  fecourir.  Pour 
cela  il  ordonna  un  convoi  confidéra- 
We  ,  qui  partit  d'Anvers  pour  cette 
Ville,  fous  une  bonne  efcorte;  mais 
pour  empêcher  qu'il  ne  fiit  attaqué,  il 
détacha  M.  ip.  Comte  d'Etrées  j  Lieiuf- 
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tenant-Général ,  avec  un  corps  confi-i^ 
dérable  de  Cavalerie  ,  pour  marchet 
du  côté  de  Breda,  avec  ordre  de  pro-* 
longer  des  dctackemens  jiiiqu'auprès 
de  Voude  (où  étoiem  les  ennemis). 
Cette  opération  avoit  deux  objets;  ruii 
étoit  la  sûreté  du  convoi ,  l'autre  dtf 
tenir    les  ennemis  .en  fufpens  fur  Is 
fiege  qu  il  méditoit  ^  &  de  les  arrêter 
près  de  Breda.  Le  gtos  corps  de  Ca-» 
Valérie  du  Comte  d'Êtréefs  contint  le* 
ennem is  qui  étoient  près  de  cette  Ville  i 
êc  pendant  ce.temps-là,  Iq  Matéchal 
marcha  fur  Maftricht.  Les  ennemis  n'o*- 
feront  pas  attaquer  le  convoi ,  pour  ne 
fe  pas  mettre  entre  Tefccwrte  &  les  trou- 
pes du  Comte  d'Etrées  :  le  cojavoi  en- 
tra dans  Berg-op-zoom ,  Se  Maftricht 
fut  invèfti. 

Pour  ce  qui  concerne  l'attaque  des 
convois,  il  Faut  de  la  rufe  Se  de  Tin- 
trépidité  ;on  profite  de  t(HU  »  du  fiience 
de  la  nuit,  de  la  difficulté  des  che^ 
mins ,  du  pafTage  des  rivières  ,  de  la 
circonftance  des  défilés:  on  met  en 
œuvre  les  embufcades ,  les  fauffes  at- 
taques ,  les  fentlnelles  placées  fur  les 
hauteurs  :  on  ménage  l'aékion  félon  le 
terrein..  Un  corps  ennemi  qui  tombe 
fur  une  foule  de  charriots ,  de  caif- 
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fons ,  de  chevaux ,  de  mulets  charges  i 
de  Soldats  plus  occupés  du  foin  de 
conduire  que  de  vaincre,  a  des  avan- 
tages infinis  i  il  inquiète  tantôt  la  tète 
du  convoi ,  tantôt  le  centre  ,  tantôt 
rarriere-garde.  Le  plus  difficile  eft  dé 
réuflîr  vis-à-vis  d'un  convoi  parqué  i 
c'eft-à-dire,  tellemenr  difpofé  que  \es 
charriots  forment  une  efpece  de  re* 
trancheqient  bien  gardé  par  de  TI»-* 
fanterie.  On  a  beioin  dans  cette  cir- 
conftance  d'être  fort  fupérieur  en  nom- 
bre, &  de  montrer  la^lus  grande  au-' 
dace. 
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BBS     FX>aTIFICATIONS. 

EUmens  de  Fortification  j  par  M.  le 
Blond.  Paris  1752. 

Une  Place  de  guerre  eft  un  Poly- 
gone dont  on  fortifie  tous  les  côtés  par 
où  on  peut  l'attaquer  :  tous  les  ouvra- 
ges qu'on  élevé  fur  un  de  fes  côtés  doi- 
vent fe  défendre  réciproquement',  cette 
défenfe  doit  être ,  autant  qu'il  fe  peut, 
direfte  y  &  elle  ne  doit  pas  s'étendre 
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u-delà  de  la  portée  du  &fil.  Un  baf- 
xion  doit  pouvoir  contenir  autant  de 
Soldats  qu'en  exige  l*afïaut  qu'il  peut 
.efluyer  :  aujourd'hui  ce  nombre  ne  peut 
être  moindre  de  quatre  pu  cinq  cens 
Hommes.    L'étendue  des  flancs  d'un 
baftion  ne  doit  embraflTer  ni  moins  de 
vingt ,  ni  plus  d^  trente  toifes  :  fa  de- 
mi-gorge doit  au   moins  égaler  fort 
£ianc:  les  faces  ne  doivent  pas  avoir 
ftioins  de  trente  -  cinq  ,  ni  plus  de 
foixante  toifes  de  longueur  :  l'angle 
du  flanc  doit  être  up  peu  obtus  ^  l'angle 
faillant    ou    flanqué    doit    atteindre 
foixante  degrés,  &  ne  pas  excéder  cent 
dix  :  par-delà ,  l'angle  de'  l'épaule  eft 
déterminé  à  erre  obtus ,  &  la  longueur 
doit   être  fixée  commutnément  entre 
foixante^dix  ou  quatre-vingt  toifes. 

Quand  on  a  bien  conçu  tous  des 
principes,  dont  les  élémens  des  forti- 
fications donnent  des  Aifons  palpa- 
bles, on  trouve  fans  peine  la  démonf- 
tration  de  tous  les  autres  préceptes  éjé- 
nientaires.  En  effet  qu'o»  étudie  alors 
le  plan  de  fortification  que  M.  le  Blond 
dans'fa  dix-neuvieme  Planche  a  tracé 
pour  un  Polygone  très-irrégulier  ,  on 
verra  tout  d'un  coup  que  tes  deux  baf- 
tiou$  conftruits  aux  angles  d'un  côte.  3 
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dont  la  longueur  eft  de  plus  décent 
cinquante  toifes  ,  ne  fçauroient  fe  dé- 
fendre réciproquement ,  la  diftance  de 
l'un  à  l'autre  paflant  la  portée  du  fii- 
fil ,  &  que  pour  remédier  i  ce  défaut 
il  a  fallu  élever  un   baftion  plat  au 
milieu  de  la  courtine.  Ceft  en  exa- 
minant le  tracé  qu'on  pourra  fe  rendre 
compte  du  progrès  qu'on  aura  fait  en 
lifanr  tout  l'Ouvrage ,  &  fur-tout  dans 
les  angtes  de  ce  Polygone  ,  foit  (ail- 
lans ,  foit  rentrans ,  il  y  a  tant  de  bf- 
fàrrerie ,  qu*il  a  fallu  tout  Fart  du  gé- 
nie pour  y  joindre  &  difpofer  des  ou- 
vrages ,  qai ,  au  milieu  de  tant  de  ré- 
gularités ,  forment  un  plan  de  forti- 
fication ,  d'où  réfulte  une  défenfe  ré- 
gulière &  bien  ^tttendtie« 

»  On  emploie  adtuellement ,  dit  M. 
ss  le  Blond ,  à  l'occafion  de  la  manière 
fi  dont  on  fait  âilfourd'hui  la  guerre, 
>>  une  fi  grande  quantité  d'artillerie 
»  dans  les  fieges  ,  que  les  remparts 
3>  £c  les  parapets  les  plus  folide^  font 
ij  ruinés  en  très- peu  de  temps.  Les 
*j  dehors  ne  fervent  qu'à  reculer  de 
»  quelques  jours  la  ptife  de  la  Place  : 
»  mais  ce  petit  avantage  fe  trouve 
w  payé  fort  chef  :  car  outre  la  grande 
*9  dépetife  de  kur  «oftftcu^ion»  il  faat 
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9>  poar  aind  dire  ,  une  armée  dans 
»  une  Place  pour  en  difputer  le  ter- 
%y  rein  pied  a  pied  à  Tennemi  :  de^'là 
yy  vient  qu'il  s'y  fait  une  confomma- 
yy  rion  confîdérable  de  munitions  de 
yy  toute  efpece*  Si  la  Place  n'en  eft  pas 
9>  abondamment  pourvue ,  on  fe  trouve 
M  obligé  de  la  rendre ,  lorfque  fes  prin- 
yy  cipales  fortifications  font  encore  en*- 
99  tieres. 

»>  Le  but  de  la  fortification  eft  de 
-  »  mettre  peu    de  troupes  enfermées 
»  dans  une  Ptace  en  état  de  fe  défen- 
yy  dre  contre  un  bien  plus  grand  nom- 
>»  bre  qui  veut  s'emparer  de  la  Ville  ». 
Or  s'il  faut  des  armées  pour  défendre 
les  Places,  la  fortification  ne  répond 
pas  à  fbn  objet.   Mais  la  fcience  des 
mines  y  répond  parfaitement  :  car  avec 
une  garnilon  funifante  pour  garnir  les 
portes  &  céfifter  à  un  coup  de  main , 
Se  une  Compagnie  de  foixante  ou  qua- 
tre-vingt Mineurs  dans  une  Ville  où 
on  fe  fera  rendu  maître  du  deflTous  du 
terrein  par  des  contre«mines ,  &  où  le 
cerrein  fera  favorable  aux  mines  ,  on 
peut  arrêter  l'ennemi  fort  long-temps, 
&  lui  fermer  pour  ainfi  dire  les  ave- 
nues de  la  Place. 

11  faut  remarquer  que  l'art  de  for- 
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tifier  lés  Places ,  fe  reforme ,  fe  per- 
feftionne  &  fe  rafine,  à  mefure  que 
rartillerie  fe  perfeftionnant  elle-même 
imagine  de  nouveaux  genres  d'attaqué. 


SUR    LES    POSTES, 

OXr    LES    F  ORXiFI  CATIOK  s    DM 
CAMPAGNE* 

Paris  1759. 

l^uAND  on  eft  détaché  pour  un  pofte 
en  rafe  campagne ,  il  faut  fe  fortifier 
promptement  y  &  c'eft  la  redoute ,  ou 
petit  fort ,  qui  doit  mettre  à  couvert 
le  oorps  de  troupes  qu'on  commande. 
D'ordinaire  la  redoure  eft  moins  dé- 
fendue fi  l'on  la  fait  à  angles  faillans 
.  Se  aigus  y  comme  dahs  un  triangle  ou 
un  quarré,  que  fi  fon  enceinte  eft  cir- 
culaire.  La  raifon  en  eft  fenfible.  Dahs 
le  premier  cas  >  il  y  a  vis-à-vis  des 
angles ,  de  grands  efp^ces  prefque  fans 
détenfe  ,   le  Soldat  ne  tirant  jamais 
que  devant  lui ,  &  n'imaginant  point 
de  protéger  les  parties  collatérales  :  au 
lieu  que  dans  les  redoutes  circulaires , 
sla  défenfe  eft  égale  par-tout ,  Une  figure 
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retid  la  chafe  à  Vml  le  moins  géo-* 


La  redoute  n*eft  pas  le  feul  ouvrage 
qu'on  oppofe  à  Tennemi  dans  les  re- 
tranchemens  de  campagne  :  cent  au- 
tres moyens  de  défenfes  font  mis  en 
œuvre.  Détourner  des  rivières  ,  ou 
des  étangs  ,  rompre  les  chemins ,  fe- 
.mer  des  chaufiTe-trapes ,  faire  des  aba- 
tis  d^arbr^  ,  creufer  des  foiTés  y  voiU 
pour  les  dehors  du  pofte. 

Il  y  a  de&  précautions  particulières 
pour  les  dedans;  fur-tout  (i  Ton  oc- 
cupe un  endroit  déjà  retranché  par  lui- 
même  ,  comme  feroit  une  Egltfe ,  un 
.Château ,  une  Métairie.  Il  faut  profi- 
ter de  tous  ces  avantages  ,  prévenir 
les  incoiïvéniens ,  préparer  des  chica- 
nes de  toute  efpece.   Le  jeune  Mili- 
taire 9  pour  qui  tout  efl:  nouveauté  &c 
inftruâion  ,  doit  bien  retenir  toutes 
ces  particularités  ,    &  conferver  fon 
fzng'ftçià  fi  l'occafion  fe  préfente  de 
palier  de  la  théorie  à  la  pratique. 

Quand  on  doit. aller  en  détache-* 
ment ,  il  faut  bien  vifiter  la  troupe , 
voir  fi  rien  ne  lui  manque  ^  foit  en, 
munitions  de  guerre  ou  de  bouche, 
foit  en  outils  propres  à  fe  retrancher. 
M.  de  Vauban  déploroit  la  négligence 
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des  Officiers  à  fe  munir  de  tous  les  oK- 
tils  nécefTaires  pour  les  expéditions  de 
cette  nature. 

Dans  ia  marche  même  du  détache^ 
ment ,  il  faut  s'afTurer  du  terrein ,  & 
pour  cela  envoyer  des  gens  à  la  décou- 
verte, vifiter  les  ravins  &  les  foiTés, 
fouiller  les  métairies ,  les  moulins ,  8c 
cous  les  autres  endrpits  où  rennèmi 
pourroit  sembufquer.  Faute  de  ces 
précautions  on  fe  trouve  furpris. 

S'il  faut  éviter  les  embufcades  &  les 
pièges  pour  les  marches ,  on  doit  bieû 
plus  prendre  garde  encore  à  ne  felaiffer 
pas  enlever  dans  le  pofte  où  Ton  aura  été 
placé.  Il  y  a  mille  exemples  de  fur- 
prifes  ,  &  il  y  en  aura  toujours  >  parce 
qu'il  ne  fe  trouve  que  trop  d*Omciers 
négligens ,  de  Patrouilles  qui  fe  font 
mal,  de  Sentinelles  hors  de  leurs pof« 
tes ,  d'Efpions  mal  payés  par  avarice. 
Enân  ,  on  indifpofe  les  habitans  des 
lieux  qu'on  occupe ,  on  les  maltraite» 
on  les  vole  y  &  ces  gens-là  faififfent 
toutes  les  occafions  de  favorifer  1  en- 
nemie L'AuteurdeTOuvrage  que  nous 
citons  infifte  beaucoup  fur  ce  dernier 
article.  Il  cite  l'aventure  de  Gènes, 
en  i74<>  ,   &  les  fuites  du  coup  de 
canne  donné  i  ce  Génois  qu'on  voa- 
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lut  faire  travailler  au  tranfport  d'un 
mortier. 

La  défenfe  des  poftes  eft  la  partie 
crtentielle  dans  cette  petite  guerçe  :  il 
faut  plus  que  de  TadrelTe ,  de  la  pré- 
caution,  de  la  vigilance  pour  y  réuflir. 
C'eft  la  valeur  &  riirtrépidicc  qui  dé- 
cident en  cette  matière.  Il  faut  défen- 
dre tout  jufqu  à  une  maifon ,  ou  une 
chaumière  de  Payfans.  L'Auteur  met 
fous  les  yeux  le  combat  d'un  déta- 
chement attaqué  par  Tennemi ,  &  dif- 
putant  le  terrein  d'étage  en  étage ,  de 
chambre  en  chambre.   Si  des  Soldats 
placés  dans  le  rez-de-chaufTée  en  étoient 
chafTés  ,  il  ne  faudroit  pas  s'imaginer 
pour  cela ,  que  l'ennemi  fut  maître  du 
pofte  :  ces  hommes  forcés  en  bas^;  mon- 
teroient  au  premier  étage  avec  des 
échelles  fi  l'on  avoir  rompu  l'efcalier, 
ils  retireroienc  leurs  échelles  après  eux 
&  fe  placeroient  aux  trous  qu'on  au- 
roit  faits  dans  le  plancher  :  fi  ce  pian^ 
cher  étoit  fi  bas  qu'on  pût  atteindre 
l'ennemi  avec  la  bayonnette  ,  un  feul 
homme  fuffira  à  chaque  ouverture  ;  au- 
trement il  s'y  en  placera  deux  qui  ti- 
reront à  bout  touchant  :  fi  l'ennemi 
pénétroit   dans  une  chambre  ,  il  ne 
raudroit  pas  lui  donner  le  temps  tte 
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s'y  former  &  de  s'y  renforcer ,  mais  il 
faudroit  tomber  brufquçmenr  fur  lui 
l'cpée  à  la  main ,  ou  à:  coups  de  bayon- 
hettes  ,  &  le  dégoûter  de  continuer 
Ja  partie.  Aurefte  ,  pour  qu'on  ne  croie 
pas  que  ces  documens  ne  font  bons 
que  pour  un  Livre ,  on  ajoure  Terem- 
pie  de  fept  Grenadiers ,  oui ,  durant  la 
guerre  d'Italie  en  1 70  5 ,  fe  défienrdirent 
n  bien  dans  un  colombier,  qu'ils  obli- 
gèrent renneq;ii  à  fe  retirer.  C'étoit 
le  Chevalier  Folard  qui  commandoit 
dans  la  Caffine  où  fe  trou  voit  ce  co- 
lombier ,  &  c'eft  lui  qui  raconte  lefait 
au  cinquième  Xome  de  fbn  Polybe. 

L'attaque  des  ppftes^  pour  le  moins 
autant  de  difficulté  que  la  défenfe  : 
il  faut  bien  reconnoître  le  pôfte  qu  on 
veut  attaquer  ^  bienchoinr  les  Soldats 
dont  on  a  befoin  pour  une'  opération 
de  cette  efpece',  bien,  difpofer  fon 
monde,  bien  s'affurer  des  guides, & 
ne  rien  craindre  dans  l'attaque  même, 
ce  qui.efl:  le  plus  difficile. 
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-SUR   L'ARTILL  ERIE. 

JExtrak  du  Traité  de  t artillerie  j  par 

M.  le  Blond. 

JL'AaTitLEniB ,  depiris  rinventîon  de 
la  poudre  ,  eft  devenue  un  Art  fore 
intcreffant  pour  la  sûreté ,  la  gloire  & 
la  fplendeur  d  un  Etat,  Des  tfois  gran- 
des parties  ,  le  génie  ^  k  valeur  &c  la 
force  j  qui  cpmpofent  la  fcience,  Tart 
&  le  métier  de  la  guerre ,  l'artillerie 
conftitue  prefque  feule  aujourd'hui  là 
troifieme  :  1  cpée  cjui  pourroit  partager 
^  la  force  d'une  armée  ayec  là  poudre , 
étant  le  propre  infïrument  de  fa  va- 
leur ,  &  tenant  prefque  de  plus  près 
au  cœur  qu'au  bras,  qui  n'eft  lui-mê- 
me ici  que  l'inftniment  du  cœur. 
.  Ce  n'eft  pas  qu'il  rre  faille  du  gé- 
nie &  de  la  tête  ,  de  la  fcience  &  de 
l'efprit  pour  la  partie  de  l'artillerie  : 
il  en  faut  par-tout ,  &  nulle  part  l'ef- 
prit n'eft  de  refte.  Mais  le  nom  de 
Génie  eft  fpécialement  afFeftéà  la  conf- 
truiîlion  des  Places  ,  &  à  la  nraniere 
cl'en  conduire  l'attaque  ôc  la 
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par  les  règles  de  la  Géométrie;  &  l'Ar- 
tillerie appartient  plus  en  propre  à  cette 
autre  partie  des  Mathématiques  qu'on 
nomme  la  Méchanique.  Or  la  Géomé- 
trie tient  de  plus  près  à  la  théorie  de 
Tefprit ,  &  la  Méchanique  à  la  prati- 
que des  mains ,  quoiqu'il  faille  tou- 
jours des  mains  pour  V application  de 
la  Géométrie ,  &  du  Génie  pour  l'in-» 
vention  &  la  direârion  de  la  Mécha- 
nique. C'efl:  le  plus  ou  le  moin^  de 
tout  cela  &  le  préjugé  commun  qai 
décident  du  mérite  Se  de  la  valear 
refpeâtve  àe  toutes  ceschofes. 

Par  voie  de  fait  cependant ,  les  cho- 
fes  changent,  ou  paxoifTent  changer 
quelquefois  de  nature.  Il  ne  faut  qu  an 
homm^fapérieur  dans  im  genre  pour 
donner  à  ce  genre  la  fupériocité  fur 
ceux  qui  d'eux-mêmes  poutroient  l'a- 
voir. M.  de  Vauban  avoir  posté  fi  haut 
la  partie  du  Génie  ,  qu  elle  avoit  [vis 
tout-à-fait  le  delTus  fur  celle  de  TAr* 
tillerie,  qui  femble  l'avoir  repris  fur  • 
elle  à  fon  tour ,  depuis  que  les  Ecoles 
qu'on  a  établies  en  France  ont  formé 
un  nombre  d'Artilleurs  fçavans  &  très- 
dignes  du  nom  d'Ingénieurs. 

L'arrillerie  a  un  grand  avantage  :  na« 
%irellement  la  force  des  armées  eft  dans 
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mains.  Outre  le  bruit  &  le  fracas» 
par  où  elle  ùiipore  aux  £ctis ,  elle  tient 
la.  clef  des  pUts  forces  places  ;  &  fi  les 
murailles  &  les  remparts  tombent  de- 
▼aint  elle ,  tes  Hommes  rangés  en  ba- 
taille lui  doivent ^d  plus  forte  ration 
Fhommaige  de  Leur  vie  même  ou  de 
leur  ♦iberté.  Et  il  y  a  beaucoup  de  gé- 
nie &  de  banne  conduite  dans  un  Gé- 
néral de  fçavoir  la  placer  &  l'employer 
à  propos  pour  venir  à  bout  de  toute 
force  de  aeiTeins,  fieges  ou  batailles  ^ 
peu  importe,  pourvu  qu  on  remporte 
la  viâoire    par    les  propres  mefures 
qu'c»!  a  prifes  pour  la  gagner. 

Fauife  fubtilité  que  celle  d'un  en- 
i^mi  vaincu  y  qui  excufe  fa  défaite  par 
Fartiilerie  dont  on  Ta  foudroyé,  com- 
me fi  ce  n  étoit  pas  une  imprudence  à 
lui  de  preffer  &  furpreffer  fes  batail- 
lons en  colonne ,  par  exemple  ,  entre 
d^ux  âancs  ennemis  armés  de  cent 

Eieces  de  canon ,  qui  lui  enlèvent  dès^ 
)rs  trente  &:  cinquante  hommes  de 
file  ou  de  rang  d'un  feul  coup  de  re-' 
vers,  &  que  ce  ne  fût  pas  le  comble 
de  la  prudence ,  du  génie  &:  de  la 
bonne  conduite  danis  celui  qui  fçait 
profiter  d'une  fi  belle  occafion  pour 
écrafer  >  l'épée  à  la  main  »  ou  la  bay  on* 
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nette  au  bouc  du  fufil ,  la  tête  de  es 
bélier  ^  après  ^n  avoir  ainfi  coupé  U 
queue  avec  pfus  d'arc  &  de  fermeté 
^ue  de  fracas.  - 

C'eft  l'invention  de  la  poudre ,  à  peu 
près' en  1330,  qui ,  ayanc  fait  dilpa- 
coitre  peu  à  peu  toutes  les  machines 
de  guerre  de  l'antiquité  ,  excepté  Té- 

fée ,  a  été  l'époque  de  la  nai^Tance  de 
artillerie. 
U  P^zr^jyREjJa  compojltion. 
Le  falpetre  en  eft  la  bâte  :  il  n  a  point 
de  principe  d'inflammatipn  en  lui-mê- 
me :  mais  il  a  deux  propriétés  qui  ra*-* 
ni  ment  la  flamme  &  la  rendent  très- 
eflBcace.  Il  Tétend,  la  dilate ,  la  raré- 
fie, &  en  même-temps  lui  donne  du 
corps  &  de  la  force.  11  n'en  eft  pas. la 
fubftance  :  elle  réfîde  en  propre  dans 
le  foufre  qu'on  lui  aflbcie  en  aflTez  mé- 
diocre quantité.  Les  Phrilofophes, d'a- 
près Ifts  Chymiftes  ,  appellent  foafre 
tout  ce  qui  a  en  foi  un  princicipe  dln* 
flammation  :  il  y  a  le  foufre  propre- 
ment dit ,  qu'on  connoît  :  toute  ma* 
tiere  combuftible  ,  le  bois,  le  charbon 
font  aufli  appelles  foufres ,  parce  qu'ils 
en  contiennent  beaucoup. 

Sur  trois  parties  de  falpetre,  on  roçt 
^une  partie  de  ibufre  ^  mais  cetce  p^K* 
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rîe  en  a  deux,  dont  Tune  eft  de  foufre 

proprement  dit,  &  Taurre  eft  du  char- 

fcon,  qui  eft  un  corps  fort  fulphureux , 

mais  un  peu  terreftre  &  pelant  pour 

donner  plus  de  corps  à  la  poudre  Se 

xendte  le  falpêtre  plus  efficace  ,  en  ir^ 

citant  fa  furie  ,  que  ne  lui  en  oppofe 

le  foufre  par.  Ces  tr^is  matières ,  fai-% 

pètre,  foufre  &  ckaifbon  fe  mêlent  6c 

«incorporent  le  plus  intimement  qu'il 

eft    pofEble  en    les  battant  penaanc 

vingt- quatre  heures  dans  un  mortier, 

où  on  les  tient  toujours  humeâées^ 

poar  rendre  le  mélange  plus  intime  , 

autant  qae  pour  en  empedher  la'cha*- 

leur.  On  crible  enfuite  cette  matière 

un   peu    humide  pour  la  former  en 

^grains  *,  ce  qui  achevé  de  lui  donner 

une  dernière  façon,  qui  eft  peut-être 

la  principale  quoiqu'elle  fc^ic  fimple. 

Par  cette  façon  ,  l'air  fe  trouve  un 
^quatrième  ingrédien  qui  entre  dans 
la  compofition  de  la  poudre ,  fous  k 
forme  a  un  nombre  de  petits  Ijalons  en- 
•tre-mclés  y-quicontf  ibueht  àia  prompte 
inflammation  ,  à  la  grande  expannon 
'^  à  Teffort  violent  que  produit  cette 
matière.  Car  la  poudre  battue  Se  non 
.grainée  n'a  pas  la  force  de  celle  qui 
\€&  en  (grains '*.  iSc^plus  c^s  grains  font 
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petits ,  plus  elle  eft  vive,  parce  <|a*etle 
a  plus  d'air ,  ôc  qu'il  y  eft  mieux  mêlé. 

La  violence  de  la  poudteia  fait  com- 
munément regarder  comme  une  in- 
vention infernale,  depuis  laquelle  il 
périt  plus  de  monde  i  la  guerre  & 
ailleurs  qu'auparavant  -:  le  bruit  de  la 
poudre  impole  beaucoup  a  4'iniagina- 
tion  :  aujourd'hui  même  ia  plupart  des 
batailles  fe  paiTent  en  coups  de  caoon  ^ 
mais  l'invention  de  la  bayonnecte  au 
bout  du  fuHl  pourroit  bien  être  eficore 
plus  meurtrière  que  Wle  -du  canon 
&  du  fnfiL  C'eft  la  pottdfe  même  qia 
a  augmenté  comme  a  l'inâni,  4ft  -ma- 
nière moderne  de  fortifier  les  Places 
&  de  les  défendre  ;  &  plus  la  guerre 
eft  devenue  expéditive  ,  moins  eite 
doit  être  nuilible  de  toute  façon. 

A  regard  de  répreuve  dehfofsticef 
on  réprouve  dans  un  mortier  fait  ex- 
exprès fié  nommé  eprouvctte  ^^^ai  doit), 
IHa  poudce  eft  bonne ,  xîhaiflèr  au  moins 
à  50  toifes,avec  trois  onces  fenlement 
de  cette'  poudre^  un  boulet  de  (So  li- 
vres. ' 

Le  Canon.  LesTpaities^èflEentiillcs 
4u  canon-  font  la  £rzrf^z//fc -avec. fott bou- 
ton i  les  tourilhns  qui  font  œmmedeax 
bras  £u:  jefquels  il  peut  ife  i>aiancer 
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Se  être  en  équilibre  ;  Vame  qui  eft  la 
(;avité  intérieure  j  la  lumière  qu'on 
connoît  afTez  j  les  ^/s/êj  qui  font  près 
des  tourillons  &  fervent  à  xuouvoir  la 
pièce  par  des  cordages. 

Le  métaii  du  canon  eft  de  rofeue 
ou  cuivre  rouge  j  de  léton  ou  cuivre  jaune 
Se  èictaxn,  jLe  fond  eft  de  cuivre  en 
général ,  &  d'un  peu  d*étain  pour  l'al- 
liage :  c'eft  ce  qu'on  !tppelle  hi  fonte 
^n  général ,  à  peu  près  comme  pour 
les  cloches ,  avec  cette  différence  qu'on 
fait  à^  canons  de  fonte  de  fer  ^  mais 
on  s'en  eft  défabufé  à  caufe  de  là 
rouille* 

Un  canon  de  14  livres  de  balle  , 

ou  de  14  tout  court,  eft  un  canon 

dont  le  boulet  eft  de  ce  poids  de  14 

livres  :  c'eft  le  poids  du  boulet  qui 

donne  ces  noms  de  24  ,  de  z^^  de  8. 

On  déiigne  auffi  les  canons  par  leca- 

libre  ;  c'eft-à-^ire ,  par  le  diametxe  de 

leur  ouverture.  On  relid  le  calibre  du 

boidet  plus  petit  de  deux  lignes  que 

'   xelui  du  canon  >  ce  qui  lui  donne  le 

jeu  néceCaire. 

Les  pièces  de  ^4  fervent  dans  les 
ilegespout  battre  en  brèche  ;  elles  ont 
communément  onze  pieds  de  Ion- 
/gaeoi: , .  pefent  5400  livres  ,  &  leur 
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calibre  eftd'un  demi-pied  moins  qua^ 
rre  lignes  :  celai  de  leur  boulet  eft  de 
tcinq  pouces  Se  demi. 

i.e  canon  de  16  livxes  de  balle  jfe 
nomirie  coulevriné;  fon  calibre  eft  de 
cinq  pouces  moins  une  ligne  :  fa  lon- 
gueur eft  de  dix  pieds 4^  demi ,  &  {on 
^oids  eft  de  4100  livres-:  elle  clia^ 
•un  boulet  de  18  livres. 

La  pièce  de^  i>i  chaflTe  des  boulets 
de  quatre  pouces  trois  lignes  ;  fa  ion- 
/gueur  eft  d'environ  dix  pieds  jBc  fen 

Î)oids  de  13^00.  La  pièce  de  8 ,  sq^pel* 
tQ  bâtarde j  eft  de  hu\t  pieds  dix  pou- 
ces de  long.  Son  poids  eft  de  2100. 
La  pièce  de  4  ,appellée  moycnncjzk^t 
pieds  trois  ^pouces  de  lone«  &  trois 
jpouces  deu^  lignes  de  calibre  »  &  pefe 
/S  150  livres.  Les  pièces  au^deiTous, 
depuis  1  livres  de  balle  jufqu'à  an 
quarts  s'appellent/àz^co/2/z^ai/xéleur 
longueur  eft  de  feptpieds  :  Jeur  poids 
va  de  800  à  850. 

'Lecanonn  eft  pas  delà  même  épaïf-  j 
feur  dans  toute  fa  longueur  ,  on  la  J 
proportionne  à  l'effort  que  chaque  par- 
tie foutient.  A  la  culaflè  où  cet  effort 
eft  le  plus  grand ,  TépaiiTeuc  eft  Je  ca- 
libre du  i>oulet:  de-U  elle  va  en  di- 
jminuant  ju£qua4a  bouche  :  l'^expé- 

rience 
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^ience  a  tout  dérerminé  à  peu  près  >  & 
les  ordonnances  ont  tout  conftacé» 

L'afFut  eft'une  efpece  de  charrîot. 
La  charge  du  canon  eft  le  tiers  ou  la 
moitié  du  poids  du  bouler  :  on  la  bou- 
che avec  du  foin  bien  refoulé  fur  le- 
quel immédiatement  on  pofe  ïe  bou- 
let qu'on  recouvre  auflî  de  foin  bourré. 

La  poudre  en  s'enâammant  occupe 
un  efpace  quatre  mille  fois  auflî  grand 
que  celui  qu  elle  occupe  dans  fon  repos. 

Selon  des  expériences  faites,  on  a 
trouvé  que  Les  pièces  étant  tirées  à 
toute  volée  3  c'eft-à^dire,  à  l'angle  à 
peu  près  de  45  degrés  &c  étant  char- 
gées aux  deux  tiers  du  poids  du  bou- 
let, la  pièce  de  24  portoit  à  zz  50  toi- 
fes  j  celle  de  x  ^ ,  à  zozo  ;  celle  de  i  z , 
à  iSyoj  de  8,  à  166B  i  de  4  à  15Z0, 
le  tour  à  peu  près. 

Le  ricochet  confifte  à  charger  peu  le 
canon,  de  manière  que  le  boulet  n'aille 
qû*e;n  roulant  &  en  bondiflfant,  ce  qui 
eft  très-meurtrier. 

PafTé  le  tiers  ou  la  moitié  du  poids 
du  boulet ,  la  poudre  qu'on  mettroit 
de  furplus  dans  le  cation  ne  porteroit 
pas  le  boulet  plus  loin ,  parce  qu'elle 
n'auroit  pas  le  temps  de  prendre  toute 
avant  que  le  boulet'  fût  forti. 
TomeL  P 

o 


JjS  M   A  T  T  C   R  É  s 

Une  pièce  de  14  peac  tirer  90  ou 
100  coups  en  14  heures  comm^  on  le 
fait  communément  dans  les  fieges  ,  ce 
^ui  fait  5  coups  par  heure  :  mais  on  ra- 
nraîchit  la  pièce  après  10  ou  12  coups; 
le  rafraîchiffemeiit  fe  fait  avec  Tccou- 
villon  trempe  dans  l'eau  ,  qu'on  pro- 
mené dans  l'an^  du  canon. 

On  a  obfervé  que  les  portées  de  ca« 
non  font  plus  grandes  le  matin  &c  le 
foir  qu'à  midi  ;  &  dans  le  temps  frais 
que  dans  le  chaud. 

Lorfque  la  lumière  du  canon  eft  trop 
élargie  a  force  de  tirer  ,  on  y  met  na 
grain;  c*eft-à-dire ,  on  y  fait  couler  du 
métail  bien  cliaud ,  qui  la  rebouche , 
&  on  y  perce  une  nouvelle  lumière» 
mais  auparavant  on* remplit  lame  du 
canon ,  de  iàble  bien  re&ulé. 

L'épreuve  du  canon  fe  kit  pour 
^oîr  ,'s'il  eft  d'une  réfiftance  fuffifante  » 
s'il  n'a  point  de  chambres  ou  de  ca<* 
^ités  intérieure^s  ou  même  de  fentes. 
On  connoît  fa  force  en  le  chargeant 
fortement.  On  connoit  les  chambres 
avec  ht  faae  de  chat ,  avec  laquelle 
^n  le  ratiiTe  en  qudque  forte  en  de* 
dans  pour  en  âter  les  inégalités.  Les 
fentes  fe  découvrent  ^en  le  remplifiànt 
d'eau  >  laquelle  tranfpire  bientôt  ^  s'il 
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«ft  Goit  ibit  peu  fèlé.  Ceft  ia  ^kis  ^é 

4Epreuve. 

On  encloue  le  canon  en  fkifant  en- 
trer dans  la  lumière  un  cioud  d'acier 
i,  force  :  on  cafle  le  fup^rHu  du  cloud. 
TJn  canon  endoiré  devient  inutile  y  il 
£iat  alors  y  mettre  nn  grain. 

La  Bomb^:  La  théorie  de  la  bombe 
-m.  quelque  chôfe  de  plus  fçavant  que 
celle  du  canon  ;  elle  forme  Ain  Art 
géométrique  ou  phyfico  •  mathémati- 
que qu'on  nomme  tatifilfue  ,  on  la 
icience  de  jetter  les  corps  1  un  but. 
Cette  fcience  eft  fondée  for  ^s  prin- 
cipes de  fait.  Voici  ces  principes  c 
X*.  Un  mortier  dirigé  verticalement , 
envoie  la  bombe^  verticalement  ,  de 
Itianiere  que  s*il  étjoit  pd0[îble<l'attrap- 
per  la  verticale  précilej  la  bombe  re;- 
to^bbéfoit  dans  le  m«>ttiec.  î^.  En  in- 
dirïant  un  pêU  1^  tn^rtiW  ;  la  bombe 
combe  à  quelque  dâisncè  du'  niortier* 
}^.  £n  rincliiiantiln  peu  plus,  la  bombe 
tombe  plus  loin ,  fiC  itôujours  pki^  loin^ 
jttfqu'à  une  incUnaifen  «K^y^nne  de 
4  5  degrés ,  qui  eft  la  piu^  grande  am^ 
pikude ,'  *€om9Jé  on  4it  i  de  là  bombe. 
4f;  E!t'^6<»ftirtuânt  de  pèncllerde  plus' 
en  {rtu^ie  Hitfftfelc ,  k  feora'bfe  ^^e  rap- 
pt0ché  '£&  kmibe  «noint  loin  ^  ju^u'i 
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tombe*,  totiç  çontjfe ,  fi  le  monl^  ^^ 
rallele  à  rhorifon  avoic  fa  bouche  à 
ftçur  dé  terre.  -  . 

Ainfi,  pourvue  la.bombe  aille  tom- 
ber, le  pluf  loin  du  mortie/c  qu'il  lui 
iSift-  pofliblè,  il  .fâilt  :  qu'elle  foit  tirée 
félon  la  direftion  'd'une  ligne  cgale- 
n\ent  'éloignée  de  la  verticale  &  de 
l'horifomaîe.  Cette  ligne  eft  celle  qui 
coupe  en  deux  parties .  égales ,  l'angle 
formé  par  la  ligne  verticale  &  la  ligne 
horifontale  s  cet  angle  eft  droit  j  c'eft- 
^dire  de.^Q  degrés  t  donc  la  bombe  ira 
le  plus  loin ,  lorfqu'elle  fera  tirée  fui-* 
yant  l'angle  dç  45  degrés. 

La  poiition.du  mortier  étant  dpn-^ 
née  s  l'amplitude  dépend  à  fon  tour  de 
lappudre  &  de- fa  quantité  :  elle  peut 
dépendre  4uin,de  laréfiftance  de  l'airi 
félon  qp^il  pft'f^ius  échauffé  ou  plu$ 
fcoidj'plu^tphatgéfdeivjapeurs  ou  plus 
put.  Quatifi  0ji  diji^  qi^'uin:  Bombardier 
Ëiit  tomber  la  bourbe  ou  il  veut ,  on 
parle  théorie. phis  que  pratique:  qu!on 
en  juge  par  la  implication  des  cir<^ 
cpiiftan<;çs.que  Jious  ipdiqup^s. 
. .  Selon  l'jexp.éf içnce ,  U  plua  fort^  por* 
tie^  rd'un r  mtortier.  eft  de  4  3^0  )0U  lopo 
toifes  )au.  :plas;  .Communénxem  il  eft 
pjcéfj^tAble  de  dphnec  ^U  mpmet  l%f; 
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clînaifon  fupérieure  j  c*eft-à-dite ,  ert 
deflas  de  45  dégrés  plutôt  qu'en  de  A» 
fôiis  5  partes  qtie  la  bombe  tottibant  dé 
|dus  haut  a  plus  de  force.  Mais  lorf^k- 
qu'on  tire  fiir  le  mond^;,  il  vaut  mieut 
prendre  rinclinnifon  inférieure  ,  afin 

fjue  la  bombé  venant  de  moins  haut 
oit  moins  prévue ,  &  que  s'enterrant 
moins ,  fes  éclats  foient  moins  perdus. 
Tout  ceti  peut  s'appliquer  au  ca-^ 
non ,  dont  la  portée  eft  auflî  la  plu$ 
grande  à  45  de^ésj  mais  il  agit  fut 
d'autres  principes ,  Se  plus  de  but  en 
blanc. 

Le  mortier  fe  charge  en.  mettant  la 
pouHre  dans  ce  qu'on  appelle  la  cham* 
ire ,  la  couvrant  de  fom  &  de  terre 
.  bien  foulée; ,  avec  ce  qu'on  appelle  la 
demoifellej  inettâflt*fei)ombe  au-def^ 
fus ,  &  la  reco'uvrant  bien  fans  cou*^ 
vrir  la  fufée.  t 

'  Le  pierrier  fe  charge  de  même  en 
mettant  des  pierres  au  lieu  de  la  bom« 
be.  Il  eft  à  peu  près  fait  comme  le 
mortier,  mais  il  ne  porte  guère  qu'à 
150  pas.  i 

'  Lzs  Mines.  L'invention  dts  ^mi- 
nes eft  de  tonte  antiquité.  Ancienne- 
ixieiit  on  faifoit  écrouler  les  murailles 
&.Us  rempacts,  ei»  cceafanr  par-deCf 

P  iij 


14a.  M   A  V  I  K  R-  B  ^ 

fous  9  en  étançonnanc  à  tnefure ,  8t  tne^ 
tAM  enfi>ite  le  feu  aux  écancons.  La 
a»i»e  4'^o«i<£(l'hui  eft  plus  ei^péditive 
^ans  fon  effet  5  qui  eft  Je  Êiîre  iàacec 
«n  Taie  touit  ce  qui  eft  au-defTus. 

Pour  cec  ^^et ,  oi>  <:reafe  une  gaJe- 
<le  f^uteFEeUse  5  la  pki$  étsaite  &  la 
mains  haute  que  Ton  peut  »  jiifqu'à  s* y 
tenir  i  genoux  &  bien  ramaffe  ,  en  la 
faifant  fufqu  à  rendroit  où  doit  erre 
ce  qu'on  appelle  la  cbaiiibre  :  on  ma^- 
-çanae  le  bas  &  le  toor  de  cette  cham- 
|>re,  aBn  que  la  poudre^  dont  on  la 
remplit  fafle  (on  effet  vers  le  haut.  On 
fiiaçonne  auflî  Tintérieur  de  la  gatlerie 
en  Y  lai  (Tant  ua  canal  convenable -fKmr 
le  UtucifTon  die  poudre  qi^i  doit  y  por« 
Kr  le  feu. 

C  eft  une  icience  en  ce  genre ,  de 
connoître  le  poids  &  la  rédCtance  dei  ' 
terreins  divers  qu'on  veut  faire  fau- 
ler  >  afin  de  proportionner  la  chambre 
&  la  quantité  de  poudre  nécelfàire 
pour  chaque  qiiamité  de  terrein.  Le 

{»ied  îcube  de  «uf  pefe  1*4  livres,  ce* 
ni  d'argile  135,  celui  de  fable  00  de 
terre  térnnée  9  5  :  cetui  de  maçonnerie 
dépend  d^s  diverfes  piètres  ou  rochers* 
•  On  prétend  que  pour  enlever  une 
toife  cobe  de  ùÙa  »  ou  dertuf.M  ^cce 
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iPerme ,  il  faut  environ  1 1  livres  de  pou-* 
<3re  y  qu  il  en  faut  1 5  pour  la  coife  d'ar^ 
gile ,  que  pour  le  fable  ou  la  terre  re* 
nuée  il  faut  9  livres^  &  qu'enSnpour 
une  coife  de  maçonnerie  il  faut  20  qi| 
X  5  livres  fi  la  maçonnerie  eft  hors  d^ 
terre  >  &  3  5' ou  40  fi  elle  eft  en  fon- 
dation :  on  a  éprouvé  tout  cela. 

On  a  toujours  évalué  rentoi>noIr  d^ 
la  mine  ;  c'eft-â-dire  >  la  quantité  d^ 
terrein  qu'elle  emporte ,  ou  l'excava* 
rion  qu'elle  laifTe  en  forme  d'enton- 
noir fur  le  pied  d'un  cQne.  L'entonnoir 
eft  renverié  ,  la  bafe  eft  en-haut.  Oi) 
a  trouvé  que  le  rayoa  de  cette  baie 
qui  eft  circulaire  éioh  ég^l  à  la  pro*- 
fonxteur  >  depuis  U  £uF£iQe>  du»  te^reijti 
cave  jufqu'à  la  chambre  ou  foye«  d'^^ 
cavacion  :  cç  qui  peat  iou^rir  des  ex« 
ceptions^  On  Içaic  qa  un  pied  cube  de 
poudre  ea contient  80 livres,  doù  on 
conclut  que  d*eux  pieds  cubes  en  con« 
tiennent  huit  fois  S o ,  c'eft-à-dire  £400  » 
d'où  il  eft  ai£e  d^  conclure  que  les 
chambres  des  mines  font  toujours  afle9 

Setites.  Commç  on  y  met  la  poudre 
ans  des  facs ,  Se  qi|e  pouc  la  confer-* 
ver  on  tapiife  les  chambres  de  bois, 
de  peaux  feches  ,  défaille ,  afin  d'é« 
carter  l'humidité  des  terres ,  on  iait 

Piv 
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tQujpurs  ces  chambres  un  peu  plus  gran- 
des que  le  volume  de  la  poudre   ne 
paroît  le  demander. 
.  On  ne  doit  pas  augmenter  le  vo- 
lume de  la  poudre,  ni  la  capacité  des 
chambres ,  à  proportion  de  la   plus 
grande  quantité  de  terrein  qu'on  veut 
enlever ,  non- feulement  parce  que  le^ 
furfaces  des  folides  n'augmentent  pas 
dans  la  raifon  des  lolidités ,  mais  parce 
que  réellement  en  foi ,   &  dans  fon 
tiflu ,  un  grand  terrein  ne  réfifte  pas 
à  proportion  autant  qu'un  petit ,  & 
cela  par  une  raifon  toute  phyfique;  la 
même  que  celle  qui  feit  qu'on  cafle 

Elus  facilement  ua  long  bâton  qu'un 
âton  court ,  &  par  le  principe  fimplé 
du  levier. 

.  Des  Experts  prétendent  que  TArt 
Militaire  dégénère  de  jour  en  jour , 
&  que  la  guerre  fe  tourne  toute  eii 
violence  ;  &  que  c'eft  la  poudre  qui 
ramené  cette  barbarie  à  grands  pasl 
Un  Autçur  moderne  a  prétendu  que 
l'attaque  &  la  défenfe  des  places  étoit 
plus  Içavanre  chez  les  Anciens  qu'elle 
^e  Teft  parmi  nous. 

Il  fe  plaint  qu'on  ne  connoît  plui 
Tufage  des  grandes  forties  ;  &  il  eft 
vrai  que  M.  de  Vauban  lai-mcm^ 


Militaire  s.  j^] 
pour  des  raifons  qu'on  doit  croire  bon* 
iiGS  y  puifqu'elles  îbnt  dfe  lui ,  n'en  veut 
que  de  petites  de  la  parc  des  aillé* 


II  fe  plaint  qu'une  place  eft  prife 
dès  que  le  chemin  couvert  eft  pris.  Se 
que  la  mine  eft  prête  à  jouer:  ce  qui 
a  fondé  le  proverbe  que  toute  Place 
aflîégée  èft  une  Place  prife.   D'autres 
ont  obfervé  que  la  bayontiette  au  bout 
du  fufil  à  faijc  prefque  tomber  l'ufage 
de  l'épée  ;  &  que  les  plus  grandes  ba- 
tailles fe  décident  quelquefois  à  coups 
de  canon ,  avec  quelques  moufqueta- 
des.   Que  fçait-on  fi  l'art  des  fieges 
ne  pourra  pas  dégénérer  quelque  jour 
en  un  fiftaple  bombardement  des  Vil- 
les ,  Se  aux'incendiès   caufés  par  les 
boulets  rouges,   À  quoi  des  gens  ré- 
pondent ,   que   pourvu  qu'une  Ville 
foit  prife ,  il  n'importe  comgient.  La 
maxime  eft  un  peu  fauyage ,  &  n'eft 
pas  encore  dans  k  lifte  des  ftratagèmes 
de  guerre  des  Capitaines  les  plus  van- 
tés. ' 
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SUR   LES  MORTIERS 

ET      LES      BOMBE  >8. 

E xtr,  de  t  Artillerie  raifonnée  ^  par  M.  U 
BIotkL  Paris  iy6i. 

JL  fi  mortier  eft ,  comme  on  Tçair  » 
deftiné  à  lancer  la  booibe  y  efpece  de 
gros  boulet  creux  quoA  remplir  de 
poudre ,  &  (yii  caufê  un  grand  ravage 
par-tout  où  il  tombe.  Son  ufage  dans 
nos  armées ,  ne  remonte  pas  au-deU 
de  i<^54*  On  le  connut  quarante  ans 
plutôt  dans  les  armées  Autrichiennes 
&  HoUandoifes.  Louis  XIII  fit  venir 
de  Hollande  Tlngénieur  Ânglois  Ma* 
thus ,  qui  employa  les  bombes  avec 
fuccès ,  6c  qui  rut  mé  au  fiege  de 
Gravelines  en  i  tf  5  8  • 

Dans  ces  derniers  temps  on  s'eft 
beaucoup  fervi  desgro^es  bombes  nom- 
més cominges  j  qui  font  communé- 
ment du  poids  de  510  livres  tontes 
chargées.  Il  n'y  a  édifice  qui  tienne 
contre  des  machines  de  ce  volume  & 
de  cette  pefanteur  y  mais  il  n  eft  point 
aifé  de  les  mettre  en  exercice.  Le$ 
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naorners  qui  les  tirent  font  énormes 
3c  fe  tranfportent  difficilementi  Au 
reAe ,  on  dit  que  les  groflfes  bombes 
ont  pris  leur  nom  de  M.  de  Cominges 
qui  étoit  fort  grand  Se  fort  gros. 

L'Auteur  que  nous  citons  traite  eit 
détail  de  Tart  de  pointer  les  mortiers 
Se  de  jettçr  les  bombes»  On  a  pouffe  . 
fort  loin  la  théorie  en  cette  matière; 
xtiais  il  efl:  rare  que  la  pratique  réponde 
exactement  *à  la^ufteffedes  calculs.  La 
réfîftance  de  l'ait ,  &  une  infinité  d  ac^ 
cidens  auxquels  il  eft,  difficile  de  re- 
médier ,  trompent  le  Calculateur  le 
plus  habile.  Cependant  il  eft  toujours 
nécelTaire  de  s'inftruire  fur  ce  point. 

On  tire  auffi  les  bombes  par  rico- 
chet ,  &  rien  n'eft  plus  efficace  pour 
détruire  toutes  les  défenfes  d'un  che- 
min couvert.  Il  eft  évident  que  pour 
ce  fervice  de  la  bombe ,  il  ne  faut  pas 
pointer  le  mortier  au-deffus  de  douze 
degrés  :  une  plus  grande  élévation  fe- 
roit  xjue  la  bombe  en  tombant  s'cn^ 
terreroit ,  ce  qui  eft  le  contre-pied  du 
ricochet  :  il  faut  que  la  bombe  roule  » 
s'infinue  dans  les  travaux  de  Tennenii  » 
crevé  au  terme,  &  que  fes  éclats  por-^ 
tent  le  ravage  >  falis  que  la  boinbe 
s'encerre.  . 

P  vj 
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Venons  aux  batteries  8c  à  leur  conC 
trudion.  Dans  un  combat ,  le  canon 
fe  tire  à   découvert;  mais  dans  l*at- 
taque  des  Places ,  on  le  fert  derrière 
un  parapet  qupn  nomme  épauhmenu 
L*Auteur  détermine  la  manière  de  le 
conftruire  :  il  diftingue  toutes  les  for- 
tes de  batteries  ,  celles  des  canons  , 
celles  des  mortiers,  celles  des  obiis  > 
(  efpece  de  mortiers  qui  tirent  à  peu: 
près  comme  les  canons)  celles  qu'on 
nomme  enterrées  ^  dirtclesj  èi  enfilade ^ 
de  revers  y  croïféesj,  &e.  On  conçoit  que 
ces  diverfes  dénominations  font  pri- 
fes  des  circonftances>desdeftinatioris> 
des  effets ,  des  objets  de  ces  batteries. 

H  eft  bien  affligeant  pour  Thama- 
nité  d'avoir  à  donner  des  préceptes  fur 
un  obje|:  auflS  deflrudlif  des  hommes. 
L* Auteur  entraîné  par  fon  fujet  tfa 
pu  diflîmuler  les  règles  de  fon  Art, 
mais  il  ajoute  enfuite  ce  morceau  plein 
de  raifon  &  de  bonne  politique. 

»  Si  Ton  veut  bien,  dit^il,  réfléchir 
»  fur  ce  fujet ,  on  fentira  aifément  que 
»  les  Princes  mêmes  ont  le  ptus  grand 
*»  intérêt  a  faire  enforte  que  la  guerre 
3>  foit  moins  nuifible  à  Thumanité;  car 
i>  comme  leur  puiflance  dépend  du 
A>  nombre  de  leurs  Sujets  ^  tout  ce  qui 
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>»  peut  en  aqgmenter  la  deftruftion  ^ 

M  ne  peut  manquer  d  afïbiblir  leur  Et^t. 

»  Or,  comme  les  nouvelles  découver- 

«  res  qu'on  peut  faire  pour  rendre  la 

>*  guerre  encore  plus  cruelle  Se  plus 

»  langlante ,  ne  peuvent  être  particu- 

»>  lieres  i  ceux  qui  en  font  ufaeé  les 

»  premiers  ,   parce  qu*on  eft  bientôt 

yy  imité  par  l'ennemi ,  il  ne  peut  en 

»  réfulter  qu'une  grande  perte  de  parc 

>3  &  d  autre  dans  les  combats.   Cette 

»  perte  étant  réciproque  ,  ne  change 

»  point  le  rapport  des  forces  refpeétî' 

yy  ves ,  d'où  il  fuit  qu'on  eft  toujours 

>9  à  peu  près  dans  le  même  état,  eu 

j»  égard  à  l'ennemi ,  &  que  la  guerre 

M  eft  plus  coûteufe  &  plus  deftruétive. 

»  Cette  confidération  fait  penfer  qu'il 

9*  feroit  digne  deia  bonté ,  de  Thu- 

»  manité ,  &  même  de  l'avantage  des 

»  Souverains  de  fe  refufer  unanime-n 

>>  ment  à  toutes  les  nouvelles  inven- 

>9  tiens  dont  l'objet  eft  de  rendre  nos 

>j  armes  offenfives  encore  plus  funef- 

yy  tes  &  plus  nuifibles ,  8c  de  propofer 

»  au  contraire  des  prix  ou  àes  récom- 

w  penfes  à  ceux  qui  indiqueroient  des 

-*>  moyens  à  diminuer  la  perte  des  Sol- 

wdatsj  c*eft-à-dire,  qui  trouveroient 

»>  le  fecret  de  faite  des  armes  défenr* 
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»  fives  qui  puifTenc  reiifter  au  fufil  ^  8c 
9>  donc  le  poids  ne  chargeât  pas  trop 
>^  le  Soldat  »»• 

En  général  »  il  convient  que  Tartii^ 
lerie  toit  diftribuée  au  centre  Se  aux 
ailes  de  l'armée  3  qu'on  en  garnifTe  les 
hauteurs ,  qu'elle  n'empêche  ni  la  mar^ 
che ,  m  les  décharges  de  la  mouiquer* 
terie  :  en  un  n^ot ,  elle  eft  faite  pour 
protéger  toute  l'armée  »  pour  la  ibute* 
nir ,  &  pour  l'aider  dans  tous  fes  mou<- 
vemens.  Les  circonftances  particulières 
déterminent  le  fervice  de  ces  bouches 
à  feu ,  Se  l'habileté  d'un  Général  coiv 
fifte  à  en  tirer  le  meilleur  parti. 


PRINCIPES 

TOUCHANT    LES   DROITS   DES    NATIONS 

BELLIGÉRENTÈS  SÛR  LES  NAVIRES 

DES  PEUPLES  NEUTRES. 

La  Uayt  1759. 

X-i  A  guerre ,  cet  état  de  crife  pour 
tout  corps  politique  >  dont  il  ébranle 
plus  ou  moins  la  conftitution ,  n'eft 
|amais  un  fléau  univerfel.  Tandis  que 
des  Peuples  rivaux  cherchent  à&  vaini 
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^,  &  ne  réuUnTent  que  trop  à  s'é- 
puifer,  lears  voifîtis  tranquilles  fonc 
lîixiples  fpeârateurs  des  conibacs.  Loin 
de  partager  le  différend  ,  ils  offrent 
qu^elque^ois  leur  médiation  pour  le  ter* 
xxxinec»  Jaloux  de  conferver  les  avan-* 
tage$de  la  paix,  ils  fe  renferment  dans 
ies  bornes  d'une  neutralité  plus  ou 
moins  rigoureufe  :  cette  neutralité  peut 
être  9  ou  ftipulée  par  des  traités  exprès  » 
oa  fimplement  décidée  par  la  conven- 
tion tacite  qui  réunit  originairement 
toutes  les  fociétés«  Mais  dans  l'un  5c 
dans  Tautre  cas,  elle  impofe  aux  Etats 
qui  Tembraflent  une  inaébion  entière 
relativement  à  la  gueae  ,  une  impr- 
tialité  exaâe  Se  parfaite ,  manifeftée 

fiar  les  faits  à  l'égard  des  parties  bel- 
igérentes  :  impartialité  néanmoins  qui 
n'a  elTentiellement  lieu  que  pour  la 
guerre  ,  &  les  moyens  dire&s  &  im- 
médiats de  la  faire.  Une  Puiflance  rem- 
plit-elle ces  deux  obligations  ?  Elle  eft 
cenfée  parfaitement  neutre  ,  8c  les 
Pai^Tancès  beUigérentes  ne  peuvent  fe 

Eermettre  vis-à-vis  d'elle  que  ce  que 
fs  loix  de  la  foçiabd'ué  autorifent. 
Âinfi  la  neutralité  dont  elle  fait  pro- 
feffion ,  demande  que  fes  Places  foient 
méaagées»  fes  Sujets  à  couvert  de  tout« 
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infulte  ,  (on  Pavillon  refpeéké ,  fa  Na- 
vigation paifible  ,  fon  Comnaerce  libre 
&  indépendant. 

Il  eft  cependant  des  circohftances  ou 
ce  commerce  paroît  devoir  être  gêne  , 
en  vertu  des  loix  de  la  guerre,  La  mê- 
me juftice  qui  feule  me  donne  le  droit 
de  pourfuivre  un  ennemi ,  m  autorife 
à  lui  enlever  des  reflburcés  qu*il  tour- 
aeroit  contre  moi.  Ces  reflburcés  qu'il 
ne  trouve  pas  toujours  en  lui-même 
ne  peut-il  pas  les  emprunter  d'un  Peu- 
ple neutre?  Dans  le  cas  où  il  les  em- 
prunteroit ,  ne  fuis-je  point  reçu  à  in- 
tercepter la  communication  ?  Une  Puif- 
fance  belligérente  a  donc  le  pouvoir 
moral  de  faifir  les  bâtimens  neutres? 
Voilà  donc  un  commerce, dont  la  neu- 
nralité  aflliroit  d'abord  l'entière  indé- 
pendance ,  reftraint  par  des  modifica- 
tions que  la  guerre  y  oppofe  eflentiel- 
lement ,  &  qu'il  eft  obligé  de  refpec- 
ter.  Mais  ce  pouvoir  de  faifie ,  qu'on 
'  ne  fçauroit  contefter  aux  puiffances 
belligérentes  ,   fur  quoi  porte- t-il? 
L'Auteur  n'en  découvre  le  fondertient 
ni  dans  l'empire  de  la  mer  ;  carène 
confulter  que  la  raifon ,  la  pleine  mer 
êft  un  de  ces  domaines  dont  la  pro- 
priété n  apparient  à  perfonn^^  iii  dan^ 
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Tautoriré  fouveraine  d'un  Peuple  quel 
qu'il  ibit  :  tous  les  Etats  font  aes  per* 
lonnes  morales  indépendantes  les  unefs 
dçs  autres^  ni  dans  la  guerre  ou  daps 
fes  droits  :  un  Peuple  neutre  n'eft  pas 
un  ennemi  ^  ni  dans  'les  bornes  de  la 
navigation  ou  du  commerce:  tant  qu'il 
n'exifte  point  de  convention  qui  le$, 
modifie  9  les  droits  de  la  navigation  ou 
du  commerce  d'une  Nation  font  illi- 
mités j  ni  dans  la  nature  des  marchan- 
difes  comprifes  fous  le  nom  de  prohibé 
de  guerre  :  ce  commerce  n'eft  point  dé- 
fendu par  lui-même  ,  puifqu'il  peut 
s'exercer  librement  entre  des  Peuples 
neutres.   11  ne  refte  plus  que  la  neu- 
tralité même  ,  fur  laquelle  on  puifle 
fonder  le  drcnt  de  Jaijie  ;  c'eft-à-dire  , 
que  route  PùifTance  belligérente  n'eft 
autorifée  à  s'emparer  des  navires  neu- 
tres ,  que  lorfque  ces  navires  s'écartent 
des   loix   que   la  neutralité  prefcrit. 
Principe  fondamental ,  qui ,  en  éta- 
,  biiflfant  le  droit  que  donne  la  guerre 
de  limiter  le  commerce  des  neutres, 
fait  difparoître  la  prétendue  méfintel* 
ligence  de  ce  droit  avec  les  droits  tou- 
jours refpedables  de  la  neutralité. 

Lfe  principe  une  fois  reconnu ,  il  s*^ 
^t  de  voir  Us  différentes  démarches 
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que  k  neutralité  interdit  comme  in^ 
compatibles  avec  TinaAion  &  Tirnoar- 
tialité  qui  font  fon  caraâere.  Amfter 
volontairement  un  des  deux  partis  dans 
Tes  entreprifes  militaires  ,  s'infinuer 
dans  les  rades  ou  ports,  ennemis  pour 
fervir  d'Efpions  ,  apporter  des  muni- 
tions foit  de  guerre ,  foit  de  bouche 
aux  Places  actuellement  afCégées  ou 
bloquées ,  entretenir  avec  elles  tonre 
communication  légitimement  fufpec- 
te  9  fournir  quelqu'une  des  Puiflan- 
ces  belligérentes  de  ces  marchandi/es 

3ui  font  d'un  ufage  direû  &  immé- 
iat  à  la  guerre:  ce  Ibnc-U,  fuivanc 
l'Auteur ,  autant  de  procédés  que  la 
neutralité  défa voue  ^  qui  foumettent 
conféquemment  un  navire  au  dvcit  rir 
gQureux  de  faifîe.  Ce  droit  a  li^  vt^ 
a- vis  d'un  vaifTeau  de  guerre ,  dès  qu'on 
prouve  qu'il  a  été  conftruit  pour  le 
compte  ou  le  fervice  des  ennemis.  On 

{>eut  même  arrêter  tout  bâtiment  donc 
es  papiers  ne  font  point  foi  de  la  nea« 
tralité  du  pavillon. 
.  On  peut  voir ,  par  ce  que  mous  ve^ 
nons  de  dire  ,  qu'il  y  a  une  comrt* 
bande  de  guerre  ;  &  pat-là  il  faut  en- 
tendre tout  effet  qui  n'eft  d'ufage  qu'en 
(emps  de  guerre*  Cela,  pôle,  locfqae 
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le  parvilloni  couvre  la  cargaifon  ,  ou 
pour  parler  plus  clairement  y  lorfqu'un 
bâtiment    n'eft   aâriiellement    chargé 
d'aucune  contrebande ,  &  que  les  pa- 
piers en  atceftem  ruffifamment  la  neu- 
tralité 5  il  doit  être  à  l'abri  de  toute 
^i(ie  ,  ciuoique  les  effets  appartien- 
nent à  l'ennemi ,  ou  foient  chargés  pour 
fou  compte  :  la  raifon  en  eft  fenfible 
à  quiconque  n'eft  point  prévenu.   La 
neutralité  ne  défend  point  à  un  Peu- 
ple de  fe  charger  du  commerce  d*un 
autre  :  c'eft  un  bénéfice  que  les  cir- 
conftances  lui  préfentent.  En  l'accep- 
tant ,  il  n'eft  point  cenfé  fortir  de  l'i- 
naâ:ion  qu'il  s'étoit  impofée  :  il  ufe 
^écifément  du  droit  légitime  qu'il,  a 
d'exocet  Ton  induftrie  Se  d'employer 
fcs  vaiflfeaux. 

Du  droitde  faiiSr  les  batîme&s  neu- 
tres ,  réfuke  celai  de  les  vidter.  Mais 
ceux  qui  vifitent  doivent  fe  borner  à 
examiner  (i  les  papiers  font  en  règle , 
fans  jamais  autoriier  refifraftion  ou  le 
pillage  :  le  procédé  contraire ,  dont  la 
bDTceaproduit  plus  d'un  exemple,  n'eft 
point  dans  Tordre.  De  plus ,  il;  y  a  des 
endroits  &  des  temps  où  l'exercice  de 
ce  droit  eft  feulement  légitime.  Il  eft 
ivident  »  pat  eiiepaple ,  qu'il  faut  une 
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déclaration  de  guerre  fuffifammeiir  re^ 
connue ,  &  aâuellement  fubfîftanre  , 
pour  autorifer  un  vaiffeau  def  guerre  , 
ou  un  armateur  à  vifiter  les  batimens 
neutres  qui  fe  rencontrent  dans  fa  croi- 
fîere  ^  autrement  il  agit  en  pirate. 
Quand  même  la  confifcation  auroit 
lieu ,  on  doit  la  faire  précéder  d'un 
procès  en  forme  qui  fe  termine  par 
une  déclaration  de  bonne  prife, 

L'Auteur  foutient  que  les  commiA 
fions  qu'on  établit  ordinairement  pour 
prononcer  fur  les  prifes  neutres  ne  font 
point  compétentes.  Voici  fes  raifons  : 
ces  Commiflîons  peuvent  bien  juger 
l'armateur  ,  ou  le  vailfeau  de  guerre 
qui  a  faifî ,  parce  qu'il  eft  fournis  aai 
loix  du  Prince  &  de  l'Etat  c^l  u  auto-' 
rifé  fa  courfe.  Mais  le  bâtiment  dé- 
tenu appartenoit  dans  le  temps^  de  la 
faifie  à  un  Etat  neutre  >  &  ne  dépen- 
doit  que  de  lui.    L'état  padâger  de 
contrainte  qui  eft  furvenu ,  ne  fuffit 
pas  pour  le  loumettre  aux  loix  du  Port 
où  on  l'a  forcé  de  relâcher  :  on  ne  doit 
donc  pas  le  juger  fur  ces  loix;  Il  fem- 
ble  donc  que  pour  lui  conferver  un 
droit ,  qu'il  feroit  fi  dur  de  lui  dif- 
puter,  il  faudroit  un  Tribunal  mi-' 
parti  9  compofé  de  Membres  des  dem 
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T^ations;  précaution  dont  les  PuK^n- 
ces  -intérefiees  devroient  convenir  en-- 
tr 'elles. 

Le  Tribunal  autorifé  à  juger  /  doit 
d'abord  examiner  fî  la  fai(ie  a  éré  lé- 

f^itime  ou  non.  Que  Ci  les  papiers  ne 
ont  point  en  rejgle»  il  n'y  a  point  à 
délibérer  :  le  vameau  méritoit  d*être 
fkifi..  Ce  premier  point  éclairci ,  on 
pafTe  à  celui  de  la  confifcacion  :  mais 
il  faut  remarquer  que  ce  droit  eft  moins 
étendu  que  celui  de  faifie  ;  car  iin 
bâtiment  arrêté  parce  qp'il  n  étoit  pas 
en  règle ,  peut  dans  le  cours  du  pro- 
cès faire  venir  des  papiers  qui  le  re- 
mettent en  règle  ;  &  des  Juges  inté- 
gres doivent  y  avoir  égard ,  &c  faire 
en  conféquence  reftituer  les  effets  fai- 
fis.  Au  refte  ,  TAuteur  appuie  toutes 
fes  règles  fur  les  traités  de  commerce 
qu'ont  fait  ent&*elles  ,  dans  ces  der- 
niers temps,  les  Puiflfances  de  TEu- 
irope  ;  fes  décidons  font  la  fubftance  ôc 
ïe  précis  des  difpofitions  de  ces  trai-» 
fies. 


SUR  ^ÉCONOMIE  MILITAIRE, 

BT   %VK  LBS   £OMMISaAIRiE5    I>BS 

OU€RR£S. 

X  L  y  a  une  économie  dans  le  métier 
de  la  guerre ,  comme  dans  toutes  les 
autres   opérations  publiques  :  &  de 
cette  économie  dépend  prefque  tou- 
jours le  fuccîl  .des  entreprifes  mili- 
taires. Il  n*en  éft  pas  de  nous  comme 
des  Grecs  &  des  Romains,  à  qui  le 
gain  d*une  bataille  ouvroit  un  pays 
immenfe ,  &  donnoit  les  moyens  dé 
faire  fubfifter  les  troupes  vidorieufes, 
L*arr  de  faire  la  guerre ,  au  point 
de  perfeftion  où  il  eft  porté  aujour- 
d'hui ,  Ta  rendue  plusr  rumeufe  &  plus 
difficile ,  même  pouf  les  vainqueurs^ 
Les  frontières  font  remplies  de  Places 
fortes  :  il  fant  faire  des  fieges ,  don- 
ner des  batailles;  on  n'avance  que  pied 
à  pied  ;  les  dépenfes  font  prodigieufes. 
Le  Conquérant  traite  le  Peuple  vaincu 
prefqu'avêc  autant  de  douceur  que  kî 
propres  Su  jets  ,&  ne  tire  qu'un  médio* 
€te  fecDurs  du  peu  de,  tenrein  qu*il  ga^ 
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gne  en  pkifieurs  Campagnes  Se  qu'il 
achere  iouvent  bien  cher. 

Quoiqu'il  en  foie  ,  il  eft  toujours 
certain  que  la  guerre  entraîne  préfen- 
rement  des  dépenfes  énormes  ^  &  c'eft 
ce   qai  prouve  la  néceflité  des  fonc- 
tions d'économie.  Chez  les  Romains, 
cela  s'exécutoit  par  les  Quefteurs  ,  Of- 
ficiers diftingués ,  Se  qui  parvenoient 
au  commandement  des  troupes ,  après 
s'être  acquittés  des  devoirs  de  leur 
charge.    Les  CommifTaires  des  Guer- 
res iont  chargés  parmi  nous,  des  d^ 
taîls  qui  occupoient  les  anciens  Que£^ 
teurs  ^  mais  il  y  a  des  différences  quant 
à  l'Etat.   Nos  Commiffaires  ne  font 
pas  deftinés  y  comme  les  Quefteurs  ,  i 

f Partager  les  honneurs  de  la  guerre  : 
euirs  fonâions  ne  font  pas  même  re-* 
f;ardées  comme  militaires^.  Se  félon 
'Auteur  ,  c'eft  un  inconvé*nient  :  car  fi 
lesCommiCairesdesGuerres  pouvoient 
prétendre  aux  diftinâionsque  donnent 
les  armes ,  ils  auroient  plus  d'émula* 
tien ,  plus  de  zèle  dans  leurs  emploie  : 
le  corps  entier  de  ces  hommes  char^ 

tés  des  détails  d'une  armée ,  pourroit 
tfe  compofé  de  meilleurs  fujets.  Se  il 
y  a,  toute  apparence  que  l'Etat  en  ie- 
I0itbeaacoa|>  inieiix  tervi.  L'efpéfanc» 


de  croître  en  honneur  &  en  dignité  i 
eft  un  aiguillon  pour  les  âmes  bien 
iiées ,  &  il  feroit  à  propos  que  dans 
tout  Etat ,  les  récompenfes  ne  fufTenc 
point  bornées ,  quand  le  mérite  &  les 
talens  fe  trouvent  au-delà  des  limites 
ordinaires. 

S'il  étoit  permis  d'apprécier  les  qua« 
;  lités  propres  à  la  place  d'un  Commif- 
faire  des  Guerres ,  nous  dirions  qu'il 
y  faut  apporter  des  fentimens  puifés 
dans  une  éducation  convenable  ;  une 
^^rtune  alfez  honnête  ,  pour  arrêter  le 
projet  &  le  defir  d'acquérir  5  affez  d'ef- 
prit  pour  n'être  pas  trompé  j  affez  de 
fermeté  pour  être  craint  j  aflez  de  com- 
plaifance  pour  être  ain^é ,  &  toute  la 
probité  &  la  droiture  néceffaire  pour 
ctre  eftimé. 

A  toutçsces  heureufes  difpofirions, 
il  faut  joindre  les.  connoiffances  pro-* 
près  de  l'Etait.  En  mille  occafions  la 
probité ,  les  lumières  naturelles ,  la 
beauté  du  caraâere  ^ne  fuppléent  point 
le  fçavoir  &  l'étude.  Les  Commifirai- 
xes  des  Guerres  doivent  fçavoir  les  ar- 
ticles des  Ordonnances  qui  leur  font 
lîéceflfàires  pour  T^xeçcice .  de  leurs 
Charges  >  foit  dans  les  Places ,  foit  à 
l'armée  ^  foie  dans  les  cûtconfiances 

d'ofl 
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Jiiu  embarcjuement.  Ils  doivent  avoir 
des  inftruftions  fur  le  fer  vice  des  H6- 
picausc  militaires  3  for  la  condruAion 
des  fours  de  campagne  néceflaires  pour 
un  camp  -j  fur  les  approvifionnemens 
dune  place  ,  fur  les  revues  ,  les  éta- 
pes^ les  vivres,  les  fourrages ,  la  four- 
niture des  lits  &  du  bois  de  chauffage 
aux  troupes ,  fur  les  chariots  &  che- 
vaux d'ordonnance  pour  toutes  les  oc- 
caiions  qui  regardent  le  fervice  du 
Rqi ,  fur  Tarmement  Se  Thabiltement 
de  rinfanteriç ,  de  la  Cavalerie ,  des 
Dragons ,  fur  les  congés  des  Officiers , 
Soldats 9  Cavaliers &ï>ragons,  furies 
enroUetnens ,  les  contributions  &  dif- 
tributions  à  l'àTniée  fie  dans  les  Places 
affiégées ,  Sec.  Tout  cela  fuppofe  une 
abondance  d'inftrudfcion^ 


Tômc  I. 
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T^Oy^ÉS  ET  DE  LEd  FORMEH  POUR 

LE    COieBAT,   &C. 

ipjwt  rfcjr  Bâvems-  de  itf •  /e  Maréchal 

jL,*ai.ysTRE  Guerrier  qui  a^  vécu  de 
nos  yxvû^x  qo'un  grand  nombre,  de  nos 
Contemporains  ont  vu  Se  cont^u ,  ce 
Généj^X  célèbre  qui  ayoic.  adopté  la 
France  pour  fa  patrie  >  &  à  qui  elle 
doit  le  luccès  de  fes  armes  par-tout  où 
il  commanda ,  donna  k  Tes  Mémoires 
fur  l'Art  de  la  Guerre  ,  le  titre  de 
Rêveries,  Tout  homme  fenfé  com- 
prend fans  peine  que  ce  mot  ne  doit 
pas  être  pris  à  la  fcwtire  ,  &  qu'il  n'an- 
nonce rien  moins  que  àts  projets  chi- 
mériques &  des  innovations  ridicule^; 
mais  comme  xi  avoir  coutume  de  dire 
que'  toutes  les  aâions  de  la  vie  n'é- 
toient  que, des  rêves,  il  lui  plut  d'ap- 
pliquer ce  terme  à  un  Ouvrage  férieux 
^  qui  fuppofç  un  homme  bien  élpi-» 
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gné'  d'cKe  endormi.  En  effet  tous  les 
connoifleurs  dans  Tact  militaire  ont 
|ugé  que  ces  prétendues,  rêveries  du 
Maréchal  Comte  de  Saxe  méritoient 
d'être  placées  à  coté  des  Mémoires  des 
Condés  y  des  Tuteanes  >  des  Montécu^ 
cuUi ,  des  Eugèaes. 

Quelques  fingulicires  que  paroifTenc 
à  plufieurs ,  certaines  idées  qu^il  pro-* 
pofe ,  on  doit  confidérer  qijt  elles  nous 
viennent  de  la  tête  d'un  lÎLomine  noucri 
^  élevé  dès  fa  plus  tendre  jeuneife  an 
milieu  des  cana^ps  Se  des  armées  :  ear 
eufit^  t  Cl  Tatt  de  k  guerre  eft  cekti  de 
tous  qui  demande  le  plus  de  pratique 
^  ^'application ,  il  nappattieat  qu'à 
des  Guerriers  doués  d'intelUge«ce,d*et 
prit  &  d'expérience ,  de  nous  en  doA- 
«er  une  faine  théorie. 

Il  n  eft  pas  facile  de  faire  une  ana- 
Ijffe  des  Mémoires  doat  il  eft  ici  quef- 
tion.  Ceft  pourquoi  nous  avons  cru 
devoir  nous  bcu^ner  à  recueillir  un  cer-« 
taiii  nombre  de  réflexions  frarppantes  > 
&  à  rendre  compte  de  quelques  mé^ 
tlK>des  qu'il  ^"opofe  fur  l'art  de  faire 
la  gjierrei  * 

Sur  la  majsijmre  dm  lbver  i>ms 

TROUJ^MS.  Les  levées  qui.  fe  font  par 
fo^e»  xiitM.  de  Sax^,  iont  très-odiea« 

Qijl 
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tes  :  c^eft  une  défolation  publique  dont 
le  bourgeois  &:  Thabitant  ne  fe  fauve 
qu'à  force  d'argent.  Ne  vaudroit-il  pas 
mieux  établir  une  loi  que  tout  homme , 
de  quelque  condition  qu'il  fût ,  feroit 
obligé  de  fervir  fon  Prince  &  fa  Pa- 
trie pendant  cinq  ans.  En  le  choififi^ 
fant  entre  vingt  &  trente  ans ,  il  ne 
réfulteroit  aucun  inconvénient.  Ce 
font  les  années  du  libertinage  où  la 
jeuneflTe  va  chercher  fortune ,  &•  eft 
peu  de  fouUgement  à  fes  parens.  Cette 
méthode  feroit  un  fonds  inépuifable 
de  belles  &  bonnes  recrues  qui  ne 
feroient  pas  fujettes  à  déferter. 
.  Sur  l'habillemisnt.  M#de 
Saxe  ptétend  que  notre  Soldat  n  eft  ni 
chaùué,  ni  vêtu,  ni  couvert  ;  que  IV 
mour  du  coup-d'œil  l'emporte  fur  les 
égards  que  l'on  doit  i  la  fanté.  En 
campagne ,  dit-il ,  les  cheveux  font-un 
ornement  très-fale  pour  le  Soldat.  Son 
habit  ne  le  couvre  point.  A  l'égard 
des  pieds ,  il  n'en  eft  pas  queftion  :  les 
bas»  les  fouliers  &  les  pieds  pourrif- 
fént  enfemble  9  parce  que  le  S^Illat 
n'a  pas  de  quoi  changer.  Les  guêtres 
blanches  ne  font  propres  que  pour  les 
jours  de  pasad^.  Cette  cnauuure  eft 
itu:ommode^  de  nulle  utilité  &  très* 
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côûteufe.  Le  chapeau  perd  bientôt  fa 
Forme  &  fa  grâce ,  il  ne  fçaùroit  ré:- 
fifter  aux  pluies  d'une  Campagne  i  il  eft 
bientôt  percé ,  &:  dès  que  lé  Soldat  eft 
cou<;hé  il  lui  tombe  dé  la  tète  :  il  s'en- 
dort au  ferein  la  tête  nue  &  le  len- 
demain il  a  la  fièvre.  Je  voudrois  qu^ 
le  Soldat  eût  les  chevaux  courts,  qu'il 
^ùt  une  petite  perruque  de  peau  d'a- 
gneau d'Efpagne  de  couleur  gtifaille^ 
qu'il  mettroit  lors  des  mauvais  temps-. 
Cette  perruque  imite  la  tète  naiflanter 
&  coéffe  très-bien  quand  la  coupe  en 
eft  bien  faite;  elle  coûte  vingt  fols  & 
on  n'en  voit  pas  la  fin  :  elle  garantir 
des  rhumes  &  des  fluxions  &  a  bonne 
grâce.  Au  lieu  de  ch^peiu,  je  leur 
Youdrois  des  cafques  à  la  Romaine  , 
ils  ne  pefent  pas  plus  ,  ne  font  poinp- 
du  tout  incommodes ,  garantiflfent  du- 
œup  de  fàbre  &  font  un  très*bel  or-^ 
nement. 

Je  voudrois  qu'il  fût  vêtu  de  ma- 
nière qu'il  eût  ,une  vefte  un  peu  am- 
ple avec  un  petit  gillet  deflbus  ^  unf 
manteau  à  la  Turque  avec  un  capu- 
chon. Ces  manteaux  couVrent  bien  Se 
ne  contiennent  que  deux  aunes  &  de- 
mie de  drap ,  pefent  peu  &  coûtenr 
peu.  Us  ne  doivent  pas  pafler  le  Haut 

Q  iij  ^ 
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du.  gras  de  jambe.  Le  SoMat  autoit  la 
tête  Se  le  col  à  couvert  de  la  plaie  & 
du  vent ,  &  loffqu'il  eft  couché ,  il  eft 
confetvé  &'a  le  corps  fec ,  parce  qu'il 
peut  le  faire  fécher  a  Tlir  dès  qu  i^faic 
un  moment  de  bezn  temps^  Piefqne 
tovtte  la  Cavalerie  Allemande  eft  ha* 
billée  de  mèmc^ 

Quant  à  la  chauflTure ,  |e  voudroî^ 
ue  les  Soldats  euiïent  des  fouliers 

un  cuir  délié,  àvec^des  talons  bas: 
ce  qui  chauffe  bien  de  fait  marcher  de 
meilleure  grâce  :  il .  faut  qu'ils  foient 
chauffés  à  nud  fur  le  pied  ,  &  graiCles 
av^  du  fuif  ou  de  la  graifle.  Les  da*- 
mérets  trouveront  cel*  bien  étrange , 
mais  Texpérience  feit  voit  que  tous 
les  vieux.  Soldats  en  ufent  ainfi ,  parce 
qu'avec  cette  précaution  ils  ne  s'ëcot*- 
chent  jamais  les  (>ieds  dans,  les  mar« 
ches ,  $c  rhumidité  ne  les  pénètre  pas 
fi  aifément ,  parce  qu'elle  ne  prend 
pas  fur  la  graiflfe  ;.  le  cuir  du  fbulier 
ne  fe  racornit  point ,  Se  ne  fçauroit 
bleffer.  Les  Allemands  qui  font  pof" 
ter  à  leur  Infanterie  des .  bas  de  lame > 
ont  toujours  une  quantité  d'eftropiés  y 
parce  qu'il  leur  vient  des  ampoules  Se 
toutes  fortes  de  maladies  aux  pieds  Se 
aux  jambes  9  la  laine  étaiu  venimeafe 
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â  la  peau  :  d'ailleurs  ces  bas  fe  percent 
par  les  boucs  ,  &  pourridènt  avec  les 
pieds. 

A  ces  efcarpîns  il  faut  ajouter  des 

Îuètres  d'un  cuir  délié ,  chauffées  aufli  ^ 
nud  for  la  jambe.  Les  culottes  doi^ 
vent  être  de  peau,  lefquelles  arrêteront 
les  guêtres  avec  des  boutons  au-deffu^ 
du  genou ,  moyennant  quoi  Ton  évite 
les  jarretières ,  ce  qui  n'eft  pas  une  pe* 
tite  affaire  :  les  Soldats  en  ont  jufqu'i 
ttois  Tune  for  l'autre ,  une  pour  tenir 
le  bas ,  l'autre  pour  fermer  la  culotte , 
&  la  croifieme  pour  arrêter  les  guêtres 
ce  qui  eft  un  vrai  martyre  &  leur  gâte 
le  nerf.  A  cette  chauffure  il  faut  ajou- 
ter des  fatidales  ou  galoches  femelées 
de  bois  ,  de  l'épaifleut  d*un  ppuce  » 
ce  qui  empêche  les  pieds  de  fe  mouil- 
ler dans  les  boues  »  ^  fur- tout  lorfque 
le  Soldat  eft  en  faftion.  Dans  les  temps- 
fecs  pour  les  combats ,  on  les  leur  ïe-î- 
toit  quitter.  Au  premier  de  Novem» 
bre ,  on  leur  donneroit  de  gros  bas 
de  laine  qu'ils  chauïTerôient  par-deflRi§ 
les  fouliets  Se  la  guêtre ,  fenrelés  d'urt 
cuir  mince  qui  remontât  un  peu  fur 
les  côtés  pour  être  enfuitethauffés  dans 
les  fandales.  VoiU  comme  lies  plus  pe-  ^ 
tîtes  chofes  influent  fur  les  plus  gran* 
des.  Q  iv 
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Sur   l*sntàetie'nt   nss 

TU  o  U  P  E  s.  Il  faut  pour  la  fanté 
faire  faire  un  ordinaire  aux  troupes» 
&  qu  elles  foietit  bien  nourries.  Com- 
me je  difpofe  mes  troupes  en  centu- 
ries ,  je  voudrpis  qu'il  y  eût  à  chacune 
un  Vivandier  avec  quatre  charriots} 
qu'il  eût  une  grande  marmite  pour 
faire  la  foupe  à  toute  la  centurie ,  & 
que  Ton  donnât  à  chaque  Soldat  fa 

f)o^ciona  midi  en  foupe  avec  du  bouil- 
i,  &  le  foir  en  rôti,  chacun,  dans  une 
écuelle  de  bois.  Lorfqu'il  y  auroit  des 
marches  forcées.,  ou  ijue  les  équipa^ 
ges  ne  pourroient  pas  joindre,  on  dif- 
tribueroit  des  beftiaux  aux  troupes,  & 
les  Soldats  feroient  des  broches  de  tois 
pour  rôtir  leur  viande;  au  reÇte^cela- 
ne  dure  que  quelques  jours. 

H  ne  faut  jamais  donner  le  pain  aux 
Soldats  en  campagne  >  mais^  les  accou- 
tumer au  bifcuit  parce  qu'il  fe  con^ 
fervepluileurs  années,  dans  les  maga* 
iîns,  &  qu'un  Soldat  en  emporte  air 
fémeiît  avec  lui  pour  fept  à  huit  jours» 
Les  Pourvoyeurs  des  vivres  font  ac- 
croire ,  tant  qu'ils  peuvent  ^  que  le 
pain  vaut  mieux  pour  les  Soldats»  mais 
cela  eft  faux  ;  8c  ce  n'eft  que  pour  avoir 
pccafîon  de  friponner  qu'ils  cherchent 


.'   I 
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i  le  perfuader  :  ils  ne  cuifent  leur 
pain  qu'à  moitié  ,  &  mêlent  toute 
forte  de  chofes  mal  faines,  qui,  avec 
la  quantité  cl*eau  qu'il  contient ,  aug- 
mente le  poids  &  le  volume  du  dou- 
ble. .  Outre  cela ,  ils  ont  un  train  de 
boulangers ,  de  valets.,  de  charriots  y 
de  chevaux  fur  quoi  ils  gagnent  beau- 
coup. Tout  ce  train  eft  embarraffant 
dans  une  armée  :  il  leur  faut  des  quar- 
tiers ,  des  moulins  &  des  détachemens» 
pour  les  garder.  Enfin  l'on  ne  fçau- 
roir  croire  les  voleries  qui  fe  commet- 
tent ,  l'-embarras  que  toutes  ces  cHofes  . 
font ,  les  maladies  qui  réfukent  du 
mauvais  pain  >  les  fatigues  que  cela. 
caufe  aux  troupes,  d^ns  quel  embarras 
cela  jette  le  meilleur  Général ,  &  qu  el-^ 
les  en  font  les  fuites,  * 

Je  ne  dois  pas  paflfer  fous  filence  unt 
ufage  établi  jchez  les.  Romains  ,  par 
lequel  ils  prévenoient  les  maladies 
qui  fe  mettent  dans  les  armées  par  le 
changement  des  climats  :  c'eft  celui  du 
vinaigre  :  ils  le  faifoient  diftribuer  par 
ordre  :  chaque  Soldat  avoir  fa  portior^^ 
qui  lui  fervoit  plufieurs  jours  ,  &  il 
en  verfoit  quelques  gouttes  dans  l'eau. 

5u'il  buvoit.  Un  grand  tiers  des  armées 
dlemandes  périt  enarrlvam  en  Italie 
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hc  en  Hongrie.  En  1 7 1 8  nous  entrâmes^ 
cinquante-cinq  mille  hommes  dans  le 
camp  de  Belgrade  ,  prefqu'en  forçant 
Àts  quartiers  t  il  eft  fui?  une  hauteur, 
Tair  y  eft  (ai  n  ,  l'eau  de  fource  y  eft 
bonne ,  &  nous  avions  abondance  de 
toutes  chofes;  Le  18  Août ,  jour  de 
la  bataille ,  il  ne  fe  trouva  que  vingr- 
deux  mille  combattans  fouS  les  armes  r 
tout  le  rcfte  étoit  mott ,  ou  hors  d'é- 
tat d'agir.  Je  pourrôis  citer  de  pa- 
reils évcnemehs  chez  d'autres  Nations  r 
c'eft  le  changement  de  climat  qui  les 
produit.  ïJon  ne  voit  point  de  ces- 
exemples  chez  les  Romams  ,  tant  que 
le  vinaigre  ne  lehc  manqùoit  point. 

SvK  LA  PATE.  Elle  doit  êtïe  forte  r 
il  vaut  mteuK  avoir  une  périt  membre 
de  troupes  bien  entretenues ,  que  d'eir 
avoir  beaucoup  qui  ne  le  foient  pas. 
Ce  ne  font  p^ts  les  grandes  armées  qui 
gagnent  les  batailles  ;  ce  font  les  bon- 
nes. Si  vous  ne  donnez  pas  desappoin- 
remens  honnêtes  aux  Officiers,  vous 
n'aurez  que  des  miferabfës  dont  le 
cDUtage  eft  abattu.  II  faut  que  le  Ca- 
pitaine foit  mieux  que  le  Lieutenant , 
aind  de  tous  les  gtadés.  Il  faut  que  le 
^  pauvre  Gentilhomme  tegafde  comme 
une  fortune ,  8c  non  comme  une  chârge> 
d'avoir  un  Régiment, 
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Un  jeune  homme  de  naiffance , 
compte  pour  un  mépris  que  la  Cour 
fait  de  lui  >  fi  elle  ne  lui  cxmfie  pas 
tin  Régiment  à  l'âge  de  dix-huit  ou 
vingt  ans.  Cela  ôte  toute  émulation 
â-u  refte  des  Officiers  qui  font  prefque 
dans  la  certitude  de  ne  pouvoir  jamais 
avoir  de  Régiment. 

Sur  la  manière  db  tormer 

TES    TROUPES    AXJ    COMBAT.     Il  eft 

âbfurde  de  croire  que  les  bruits  de 
guerre  ne  fervent  uniquement  que  pour 
s'étourdir  les  uns  les  autres.  Les  uns 
veulent  que  la  marche  foit  lente ,  d'au- 
tres qu'elle  foit  rapide.  C'eft  un  opéra 
que  de  voir  un  bataillon  fe  mettre  «a 
mouvement ,  on  diroit  que  c'eft  unô 
machine  qui  va  rompre  à  tout  mo- 
ment. Avant  que  là  queue  fçache  que 
la  tête  marche  vite ,  il  fe  fait  des  in- 
tervalles ,  &  peur  les  regagner  il  faut 
?ue  la  queue  coure  à  toutes  jambes, 
e  pioyen  de  remédier  à  ces  inconvé- 
^yj  niens ,  (  le  dirai-je  fans  paroître  ridi- 
[^  cule)  c'eji  de  les  faire  marcher  en  cà* 
y  denct  :  voilà  tout  le  fecret  ;  &  c'eft  le 
ç  pas  militaire  des  Romains  >  qui  pour^ 
|g  rôient  bien  être  nos  maîtres.  C  eft  I3, 
^ç  raifon  pour  laquelle  les  marches  font 
ç     înftitttces  6t  pourquoi  on  bat  la  caiffV:: 

Q  vj 
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ç'eft  ce  qu'on  appelle  taâ  ,  d'oir  effi 
venu  le  mot  de  tââique.  Si  on  ma 
demande  quel  air  il  raut  jouer  pour 
faire  marcnen  un  homnae  ?  je  réppni- 
drai ,  fans  plaifancerie  ,  que;  tou^  les 
airs  à  deux  ou  trois  temps  y  font  pro- 
ftes^y  les  uns.  plus  y  les  autres  moins  ;. 
que  tous  ces  airs  fe  jouent  fur  le  tam- 
bour avec  le  fifre,.  Cette  cadence  eft 
dans^une.  aftion  d'une  plus  grande  im« 
portahce  qaon  ne  penie  pour  augmen? 
ter  la  rapidité  de  la  marche  ^  ou  pour 
la  diminue!.  Bienj)lus.,  je  puis  prou- 
ver qu'il  eft  impoflible  de  cnarger  vi- 
goureufement  rénnemi  fans  cette  ca- 
:e  5  &  que  fans  cela,  on  ar-cive  tour 
:s  fur  lui  à  rangs  ouverts. . 

Exaiâînons.  maintenant  notre  ma«- 
bière  de  combattre  &.  de  former  les 
bataillons.  Ceux  qui  l'entendent  le 
mieux  divifenr  le  bataillon  en  feize 
parties  :  Ton  met  une  compagnie  de. 
Grenadiers  fur  une  aile,  un  piquet  fur 
l'autre.  Voilà  la  méthode  ufitée/Ce 
bataillon  eft  à  quatre  de  hauteur,  8c 
maiche  en  front  pour  attaquer  l'en- 
nemi- 

Les  bataillons  le  touchent  les  uns 
les  autres  :  car  l'Infanterie  eft  tout  ea-« 
fembie ,  èc  la  Cavalerie,  auflî..  Ces  ba:^ 
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taillons  marchent  donc  en  avant ,  Sc 
cela   bien  lentement  parce  qu'ils  ne 
peuvent  faise  autrement.  Les  Majors 
crient  ^r ferre.  Oft  fetre  vers  le*centre  t 
infenfiblement  ce  centre  crevé  \  on  s'y 
trouve  a  huic  de  hauteur  ,  &  fur  les 
ailes  à  qaatre  ,.ce  qui  fait  des  inter- 
valles   entre  les   bataillons.    La  tète 
toucne  aux  Majors ,  parce  que  le  Gé- 
néral crie  après  eux  ,  lorfqu'il  voit  ces 
vuides   entre  les  bataillons  ^  qui  lui 
fait  craindre  d'être  pris  par  lâs  âancs:. 
il  eft  donc  obligé  de  faire  alte  ,  ce 
qui  devroit  le  perdre.   Enfin  dn  s'ap- 
proche y  on  commence  àrtifet  de  part 
&  d'autre.  Voili  ce  qui  s'appelle^cnar- 
ger.   D'où  cela  vient-il  ?  de  ce  que  la 
mauvaife  difpofition  empèdie  de  faire 
tnieuxu    Mais  je  veux  fuppofer  une 
chofe  impoflibleàdes  troupes  quin'aur 
ront  pas  Je  pas  mefui^é.  Que  deux  ba- 
taillons s'attaquant  marchent  l'un  à 
l'autse  f^jis  âottemeat ,  ian£  fe  dou- 
bler ,  fans  fe  rompre  \  lequel  empor- 
tera l'avantase  de  celui  qui  s'eft  amufé 
a  tirer ,  ou  celui  qui  n.aura  pas  tire 
Les  gens  habile$  lire  diront,,  que  c'eft 
celui  qui  aura  confervé  fou  feu  ,  &  ils* 
auront  raifon  :  car  outre  que  celui  qui 
\  Ûté  eft  décontenancé  s'il  voit  mar^ 
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cher  à  lui ,  à  travers  la  fumée ,  des  geni 
qui  ont  confervé  leur  feu,  il  faut  qu'il 
s  arrête  pour  recharger  ,  ou  du  moins 
qu'il  marche  bien  lentement  :  ot  il  eft 
perdu  ,  lotfque  l'autre  marche  à  lui 
d'un  gr^nd  pas  8c  av^c  célérité.  Peu 
de  gens  dans  les  affaires  font  tués  de 
bonne  guerre  &  par-devant»  J'ai  vu 
des  décharges  entières  ne  pas  tuer  qua- 
tre hommes ,  &  je  n'en  ai  jamais  vu 
qui  ait  caufé  un  dommage  alTez  con- 
udérabl^pour  empêcher  1  ennemi  d'al- 
ler en  avant ,  &  de  s'en  venger  à  grands 
coups  de  hayonnette  &  de  fu(ils  tires 
à  brûle  pourpoint  ;  c'eft-.ià  où  il  fe 
tue  du  monde ,  &  c'eft  le  viftorieux 
qui  tue. 

M.  le  Comte  de  Saxe ,  après  avoir 
fait  fentir  les  défauts,  félon  lui,  qtii 
régnent  dans  notre  manière  de  faire  la 
guerre ,  trace  le  plan  d'un  nouveau  fyf- 
tcme  :  il  établit  d'abord  une  difpofi- 
tion  des  troupes  ,  analogue  «en  partie 
à  celle  des  Romains.  Comme  nous  ne 
/cautions  le  fuivre  dans  tout  ce  détail , 
nous  nous  contenj^tons  de  toucher  les 
principaux  points. 

Il  forme  les  corps  d'Infanterie  en  Lé- 
gions ,  compofées  de  quatre  régimens 
chacune ,  &  chaque  régiment  de  quatre 
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centuries  d'Infanterie  ,  qui   doivent 
avoir  chacune  une  demi--centurie  d'ar- 
més à  là  légère  ,  &  une  demi-centu- 
rie de  Cavalerie.  Les  centuries,  tanc 
d'Infanterie  que  de  Cavalerie  ,  doi-- 
vent  être  compofces  de  dix  compa- 
gnies ,  &  chaque  compagnie  de  quinre 
Soldats.  Ces  centuries  d'Infanterie  ,  il 
les   compofe  d'un  Centurion  ,    d'un 
Lieutenant ,  de  quatre  Sous-Lieute- 
nans  ,  d'un  Enleigne  >  d'un  Sergent- 
d' Affaire ,  d'un  Fourrier  ,  d'un  Capi- 
:    taine-d'Armes ,  d'un  Fifre  ,  de  trois 
:   Tambours ,  de  dix  compagnies  de  dix- 
fept  hommes  chacune ,  &  il  donne  i 
chaque  compagnie  un  Sergent  &  uni 
Caporal.  Ces  centuries  font  ainfi  de 
184  hommes  j  chaque  régiment  eft  de 
876^  &  chaque  légion  de  }  581:.  Cha- 
que centurie  a  une  arme  qu'il  appelle 
Amufette ,  laquelle  eft  de  fon  inven- 
tion, &  qui  porte  au-delà  de  quatre 
mille  pâs  avec  une  violence  extrême  : 
deux  à  trois  hommes  peuvent  la  me- 
ner par  -  tout  :  elle  tire  des  battes  de 
3j^    fdomb  d*uttedemi-livre ,  &  porte  mule 
coups  à  tirer  avec  elle.    Les  armés  i 
jl.    la  légère  doivent  être  choifis  par  le 
\^    Centurion  j  parmi  ce  qu'il  y  a  de  plus 
\^^    j^ttfte  &  de  plus  ingambe  :  il  leur  donne 
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(>our  toutes  armes  un  fufîi  de  châtie 
éger  avec  une  bayonnette  à  manche 
3ui  leur  fert  d'éuée.  Ces  fufils  ont  ua 
ez  ou  fecret  àla  culaâe,  afii>  quon 
ne  foît  pas  dans  la  néceffité  de  bour- 
rer la  charge  :  ils  doivent  pouvoir  ti- 
rer quatre  coups  au  moins  par  mi- 
nute. 

'  Les  pefamment  acmés  doivent  avoir 
chacun  un  bon  fufll  de  cinq  pieds  de 
long  avec  un  tpnnerre  du  calibre  de- 
douze  à  ta  livre ,  &  un  dez  à  fecret  t 
ces  fufils  tirent  à  plus  de  iioo  pas. 
11  ajoute  à  ces  fufils  une  bayonnette  à 
manche  ,  longue  de  deux  pieds  &' 
demi.  Il  donne  audi  à  chaque  Soldat 
un  bouclier  ou  targe  de  cuir  préparé- 
dans  le  vinaigre  :  il  fait  fentir  les  avan* 
tages  de  ces  boucliers. 

11  forme  ainfi  i^%  bataillons  :  il  les^ 
met  à  quatre  de  Iiauteur  \  les  deux 
premiers  rangs  avec  des  fuiîls^  feule- 
ment ;  les  deux  autres  avec  des  demi- 
piques  ou  pilons ,  &  leurs  fufils  pafTés: 
en  écharpe.  Ce  pilon  efl:  une  arme 
qui  ai}  pieds  de  long  fans  le  fer,  qui 
doit  erre  à  j  quarts  de  18  pouces  de. 
long,  2  de  large  ,  mince  &  léger  y  le 
bois  eft  de  fapm ,  creux  ,  &  couvert 
d'un  parchemin  verni  \  ellesne  pefent 
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ique   cinq   livres.    En  chargeant ,  les 
troi(îenie  &  quatrième  rang  baifTeronc 
les  giques  ou  pilom ,  qui  déborderont 
de  ^  à  7  pieds  le  premier  rang.  Il  fou- 
tient  qu'un  homme  qui  eft  couvert  de 
ces  piques,  applique  fon  coup  de  fur 
fil  avec  bien  plus  de  confiance  que  s'il 
n'avoir  rien  devant  lui ,  car  le  troifie- 
me  rang  peut  allonger  les  coups  &  dé- 
fendre le  premier,  ce  qu'il  rera  bien. 
mieux  encore  ,  étant  lui-même  -cou* 
verc  des  deux  autres  ,  au  lieu  que  s'ils, 
n'a  voient  que  des  fiifils ,  ils  ne  lejroieht 
d'aucune  utilité.   Le  fécond  rang  peut 
tirer  à  l'aife  &  défendre  le  premier  j 
fans  que  celui-ci  foit  obligé  de  febaifr 
fer_&  de  mettre  un  genou  en  terre, 
mouvement  dangereux  ,   parce  qu'il 
faut  tou|aurs  s'arcèter  pour  le  faiie  t, 
au  lieu  que  de  la  manière  qu'il  pro^ 

f>ofe  ,  tous  les  hommes  font  couverts 
es  uns  par  les  autres.  Le  front  eft  . 
hérifle  de  pointes  qui  en  imppfent  à 
l'ennemi  :  Tafpeâ;  en  eft  redoutable  & 
encourage  vos  Soldats  parce  qu'ils  eu 
fentent  la  force. 

Lés  atmés'à  la  légère  font ,.  dans 
le  mênie-temps ,  c'eft-i-<lire  lorfqu'bn 
va  à  la  charge ,  difperfés  fur  le  front,  à 
^entj^ou  icenc.cinquante  pas  en  ayant; 
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ils  commencent  à  rirer  fur  Tennemii 
trois  cens  pas  de  diftance ,  •  fans  ordre 
&  à  leur  volonté.  On  mené  avec  eux 
les  amufetres ,  &  comme  elles  portent 
à  jooo  pas ,  «lies  ne  peuvent  que  faire 
un  grand  dommage  à  Tennemi.  Leur 
Capitaine  ne  doit  faire  battre  la  ré- 
,  traite  que  lorfque  l'ennemi  eft  à  cin- 
quante pas  de  lui  ;  alors  il  revient -dou- 
cement fur  fon  régiment,  jufqtrà  ce 
qu'il  foit  arrivé.dans  lesmtervanesdes 
.  bataillons  »  lefijuels  font  cenfés  être 
déjà  eh  mouvement  :  &  aaffi-t6t  ces  ar- 
més à  la  légère  fe  placent  par  dix  dans 
les  intervalles  des  oataillons.  Il  doit  y 
avoir  à  trente  pas ,  derrière  chaque  ré- 
gimefit,  deux  troupes  de  Cavalerie  de 
trente  Maîtres  chacune. 

En  traitant  de  la  Cavalerie,  M.  le 
Maréchal  de  Saxe  veut  qu'elle  foit 
montée  fut  des  chevaux  rendus  pro- 
pres à  la  fatigue ,  par  des  courfes  & 
des  exercices  violens  :  poitit  de  mora 
à  la  bride ,  mais  un  cuit  fur  le  nez  da 
cheval  ^  car  ainfi ,  ils  peuvent  paître 
fans  débrider. 

Il  diftingue  ce  corps  en  greffe  Ca- 
valerie &  en  Dragons.  De  la  pre- 
mière il  en  faut  peu.  Quarante  efc*- 
drons  fuffifent  pour  une  armée  de  j^ 
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milles  hommes  :  elle  doit  être  montée 
fur  des  chevaux  forts  épais  :  les  Ca- 
valiers doivent    avoir  5  pieds^  ^  à  7 
pouces ,  erre  armés  de  toutes  pièces  : 
le  premier  rang  doit  avoir  des  lances 
de  X  2.  pieds  de  long ,  le  bâton  creux  &î 
pendues  à  une  courroie  au  pommeau 
de  la  fetie  :  ils  doivent  avoir  une  bonne 
épée  roide  à  trois  quarts ,  longue  de 
4  pieds  y  la  porter  en  éckarpe  ^  une 
carabine  avec  un  dez  à  fecret ,  point 
de  piftolets  ,  des  étriers  en  chapelets , 
point  de  felle ,  mais  un  arçon  de  fer  * 
avec  deux  battines  de  cuir  rembdur^ 
réés  de  bourre  ^  une  peau  de  mouton  y 
noire  parnieiTus  ,  qui  fert  de  houfle. 
Cette  Cavalerie  ne  doit  faire  d'autre 
fervice  que  celui  des  grandes  gardes  y 
jamais  de  courfes^  ne  fervir  que  dans 
les  combats. 

Pour  les  Dragons ,  ils  doivent  erre 
au  double  :  leur  taille  de  5  pieds  ou 
5  pieds  I  pouce  :  leurs  armes  font  le 
fufil  paiTé  en  écharpe  ,  Tépée  &  la 
lance  y  6c  ces  lances  doivent  leur  fer^ 
vir  de  piques^  lorfqu'ib  mettent  pied  • 
à  terre  ;  même  felle  &  harnois  que  la 
Cavalerie  :  ils  doivent  être  remplis  de 
célérité,  fçavoir  parfaitement  Vexer- 
cice  de  rimanterie  >  fe  former  par  ef* 
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cadron  à  trois  de  hauteur  ainfî  qae  U 
Cavalerie  :  ils  doivent  faire  rour  le  petir 

•  fervice  de  l'armée  ,  couvrir  les  quar- 
tiers ,  faire  les  efcortes ,  &c. 

Il  veut  que  la  Cavalerie  ait  une  ar- 
mure complette  :  il  en  propofe  une 
dont  il  a  fait  faire  lui-même  un  mo- 
dèle :  elle  eft  de  feuilles  de  tôle  min- 
ce ,  appliquées  fur  un  bufle  très-fort  ^ 
&  qui  eft  à  répreuve  de  l'épée  &  de 
la  pique  >  il  prétend  que  cerre  armu- 
re, avec  des  cafques  a  la  Romaine, 

•  fait  un  très-bel  effet ,  qu'elle  eft  d'une 
gtâiKle  épargne ,  &  qiï'elle  met  la  Ca- 
valerie en  écat  de  ne  point  craindre 
l'ennemi..  Lorfque  Ton  charge ,  dic-il , 
on  doit  partir  au  pejtit  trot  de  la  dif- 
tance  de  cent  pas ,  l'augmenter  à  me- 
fure  qu'on  approche,  &  enfuite  le  ga- 
lop :  on  ne  doit  ferrer  la  botte  qu'à 
vingt  pu  trente  pas  de  l'ennemi ,  & 
cela  doit  fe  faire  par  un  Officier  qut 
commande ,  en  criant ,  à  moi.  Il  faut 
exercer  la  Cavalerie  à  cette  manœu- 
vre, laquelle  doit  être  prompte  com- 
me un  éclair,  &  lui  apprendre  à  ga- 
lopper  un  train  bien  allongé  fans  fe 
rompre.  11  n'y  a  d'autres  mouvemens 
à  apprendre  à  la  Cavalerie  que  le  ca- 
cacol  y  les  à  droite  >  les  à  gauche  par 
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demi-quart  de  rangs ,  &  à  rangs  ou- 
verts;. Voilà  tout. 

Nou^  omettons  les  détails  où  il  en- 
tre  par  rapport  aux  fourrages  ,   aux 
tentes  ,  aux  partis  ou  détachemens;. 
Mais  nous  nous  arrêterons  un  moment 
à  fa  di  (Terra tion  fur  la  grande  manœu* 
vre.    Il  pofe  en  principe  que   toute 
troupe  qui  n'eft  point  foutenue  ,  eft 
troupe  battue  :  qu  ainfi  il  faut  toujours 
£3atefiir  l'Infanterie  avec  de  la  Cava- 
lerie 5  &  ceile-ciavec  de  Tinfaiiterie. 
Nous  n'en  faifons  cependant  rien ,  dit- 
il  y  nous  mettons  toute  la  Cavalerie 
fur  les  ailes  qui  n'eft  foutenue  que  par 
de  la  Cavalerie  ,  &  toute  l'Infanterie 
dans  le  centre  foutenue  par  de  l'In- 
fanterie. Et  comment  foutenue  ?  De 
cinq  à  fix  cens  pas  de  diftance  :  cette 
pofîtion  feule  intimide  vos  troupes: 
car  tout  homme  qui  ne  voit  rien  der- 
rière lui  pour  le  foutenir  &  le  fècouiir , 
eft  à  demi  battu  ;  &  c'eft  ce  qui  fait 
qiiô  la  féconde  ligne  lâche  le  pied  , 
pendant  que-^la  premriere  combat.  |11 
cite  a  ce  mjet  un  endroit  des  Mémdi-*' 
res  de  Montécuculii.  <c  Dans  les  ar- 
»  mées  anciennes  ^  dit  cet  illuftre  Gé- 
»  néral ,  chaque  régiment  d'Infante- 
p.xie  conteooit  une  certaine  quantité 


\ 
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i>  de  Cavalef  t€  Se  d'Artillerie  t  de  ces 
99  Cavaliers ,  les  uns  avoiene  des  cdi-» 
i>  raffes,  &:  les  autres  étoîenc  plus  M- 
n  gcrement   armes  :  pourquoi   mêler 
s>  enfemble  plufieurs   forces,  d'armes 
99  dans  un  même  corps  y  &aon  poac 
99  faire  voir  Textrême  befoin  qu'elles 
99onc  Tune  de  l'autre,  ôc  les  fecours 
99  qu'elles  peuveat  fe  donner.  Dans  les 
99  ordonnances  modernes  oà  touce  Tin- 
99  fanterie  fe  met  ordinairement  au 
99  centre  de  la  bataille^  &  la  Cavale- 
99  rie  fur  les  ailes  qui  ^'étendeat  à  plu- 
99  {leurs  milliers  de  pa$>  eAbooinefoi, 
99  quels  fecours  ces  deux  corps  peu- 
99  vent-ils  recevoir  l'un  de  l'aucre  ?  Il 
99  eft  clair  <|ue  les  ailes  étant  battues, 
99  rinfanterie  qui  demeure  aba^don*- 
99  née  eft  découverte  par  les  flancs ,  & 
p  m  peut:  manq^r  d'être  défaite ,  & 
99  ee  n'eft  autrement,  au  moinsà coops 
9>  de  canon  ». 

Ceft  pourquoi  >  reprend  }A$Àe  Saxe , 
je  mets  des  petites  troupes  de  Cava- 
lerie à  tretite  pas  décriera  mon  Infan^ 
terie  9  Se  des  bataillons  quarré^ ,  frai* 
£es  de  piques  entce  oies  deux  ailes  de 
Cavalerie ,  derrière  lesquels  eUe  poiâè 
ie  rallier  au  cas  qu'elle  fut  battue  oa 
tepott^Té^t .  Il  eft  cenain  que  ma<  Ca« 
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Valérie  de  la  féconde  ligne  ne  s'en* 
fuira  pas ,  tant  qu'elle  verra  ces  ba- 
taillons quarrés  devant  elle ,  &  fa  con- 
tenance raffureca  celle  de  la  première 
ligne. 

Sur  la  MiTHOj>ErDE  tirer:  La 
manière  de  faire  tirer  par  commande- 
nient  gène  ,  dit- il,  le  Soldat,  &  ôte 
au  feu  tout  fon  effet  ;  je  veux  dire  la 
juftede ,  &  il  eft  dangereux  de  tirer 
quand  on  a  a£Faire  à  de  llnfanterie  où 
l'on  peut  s'aborder ,  parce  qu'il  faut 
s'arrêter  pour  tirer ,  6c  qu'ainfaillible- 
ment  vous  vous  faites  battre  ,  fi  vous 
tâtez  contre  des  gens  qui  marchent  à 
Yous  avec  célérité,  parce  que  votre 
troupe  qui  fe  flattoic  que  ce  feu  àlloit 
extermitter  4'ennemi ,  voyant  le  peu 
^'eâîet  qu'il  aura  produit ,  vous  aban-« 
dlonnera  certainement.  Âinfi  il  ne  faur 
point  tirer  fut  l'eanemi  que  l'on  peut 
aborder ,  niaîsbien  derrière  des  haies  ; 
lorfqu'un  f<^é ,  une  rivière,  un  ravin 
vous  féparent  de  lui ,  alors  il  faut  fça-^ 
voir  tirer  &  faire  un  feu  terrible.  Je 
m  y  prends  ainfî  :  il  jki  à  tirer  pour 
déloger  l'ennemi  de  queiqu'endroit  y 
point  le  chaf&r  d'une  haie ,  ou  pour 
d'autres  cas  ou  il  Êiut  combattre  de 
pied  ferme  >  je  mets  de  deax  en^  detnr 


\ 
\ 


f$4  Matières' 
files ,  un  Officier  qui  fera  avancer  le 
chef  de  file  un  pas ,  lui  montrera  où 
il  doit  tirer,  &  celui-ci  tirera  dès  qu*il 
aura  trouvé  lobjec  au  bout  de  fon  fu- 
fii.  Enfuite  le  Soldat  qui  eft  derrière , 
lai  donne  le  fien  ,  8c  les  autres  de  la 
même  file  font  la  même  chofeenpaf- 
fant  les  fufils  de  main  en  main.  Ce 
Soldat  ou  chef  de  fije  ,  tire  donc  qua- 
tre coups  de  fuites  il  y  auroit  bien  du 
malheur  s'il  n'atteignoit  point  dans 
l'endroit  au  fécond  <ou  troiuemecoup. 
Cette  file  ayant  tiré  ,  TOffici^r  la  faîc 
reculer  ,  &  fait  avancer  la  féconde  à. 

3ui  il  fait  faire  la  même  chofej  puis 
retourne  à  la  première  qui  a  eu  le 
temps  de  recharger-:  cela  peut  fe  répé- 
ter phafiei^rs  heures.  Ce  feu  eft  le  plus 
meurtrier  de  tous.  Je  ferai  bientôtraire 
celui  des  pelotons  Se  des  rangs  ;  .&  fuf^ 
fen&^ils  tous  des  Céfars  >  je  les  défie 
d'y  tenir  un  quart-d'|ieure  feulement  ; 
car  Ton  tire  aifément  quatre  coups  au 
moins  par  minute  :  on  aura  donc  pu 
tirer  £3ixante  ccmps  dans  xm  quart' 
d'heure  ,  &  par  oonféquenc  les  chefs 
de  files  d'un  bataillon  de  cinq  cens 
hommes  auront  tiré  trente  mille  coups, 
fans  compter  les  armés  à  la  légère ,  qui 
av^c  ceux-ci  tireront  dans  une  heure 

.     envirno 
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environ  cinquante  mflle  coups,  &  bien 
<iifrcremment  ajiiftés  que  ceux  du  feu 
ordinaire. 

Nqus  nous  trouvons  obligés  d'omet- 
tre ici  tout  ce  que  M.  de  Saxe  dit  fur 
la  fortification  ,  l'attaque  &  la  défenfe 
des  Places.  Ces  matières  n'ont  point 
de  prife  pour  un  Abbréviateur.  De 
plus.,  le  Leâeur  auroit  befoin  de  âgu^ 
xes  qui  traçaflent  aux  yeux  ce  que  l'Au- 
teur veut  faire  entendre,  ^  c'eft  ce 
<|u'on  ne  fcux  trouver  qiie  dams  fon 
propre  Ouvrage, 

Terminons  cet  Extrait  par  le  tableau 
<ies  qualités  qu'il  exige  d'un  Général 
d'armée.  1®.  Il  veut  qu'il  ait  de  la  va- 
leur^ de  T'efprit  6c  de  la  fanté..  1^.  Il 
doit  avoir  le  talent  des  promptes  & 
heureufes  reffources  ;  fçavoir  pénétrer 
les  hommes  &  leur  être  impénétrable  5 
fe  prêter  à  tout ,  être  aftif^  mtelligent, 
jufte  dans  le  difcernement ,  doux ,  n'a- 
voir aucune  efpece  d'humeur  ,  ne  fça- 
voir ce  que  c  eft  que  la  haine  ;  jamais 
ne  fe  fâcher ,  punk  fans  miféricorde , 
fur-tour  ceux  qu  il  pourroit  aimer,  té- 
moigner fon  regret  d'être  dans  la  né- 
rceflité  de  fuivce  les  règles  de  la  dif- 
cipline  •tnilitaire.  3^.  Avoir  l'art  de 
faxre  fubfifler  une  armée  j  de  la  mé« 
Tome  L  R         * 
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nager ,  de  fe  placer  de  façon  qull  ne 
puiiTe  être  forcé  de  combattre  que  iorf- 
qu'il  le  Vf  ut  j  ijjavoir  choifir  les  poJf- 
tes ,  ranger  fes  troupes  de  différentes 
manières ,  profitejc  du  moment  favo^ 
rable  pour  donner  bataille. 

•Toutes  ces  chofes  font  immenfes. 
Pour  les  voir  il  faut  qu'un  Généjral 

-  -d'atmée  ne  foit  occupé  de  rien  un  jour 
d'affaire.  L'examen  des  lieux  &  celai 
de  fon  ^rangement  pour  fes  troupes  » 
doit  être  prompt  comme  le  vol  d'u^ 
aigle. 

Un  jour  d'alfaire ,  il  doit  fçavoir  fe 
conferver  fon  jugement  entièrement 
libre ,  pour  profiter  des  fituations  où 

»  fe  trouve  l'ennemi  pendant  le  com- 
bat ,  pour  fe  porter  à  toutes  jambes 
dans  l'endroit  défeâueux  «  faire  avan- 
cer  rapidement  les  premières  troupes 
qu'il  trouve ,  &  payer  de  fa  perfonne. 
C'ef):  ce  qui  décide  des  batailles  ;  la 
variété  des  lieux  &  celle  des  pofitions 
.que  le  combat  produit ,  lui  montre- 
ront comment  cela  doit  fe  faire.  Le 
tout  efl  de  le  voir  &  de  fçavoir  en 
profiter,  C'cft-U  la  partie  la  plus^fu- 
olime  dii  métier ,  &  qui  prouve  le  plus 
un  grand  génie;  &  c'eft  le  Atlent  que 

'poffédoit ,  dans  le  grande  M.  le  Prince 
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Eugène.  A  quoi  M.  le  Maréchal  de 
Saxe  ajoute  ces  paroles  remarquables  : 
Je  me  fuis  fait  une  application  JCctUdiet 
ce  grand  homme  j  &  ^  fur  ce  point ^fofe 
croire  que  je  C ai  pénétré.  Il  déclare  en- 
fuite  qu'il  n'eft  pas  cependant  pouç 
les^  batailles  ^  fur-tout  au  commence^ 
ment  d'une  guerre  ;  &  il  prétend  qu^ 
habile  Général  pourroit  la  faire  toute 
fa  vie  fans  s'y  voir  obligé.  Rien  ne 
réduit  tatit  l'ennemi ,  dit-il ,  que  cettq 
méthode.  Il  faut  donner  de  hréquens 
combats ,  &  fondre  ,  pour  ainfi  dire  > 
l'ennemi  petitl  petit.  Il  convient  néan- 
moins ,  que  liKique  l'on  trouve  l'oc- 
cafîon  d'écrafer  l'ennemi ,  on  doicl'at- 
taquet  &  profiter  de  fes  famTes  dé- 
marches z  il  veut  dire  feulement  que 
l'on  peut  faire  la  guerre  fans  rien  don- 
ner au  hafard ,  &  il  déclare  que  c^eft 
le  plus  haut  point  de  perfeéfcion  Sc 
4e  r habileté  d'un  (^léraL 


uu 
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SUR  LES  RÉVOLUTIONS 

DE    LA    SCIENCE   MlLITAiRE. 

At  y  a  eu* comme  trois  époques  dans 
Biiucacion  militaire.  Les  Grecs  &  les 
Romains ,  durant  les  beaux  jours  de 
leurs  Républiques,  allièrent  lesScien- 
f  es  *&  les  Arts  avec  la  valeur.  On  vit 
en  Grèce  Thucydide ,  Xénophon ,  Po- 
lybe  i  *à  Rome  ,  Scipion  ,  LucuUus  , 
Céfar  5  partager  leur  vie  entre  les  opé- 
rations guerrières  &  l'étude.  Philofo- 
phes  &  pens  de  Lettres  pendant  la 
paix ,  ils  portèrent  leurs  connoitTançes 
dans  le  camp  &  à  la  tête  des  troupes  : 
s'il  étoit  queftion  d'entreprifes  où  Tin- 
duftrie ,  la  réflexion  ,  la  théorie  des 
Arts  pût  être  néceffaire  ou  utile ,  ils 
rappelloient  fan^fort  leurs  fçavantes 
obfervations.  Et^ii  peut  douter ,  par 
exemple ,  que  Céfar  ne  fit  l'applica- 
tion de  la^fcience  méchaniqufe,oùil 
étoit  très-verfé ,  lorfqu'il  falloit  conf- 
truire  des  ponts  for  le  Rhin  ,  où  fur 
la  Saonne  ;  lorfqu'il  étoit  à  propos  de 
fermer  le  Port  de  firindes  par  une  di^ 
gue  ^  des  radeau:^ ,  ^c« 
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L*âge  de  l'étude  &  du  fçavoir  pour 
les  Militaires ,  s'évanouit  avec  les  beaux 
fiecles ,  &  la  barbarie  fuccéda. 

Il  y  eut  toujours*  des  braves  y  maîtf 
la  bravoure  ,  réduite  à  elle-même  ,  ne 
connut  que  les  entreprifos  de  hardiefTe 
&  de  force  :  on  parvenoitàl'hécoifme 
quand  on  fçavoit  attaquer  l'ennemi 
&  ne  pas  craindre  la  mort.  La  guerre 
n'étoit  qu'une  affaire  d'intrépidité  ^ 
de*  vigueur,  non  un  Art  fublime  qui 
demande  le  concours  de  prefque  tou- 
tes les  autres  connoiflances.  Jufques 
dans  le  grand  jour  de  la  renailfancô 
des  Lettres ,  &  tandis  que  la  plupart 
des  autres  Profeflîons  fe  paroient  des 
richeflTes  de  la  Littérature ,  celle  dés 
armes  fe  glorifioit  encore  de  fon  igno- 
rance. Enfin ,  vers  le  milieu  du  der- 
nier fîecle  ,  il  fe  fit  une  efpece  de  ré- 
volution dans  les  façons  de  psnfer.  ' 
Quelques  Militaires  diftingués  fçurenc 
manier  le  compas  &  la  lance.  On  vit 
aux  premiers  clegrés  de  l'honneur  des 
Héros  aûflî  habiles  à  fortifier  des  Pla-r 
ces  qu'à  les  attaquer ,  &  il  ne  fut  plus 
rare  de  t#uver  des  Elevés  de  Mars , 
capables  d'écrire  Thiftoire  de  leurs 
Campagnes  ,  ou  de  faire  des  obferva-. 
tipns  fur  les  guerres  de  leur  temps. 

R  iij 
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Cette  révolution  a  eu  les  plus  henreiH 
fes  fuites.  La  génération  des  hommes 
d'cmde  s*èft  perpétuée  &  muiripiiée 
dans  la  profeffion  des  armes  :  8c  aufour- 
d'hui  les  connoifTances  y  font  prefque 
aufli  communes  que  la  valeur. 
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•SUR    LE    DUEL. 

Extr,  du  Traité  Ju  Duel  y  en  Latih^ 
A  Ingolfiad  1751^  • 

V>'est  dans  le  Nord  que  les  duefs 
ont  pris  naiflance  ;  maïs  il  feut  que 
ce  fruit  étranger  &  pernicieux  ait  trou- 
vé en  France  une  terre  bien  préparée^ 
puîfque  nulle  part  il  n'a  fait  tant  de 
progrès  &  caulé  tant  de  ravages.  Eût- 
on  -penfé  qu^une  manie  ,  qui  porte 
tous  lès  carafteres  de  la  fureur ,  de  la 
brutalité,  de  la  barbarie ,  feroit  fi  bien 
reçue  chez  la  Nation  la  plus  polie,  la 
plus  aimable,  la  moins  vindicative» 
&  qu'elle  s'y  maintînt  fièrement  coa-* 
tre  le  cri  de  la  nature  &  d^la  raifon , 
malgré  la  fcvérité  des  loix  w  les  aW 
thèmes  de  la  Religion? 

Plufieurs  propofîtiôns  démontrent  la 
folie  de  ces  fortes  de  combats  tcar^ 
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i^.  Le  duel  ne  répare  pas  l'honneur, 
C*eft  une  maxime  de  tous  les  Sages  5 
que  l'honneur  eft  en  nous ,  &  qu'il  ne 
peut  dépendre  des  propos ,  de  l'étour- 
derie  &  de  la  méchanceté.  La  confi- 
dération  s'acquiert  par  une  conduite 
fage  &  vertueufe  ,  &  on  ne  peut  la 

ferdre  que  par  une  conduite  oppofée. 
1  feroit  fort  étrange  qu'il  fût  au  pou- 
voir du  premier  étourdi  de  détruire 
en  un  moment  la  réputation  la  mieux 
établie.  Mais  cette  réputation  eût-elle' 
été  flétrie,  penfe-t-on  que  le  duel  aie 
le  pxkvilege  de  lui  rendre  fon  éclat  ? 
On  vous  accufe,  par  exemple ,  d'avoir 
trompé  au  jeu  y  prouvejez-vous  ,  en 
vous  égorgeant  avec  l'accufateur,  que 
cette  accufation  efl:  fauffe?  Ceraiion- 
nement  eft-il  concluant,  &  la  conclu- 
fion  eft-elle  renfermée  dans  le  prin- 
cipe ? 

n^.  Le  duel  n'eft  pas  upe  preuve 
de  valeur.  La  valeur ,  dit  le  célèbre 
Wolf ,  eft  une  vertu  qui  nous  fait  mé- 
prifer  le  danger  lorfqu'il  faut  remplir 
notre  devoir;  mais  eft-çe  remplir  un 
devoir  que  de  violer  toutes  les  loix 
de  l'humanité  &  de  la  religion  ?  On 
ne  difçonvient  pas  qu'il  faut  du  cou- 
rage pour  méprifer  le  fentiment  le 

R  iv 
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plus  fort  qui  foit  dans  Thomme  j  c'eft- 
a-dire  ,  l'amour  de  la  vie.  Mais  on  ré- 
pondra à  cela  qu'il  faut  raifonner  àvt 
duel  comme  du  fuicide.'  Celui  qui  fe 
tue ,  comme  celui  qui  rifque  de  fe  faire 
tuer ,  n'eft  pas  un  la^he  &  un  poltron  y 
mais  il  eft  ua  furieux  ^  un  infenfé,  un 
factilege.  Ce  qui  fuffit  pour  empêcher 
un  homme  de  fe  livrer  a  une  telle  pat- 
iîon. 

5^.  11  feroit  aifé  de  prouver  que  le 
duel  eft  injurieux  aux  Puiflànces, qu'il 
eft  nuifible  aux  Etats ,  &  qu'il  eft  con- 
traii:e  à.  la  loi  Chrétienne. 

Le  duel  eft  contre  les  intérêts  les 
plus  chers  de  l'homme ,  comre  les  in- 
térêts temporels  ^&  les^  intérêts  éter- 
nels. La  vue  feule  d'un  combat  iian 
gulier  révolte  l'imagination-,  irrite  les 
léqs ,  fbuleve  la  raifoa,  contredit  les 
paffions,  &  ébranle  tout  l'homme.  S'il 
marche  au  combar  d'un  pas  intrépide  , 
il  y  marche  la  rage  dans  le  cœur,  8c 
l'amertume  dans  Tame.:  c'eft  la  tyrai>- 
nie  du  préjugé  qui  le  conduit  à  la  mou- 
où  à  l'exil. 

C'eft  donc  le  préjugé  qu'il  faudroit 
combattre  y  mais  il  eft  h  difficile  de 
détruire  un  préjugé ,  &  il  fe  fortifie  fi 
fouvent  par  les  raifônnemens  qui  le 
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combattent  !  Celui  qui  va  fe  -battre  , 
n'ignore  pas  qu'il  eft  rebelle  à  fon  Dieu 
&  à  fon  Roi  ^  &  qu'il  court  à  fa  perte  ; 
mais  le  préjugé  eft  plus  fort  que  tous 
les  raifonnemens.  Il  fe  communique 
d'efprit  à  efprit ,  comme  un  mal  con- 
taglbux  qui  le  communique  de  corps  à 
corps.  La  contagion  du  préjugé^ft  mê- 
me plus  dangereufe  :  il  naît ,  pour  ainfi 
dire,  avec  nous,  parce  que  le  ton  gé- 
néral de  la  Nation  l'infinue  dans  no- 
,  tre  a^Eie  dès  l'enfance  ^  temps  auquel 
nous  fbmmes  fufceptibles  des  pjus*  for- 
tes impreilîons.  • 

Le  moyen  le  plus  sûr  ,  &  peut-être 
l'unique  pour  détruire  uh  préjugé ,  fe- 
roit  de  n'en  parler  qu'avec  mépris  pour 
en  faire  fentir  le  ridicule  &  l'extrava- 
gance. Si  on  fuivoit  cette  maxime ,  & 
que  les  pères  en  parlaflent  ainfi  à  leurs 
enfans ,  on  pourroit  aflTurer ,  qu'avant 
la  troifieme  génération  les  enfans  au- 
roient  pitié  de  l'ancienne  folie  de  leurs 
pères.  Maiç  pendant  qu'on  exaltera 
ceux  qui  fe  font  fignalés  dans  ces  com- 
bats meurtriers  ;  qu'on  éloignera  de  la 
fociété  ,  par  des  airs  de  mépris  très- 
injuftes-,  ceux  qui  aurorft  été  aflfez  fa- 
ges  pour  refuïer  de  violer  la  loi  de 
Diça  ou  du  Prince ,  la  voix  de  la  rai- 
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fon ,  de  la  confcience ,  de  rintérct  Gra. 

peu  écoutée  &*le  préjugé  fubfiftera. 

Si  cependant  il  ctoit  permis  de  faire 
des  coijjedlures  ,  on  pourroit  dire  que 
tout  annonce   la  fin  du  préfugé   des 
duels.   On  a  obfervé  que  les  prqugés 
nationaux  ,  ceux  même  qui  ont  régné 
le  plus  tyranniquement  lorfqu'ils  ont 
commencé  de  diminuer  d'âgé  en  âge  , 
ont  enfin  difparu  fans  retour*  Com- 
parez ta  manie  de  fe  battre  des  fic- 
elés précédens ,  avec  ce  qui  en  refte  de- . 
puis  le  commencement  de  ce  fîecle,. 
&  vous  ferez  étonn?  du  changement 
qui  s'eft  fait  dans  nos  mceurs  â  cer 
cgard.  Il  y  a  infiniment  moins  de  che^ 
min  à  faire  pour  ne  pas  fe  battre  du 
tout ,  qu'il  n'y  en  avoir  de  la  manie 
de  fe  battre  du  fiecle  précédent  à  ce 
qili  en  refte  de  nos  jours.  Les  Arts  > 
les  Lettres  >  Tefprit  de  fociété  ont  ex- 
trêmement adouci  les  mœurs  ,    d'où  ' 
Ton  a  droit  d'efpérer  Tentiere  extinc- 
tion des  combats  finguHers. 

Les  combats  finguliers  furent  fiimeux 
fous  le  règne  de  Charles  VI  •  Celui  de 
Jean  G«trrougç  ,  &  de  Jacques  Legris> 
cft  le  plus  extraordinaire  ,  parce  qu'il 
fut  ordonné  pat  autorité  publique.  Il 
arriva  qqe  l'innocent  fat  tué  ^  8c  ce 
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féal  fait,  indépendamment  des  autres 
raifons  chétiennes  8c  politiques ,  àu- 
roit  dû  fuffire  pour  faire  condamner  à 
jamais  cette  étrange  manière  de  répa- 
rer les  torts  particuliers  ou  publics. 
Mai3  les  duels  qui  fubdftent  encore  » 
malgré  les  loix  les  plus  folemnelles  , 
prouvent  que  cet  ufage  fanguihaire  Se 

§  éthique  eft  extrêmement  enraciné 
ans  nos  mœurs ,  &  que  le  faux  point 
d'honneur ,  qui  nous  eft  venu  des  Bar- 
bares, eft  un  mal  dont  nôtre  politeflTe 
ne  nous  guérira  jamais  ,  tant  qu'on  ne 
trouvera  pas  le  moyen  de  le  rendre  ri- 
dicule. 


SUR  LE  MÊME   SUJET. 

JL 'honneur  eft  quelque  chofe  d'inté- 
rieur ,  d'inhérent ,  de  fort  indépendant 
de  l'opinion  ,  &  qu'on  ne  peut  nous 
ravir  malgré  nous.  Le  plus  grand  en- 
nemi de  l'honneur  c'-eft  l'opinion  dont 
il  eft  aifé  de  faire  fentir  la  frivolité. 
Qu'ont  de  commun ,  au  vrai  ^  l'hon- 
neur &  l'opinion  ?  Quel  rapport  peut- 
on  concevoir  entre  le  fonds  de  mon 
cœur  &c  l'idée  que  les  homniies  s'en 
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font  fans  le  connaître,  entre  mesr  JiA 
pofitions  intimes  y  &  le.  jugement  qu'ils 
en  portent?  Leur  opinion  agit-^te  fur 
mes  difpofitions  ?  touche-t-elle  à.  mes: 
fentimens?  y  change  - 1- elU  qaelque^^^ 
chofe?  m'ôtera-r-eUe  les  vertus  que  j'ai  ^ 
fne  communiquera- t-elle  les  vices  que 
je  n'ai  pas  ?  &  parce  qu'ils,  me  croient 
d'une  façon ,  lorfq^ie  je  fuis  tout  autre- 
ment ,  cefferai-je  d'être  ce  que  je  fuis?. 
C'ett  cependant  l'opiriionr'qui  do-- 
mine.  De-là  cette  délkated^ï  fi-  an*' 
cienne  fur  ce  fantôme  d'konneur  quL 
n'exifte  que  dans  l'idée  d'autcui  'y  & 
de-la,  pour  conferver  ee  faux  honneuE 
Se  pour  le  réparer ,  Tufage  infenfé  dir 
duek  Le  mot  de  duel  eft  même  bar- 
bare ,  inconnu  dans  la  bonne  latinité 
Eour  exprimée  un  combat  fingulier.. 
,es  Grecs  gc  les  Romains ,  qui  n  é- 
toienr  fans  dou4^e  ni  moins  braves,  ni 
moins  polis  que  nous  y  igix>rai^nt  juf- 
qu'au  nom  4^  cette  folie  s  &  il  féroit 
facile  de  juftiâer  qu'il  doât  ibn<  origine 
aux  Nations  féroces  qui  y  du  fond  dur 
Nord  ,  vinrent  inonder  les  plus- belles 
contrées  de  l'Europe,  Le  duel  fut  non- 
feulement  toléré ,  mais  amorifé  pen- 
dant plufîeurs  fîecles.  Louis  XIII  porta 
des  coups  violens  i  ce  monftre  >  auis 
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îls  n'eurent  pas  tout  leur  effer.  Louis, 
XIV ,  plus  févere  encore  que  fon  père 
contre  le  duel ,  le  fournit  à  des  peines, 
plus  rigoureufes*  Il  feroit  difficile  de 
rien  ajouter  à  la  force  de  les  Edits^ 
Que  s*en  eft-U,  fuivi  ?  Les  duels  ont 
été  moins  fréquer»  ,  les yèfo/zûfj^  retran- 
chés ,  ^les  cartels  fupprimés  :  cela  efl: 
certain ,  mais  il  ne  Teft  pas  moins  ^ 
qu'il  s'eft  fait  depuis  ces  Edits  quan- 
tité de  duels ,  &  .qu'il  s'^  fait  quel- 
quefois à  l'armée  fur-tout ,  ila  vérité^ 
iou^  le  nom  de  rencontre  ;  mais  comme 
le  nom  ne*  change  riert  i  k  chofe  ,  le» 
combats  prérendus  fortuits ,  font  de 
vrais  duels  fous  le  nom  de  rencontré  y. 
nom  frauduleux,  inventé  par  les  Duel- 
liftés  pour  éluder  le  coup  de  k  loi , 
&  £e  fouftraire  aux  peines  dejlaloi. 

Il  7  a  deux  fortes  de  Duelliftes,  les* 
uns  qui  vont  de  bonne  foi  y  perfuadés: 
qwe  le  duel  eft  permis  >  néceflaire  mê-. 
me ,  gens  qui  ne  penfent ,  ni  ne  rài- 
fonnent  guère  ^  les  autres  plus  fenfés^ 
<|ui  fentent  ht  folie  des  duels  &  ce- 
pendant s'y  livrent ,  fubjugués  par  k 
tyrannie  de  l'opinibn..  N^is  les  uns  &ù 
les  autres  penîent  &  agiflefit  contre 
la  religion ,  la  raifq»^  la  faine  politi- 
que ,  la  difcipline  militaire.  Cet  eC- 
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prit   duellifte    entretient  4*indociIitc 
dans  le  fubaltet ne  ,  toujours  prêt  à  sof- 
fenfer  de   Tordre  qu'on  lui  donne  , 
quand  cet  ordre  ne  lui  plaît  pas  &  à 
en  demander  raifon  ,  contre  le  véri- 
table honneur  lui-mcme.  Il  eft  bien 
plus  commode  à  un  brutal ,  à  un  étour- 
di,  à  un  libertin ,  d'acheter  le  titre 
d'homme  d'honneur  au  prix-de  trois 
ou  quatre  duels,  que  de  tenir  une  con- 
duite d'horifiête  homme ,  &  de  gêner 
fes  padîons  déréglées. 

Pour  oppofer  à  ce  mal  des  remodes 
efficaces ,  il  faudroit  élever  la  jeuneiTe 
dans  les  principes  du  vrai  honneur. 
L'Ecol^  Militaire  ^ft  une  heureufe  oc- 
cafion  pour  déraciner  cet  abus.  Onpeift 
y  élever  les    jeunes    Gentilshommes 

2u'on  ^admet ,  dans  un  efprit  tout 
ifférent,  les  inftruire  à  éviter  le  défi, 
à  le  rejetter  hautement.  Le$  vieux  Mi- 
litaires peuvent  contribuer  beaucoup» 
par  des  maximes  fenféés,  à  détruire  le 
faux  point  d'honneur  :  les  bons  Livres  ^ 
peuvent  avoir  part  à  cette  gloire  :  etf- 
fin  le  refpeâ:  pour  les  loix  duPrince,  &c. 
de  bien  d'autres  motifs. 
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SUR  LES  NÉGOCIATIONS. 

Extr.  du  Difcours  fur  P  Art  de  négockn 

Paris^  1757.    ; 

J_j'art  de  négocier  eft  Fart  des  affai- 
res publiques  &  de  les  diriger  vers  1  ob- 
jet que  Ton  fe  propofe.  Les  uns  au- 
dedans  font  chargés  des  foins  péni- 
bles du  gouvernement.  Les  autres  exé- 
cutent au-dehors  ,  &  dans  les  Pays 
étrangers  ,  les  ordres  de  leur  Maître. 
Rien  n'eft  plus  néceffàire  ni  fî  utile 
que  cet  art.^Le  commerce  que  les  hom- 
mes ont ,  les  uns  avec  lesautres ,  exige 
&  fuppofe  des  négociations  continuel- 
les. CeftJame  de  la  fociété.  Mais  la' 
gloire  principale  de  la  négociation  eft: 
aaffurer  le  bien  public.  L'application 
de  cet  art  précieux  a  aujourd'hui  plus 
d'étendue  qu'autrefois.  Les  ambafla- 
des  n'avoient  alors  que  des  objets  paf- 
feigers  :  un  terme  fort  •court  décidoit 
de  la  paix  ou  de  la  guerre.  Dis  Na- 
tions voifines  engageoient  une  que- 
relle par  \les  voies  fort  fimples  ô^  la  . 
terminoiënc  fans  le  concoors  d'une 
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médiation.  qu*il  faut  ménager  avec 
adreflfe.  Aujourd'hui  tout  eft  lié ,  & 
la  moindre  impulffon  remue  une  in- 
finité de  reflbrts.  Des  années  entières 
ne  fuffifent  pas  fouvent  pour  ajufter 
ce  qui  n*eft  qu'un  incident  léger  dans 
la*piece  principale.  . 

De-là  il  s'enfuit  que  le  métier  de 
Négociateur  demande  beaucoup  de  ta- 
lens  naturels  ,"de  grandes  connoiflàn-. 
ces,  un  ufage  dii  monde  qui  nous falfe 
deviner  les  hommes  Se  pénétrer  leurs 
penfées ,  fans  paroître  y  travailler ,  & 
fans  les  mettre  fur  la  défiance ,  par 
l'inquiétude  qui  accompagne  toujours 
les  recherches ,  le  fecret  enfin  fi  mer- 
veilleux d'échapper  aux  regards  les  plus 
perçans  de  ceux  qui  nous  obfervent 
de  plus  près ,  &c  d!e  mériter  pourtant 
leur  eftime  par  la  candeur  &  la  nO' 
ble  facilité  de  nos  manières.  Envain 
la  nature  aura  fait  ea  notre  fa  veuilles 
plus  grands  frais,  nous  ne  ferons  ja« 
mais  que  des  Négociateurs  médiocres, 
fi  une  application  laborieufe  n'a  for- 
tifié  &  mûri  ces  premières  difpofi- 
tions.  • 

Il  paroît  étonnant  qu  uiie  profeffion 
.fi  reltevée  foit  totalement  ouWiée  parmi 
nous  >  &  on  ne  voie  point  qu  on  la 
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place  au  rang.des.  deftinacions  qui  fe 
Font  des  Sujets,.  Vous  avons  de  TeÇ- 
prie,  des  grâces,  de  la  faillie  ,  une 
conception  vive  j  un-  goût  naturel  nous 
détermine  quelquefois  à  conibîner  les 
intérêts  publics  :  voilà  pour  l'ordinaire 
ce  qui  nous  rend  propres  à  les  difcu- 
ter  ,  &  ce  qui  nous  îsât  choifir  pour 
y  travailler. 

Les  Etrangers  ont  fur  ceU  des  idées 

biei»  différentes  des  nôtres.  A  leurs 

premières  études  plus  férieufes ,  moins 

faperticielles  que   celles  qui  fe  font 

parmi  nous ,  fuccede  une  étude  encore 

plus  réfléchie  du  droit  public ,  &  des 

grands   principes  fur  lefquels  il   etk 

Fondé.   LatmiTance  ,  bien  loin  d'être 

un  privilège  pour  s'en  difpenfer ,  en 

tend  l'obligation  plus  étroite.  On  efli 

perfuadé  parmi  eux  ,  que  les  travaux 

du  Gouvernement  &  de  la  Magiftra-» 

turie  n'iltuflxent  pas  moins  la  grandeur 

naturelle  que  les  exploits  militaires  : 

on  voyage  enfuite  ;  mais  ces  voyages 

ne  font  p<>int  de  (impies  amufemens  : 

on  voit ,. on  examine , T>n  compare ,  on 

rapproche ,  on  revient  dans  la  patrie 

enrichi  des  dépouilles  des  Nations  que 

l'on  a  vues  :  l'expérience  vient  enfuite 

aufecours  de  laipéculatioa>  Recorrige 
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ce  qu^elle  a  toujours  de  àéfe&vieux  ou 
de  trop  vague  :  on  «ntrer  dans  la  car-^ 
riere  j  on  le  met  avec  modeftie  à  la 
fuite  d'un  Maître  que  fes  fuccès  au- 
ront rendu  célèbre  :  on  fe  forme  ainii 
au  maniement  des  afFaires*publiques , 
comme  on  arrive  dans  l'art  militaire 
jufqu'au  commandement. 

Le  préjuge  a  établi  parmi  nous  une 
méthode  coûte  contraire.  Le  droit  pu- 
blic, les  intérêts  politiques  n'entrent 
point  dans  l'arrangement  de  nos  oc- 
cupations :  après  la  première  jeunefle  > 
une  eftime  trop  outrée  de  nous-mê- 
mes ,  nous  concentre  dans  notre  pa- 
trie. On  voyage  peu,  ou  fi  quelque- 
fois on  le  fait,  ce  n'eft,  à  ce  quel* on 
croiroit  volontiers ,  que  pour  venger 
les  Nations  étrangères  de  nos  mépris 
par  la  conduite  que  nous  po^rtons  chez 
elles. 

.  Oeft  dès  l'enfance  qu'il  faudroit  for- 
mer âf*la  profeflîon  importante  de  Né- 
gociateur ,  les  fujets  qui  y  feroient  pro- 
pres dès  l'âge  le  plus  tendre.  Les  étu- 
des comme  IdS^mufemens  devroient 
être  relatives  à  ce  point  de  vue.  Des 
Maîtres  habiles  devroient  être  em- 

Îloyés  à  former  fur-tout  le  jugement, 
donner  fur  chaque,  chofe  des  idées 
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nettes ,  i  remplir  refprit  de  ces  maxi- 
mes invariables  ,  &  à  en  faciliter  Tap 
flication  aux  diÇFçrenres  (icuations  où 
on  peut  fe  trouver. 
L'érude  des  langues  vivantes,  fi  elle 
n^eftpas  abfolument  nécefîaire ,  eft  da 
sxioins  une  reûTource  très-marquée  pour 
réulfir.  Que  de  difficultés  que  Tonabre- 
;e  par-là  !  Que  de  rifques  dont  on  fe 
Lélivre  !  On  connoît  mieux  les  hom- 
mes ,  on  vit  avec  eux ,  on  eft  à  portée 
de  les  gagner  plus  efficacement.  Le  fe* 
cxet  de  f  Etat  eft  moins  hafardé. 

La  leârure  de  l'Hiftoire  eft  encore 
d'un  plus  grand  ufage  pour  quelqu'un 
qui  le  deftin^  aux  négociations  :  il 
n'eft  pas  queftign  (implement  de  lire 
par  Goriomé ,  ni  de  charger  fa  mé- 
moire d'un  affemblage  de  faits  qui  fa-» 
tiguent  plus  qu'ils  n'inftruifent ,  lorf-t 
que  là  reflexion  n'anihie  pas  notre  tra- 
vail. Un  efprit  recueilli  fe  tranfpcH:te 
dans  les  temps  que  l'Hiftoire  lui  pré- 
fente.  11  parfe  en  revue  ces  grandes 
révolutions: il  s'y  açrête  par  prércrence 
en  gliflfant  fur  les  événemens  unis  :  il 
en  démêle  les  principes ,  il  en  déve- 
loppe les  fuites,  il  en  étudie  les  adteurs 
Erincipàux  :  il  met  dans  la  balance  leurs 
onnes  Se  leurs  mauvaifes  qualités  ^ 
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diftingue  le  hafard  &  le  mérite  ;  8i 
peut-être  que  dans  la  comparaifon,  il 
donne^  fouvent  fon  admiration  à  la 
vertu  malheureufe  ,  en  m'éprifant  le 
crime  couronné.   L'Hiftoire  ancienne 
offre  moins  de  modèles  à  fuivre  à  la 
politique  moderne.    Les  temps   ont 
changé.  Celle  des  deux  derniers  fie- 
cles  nous  fournit  les  inftrudtions  les 
plus  complétées  :  nous  ^retrouvons  les 
événemens  préfens  dans  ceux  qui  nou? 
ont  précédés  immédiatement.  Les  cir- 
conftances  peuvent  changer  j  les  prin- 
cipes pour  fe  décider  font  les  mêmes, 
Entr autres  Livres  fur  cette  matière, 
on  peut  lire  le  Recueil  4es  Ambaffades 
de  M.  du  Frêne  Can|pe ,  les  Âmbaf- 
fades  du  Préfident  Jeannin  ,  &  du  Car- 
dinal du  Perron  ,  celle  de  M.  d'An- 
goulême  fous  le  règne  de  Louis  XIII, 
les  Mémoires  de»  Monluc ,  de  Sully , 
de  Villeroijde  BaflTom pierre  j  &d'Ef- 
trades  i  quelques  Ouvrages  du  Cheva- 
lier Temple ,  PufFendorr ,  du  Droit  de 
la  Nature  &  des  Gens,  les  Lettres  du 
Cardinal  d'Offat  ^  car  on* y  reconnoît 
l'homme  fage  ,'  profond ,  mefucé,  inf- 
truit  deis  grands  principes ,  &  occupé 
du  bonheur  de  fa  Patrie  &  des  fuccès 
de  fon  Maître. 
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Après  ces  leftufes  finies  ou  très- 
âvancées  ,  on  peut  avec  utilité  com- 
mencer à  voyager  dans  les  Pays  étran- 
gers. Le  principal  objet  qu'on  doit  fe 
pcopofer  alors  ,  c'eft  de  connoître  à 
Fond  le  génie,  les  mœurs,  les  loix , 
les  Forces  de  chaque  Nation  ,  &  re- 
chercher les  gens  de  mérite  dans  tous 
les  genres.  Tel  eft  le  chemin  qui  con- 
duit aux  talens  &  aux  connoiffances 
qui  conftituent  le  bon  Négociateur. 

Quant  à  la  manière  de  fe  conduire, 
lor{qu'on  eft  chargé  de  cette  noble  Fonc- 
tion., il  eft  «bon  Fur  cela  de  Faire  quel* 
ques  réflexions  préliminaire^. 

En  général ,  chaque  Profeffion  de^ 
mande  un  efpece  d'efprit  qui  y  con^ 
vienne.  Difficilement  le  même  hom<» 
me,  fera  Thomme  de  tous  emplois. 
On  ik  décide  par  ambittbn  pour  les 
poftes  éclatans ,  &  Fans  aucun  examen 
de  nos»  dîFpofitions  perfonnelles  :  Vz^ 
mour-propre  prononce  que  nous  pou— 
vons  les  remplir  ^  puiiqu'ils  le  Font 
tous  les  jours,  pat  des  Fujets  auxquels 
Hous  nous  croyons  Fupérieujrsj  étrange 
abus  !  Il  Faut  donc  examiner  par  rap*- 
port  à  nous  la  choFe  à  laquelle  nous 
Hous  deftinons.  Suivant  ce  plan,  voici 
les  qualités  qu'un  Négociateur  devroit 
avoir  pour  être  parfaite 
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I  ® .  Les  qualités  du  cœur  font  peut- 
être  plus  eilentielles  dans  l'art  de  né- 
Socier ,  que  dans  tout  autre  état.  Les 
ommes  ont  grand  tort  de  confondre 
tous  les  jours  les  mauvaifes  ûneffésSc 
la  faufTeté  même  avec  la  dextérité  & 
la  prudence.  On  peut  bien  éblouir  pen- 
dant un  temps  par  des  talensféduifans» 
mais  le  défaut  de  probité  perce  tou- 
jours , .  &  un  Miniftre  fbupçonné  de 
ce  côté- là,  devient  un  inftrument  inu- 
tile ,  âc-fouvent  même  dangereux  pour 
les  intérêts  de  fon  Maître.  Mais  ne 
faut-il  pas  diffimuler  dans  Tart  de  né* 
gocier  ?  Sans  doute,  G.  la  diifimulation 
n'eft  autre  chofe  qu'un   empire  fur 
nous-mêmes  ,  qui  ne  laifle  rien  tranf* 
pirerdece  que  nous  devons  cacher  f 
qu'une  réferve  fage  >  modefte  ,  ingé- 
nieufe ,  qui^nette  une  barrière  impé- 
nétrable entre  les  curieux  &  les  fecrets 
de  notre  Maître.  Ce  n'eft  pas-lÀ,  com- 
me on  voit ,  autorifer  la  petite  fuper-^ 
chérie ,  les  malignes  confidences ,  les 
détours  tortueux  :  une  réputation  de 
probité  aflpre  le  fuccès  d'une  négocia- 
tion ,  la  réputation  oppofëe  ne  peut 
que  la  faire  échouer. 

2^.  Trop  de  chaleur  dans  le  caiac^ 
tere.>  nous  rend  peu  propres  à  manier 
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les  efprits.  On  aime  fans  raifon ,  on 
Kait  de  même.  Dès-lors,  les  objets  pa- 
xoiflent  différens  de  ce  qu'ils  font  en 
effet. 

3*^,  La  modeftie  perfonnelle  a  des 
attraits  puiffans  pour  gagiler  &  préve- 
nir. L'opinion  ridicule  où  l'on  eft  vo- 
lontiers de  la  croire. incompatible  avec 
le  caraâere  repréfentatif ,  doit  en  faire 
fentir  toute  l'utilité  à  un  Miniftte  éclai- 
ré. Il  n'eft  pas  commun  de  la  trouver, 
cette  modeftie,  dans  les  grandes  pla- 
ces. C'eft  une  puérilité  que  de  fe  con- 
fondre avec  le  Prince  que  Ton  a  l'hon- 
neur de  repréfenter  :  l'efprit  élevé  fçaic 
faire  cette  différence  :  fon  Mfitître  parle 
toujours  chez  lui  avec  la  nobleue ,  la 
grandeur ,  la  fierté  même ,  lorfqu'il  le 
faut ,  qui  peut  lui  convenir  :  mai$  en 
même-temps  il  eft ,  pour  ce  qui  lui 
eft  perfonnel ,  auffi  attentif  à  plaire  y 
aufli  uni ,  auflî  doux  dans  le  commerce, 
que  les  particuliers  les  plus  aimables  : 
il  n  a  point  le  ton  dogmatique  :  ce  qu'il 
a  a  propofer  s'annonce  fimplement  :  il 
écoute  ôc  il  pefe  ce  qu'on  lui  objeâe  ; 
Se  s'il  perfifte  dans  '  fon  featimem ,  ce 
n'eft  jpoint  l'entêtement  qui  le  guide ^ 
c'eft  I^ip^rce  desxaifons  qui  le  déter- 
mine. 
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4*.  Le  défintéreflepient  eft  encore 
Aine  des  qualités  abfolument  néceiTa?- 
res  à  un  Négociateur.  Les  tentations 
dans  ce  genre  font  délicates,  &  pouc 
y  réfifter ,  il  faut  une  ame  -bien  éprou- 
vée &  bien  affermie  dans  les  grands 
principes  de  ratiiour  de  la  Patrie.  Uh 
:Négociatéuc  de  ce  caractère,  ne  veut 
<le  diftinftion  &  de  fortune  cpieJe  la 
main  d^  fon  Souverain  naturel* 

5**.  L  obfervation  du  fecret  eft  en- 
core lame  des  plus  grandes  affaires  : 
^n  croit  que  tout  eft  dit  fur  cet  arti- 
cle importanr  ;  tnais  non  ;  la  fcience  de 
fe  taire  eft  |ieut-ctre  plus  étendue  & 
'plus  profonde ,  que  celle  de  bien^ar- 
Jer  :  le  difcetnement  :Ji'eft  nulle  part 
plus  néceflaire  que  dans  cette  matière* 
rOn  doit  quelquefois  fetaiceipourtou- 
jjours  5  quelquefois  pour  un  efjpace  de 
^rcmps  aflez  borné  :  on  né  fe  tait  qu  a 
.demi  pour  les  uns  &  p6ur4es.-autres  : 
c'eft  un  devoir  d'hêtre  '  toujours -égale- 
ment céfervé.  Ati  refl«  ,  ie  plat-myt 
tere,  fut  les  xhofes  indifférentes ,  ott 
^qui  né  font  ignorées  de  perfonne ,  n'eft 
point.coinpiis  dans  les ?vcaiêS!ma(xiines 
;fur  Tobfervation  du'  fecret.'  Ceft  «"a- 
xore  un  art  i)ien  admirabl^kbe  de 
içavoir  dérober  aux  autresJa  fupé- 

rioritc 
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kîorîté  qae  l'on  peut  avoir  fuc  eux. 
-3  6*.  S'il  eft  néceflaire  de  conferver 
leiecret,  iU'eft  conféquemment  d'a- 
voir en  parcage  les  vertus  de  fobriété 
Se  de  continence.  Lès  excès  de  la  ta- 
blé font  plus  fiineftes  adx  àfFaires  qu'au 
tempérament.  Tout  engagement  de 
coBor  eft  dangereux.  Si  l'amour  &:  le 
vin  n'ont  stlteré  ni  le  zèle ,  ni  les  In* 
œiieres  d'un  petit  nombre ,  on  en  cite- 
toit  un  très^gratid ,  que  ce$  dçux  écueils 
ont  perdu.'  i'  : 

7*.  Si  Tavarite  deshbripre  un  Man 
tre ,  &  ne  marque  qu'une  ame  ordi- 
naire ficibuvent  baue,  la  prodigalité 
d*im  aotte  c6tc  le  rend  méprifable  \ 
&  donner  peu  il'idée  de  la  folidité 
de  fon  caraéterfe  :  en  fe  précipitant 
dans  des  éépenCes  qui  Tobligent  de 
faire  des  emprunta  coniidérables ,  elle 
Texpofe  à  avilir  fon  rang ,  &  à.  com- 
mettre la  gloire  de  fon  Maître.  La  li- 
béralité eft  le  milieu  de  ces  vices. 

Outre  les  qualités  du  coeur,  celles 
de  Teforit  font  encore  indifpenfabIS?|. 
Avec  de  l'efprit,  on  peutprefque  tout^ 
ignorer,  i^.  La  pénétration  eft  iine  qua- 
lité eâentielle  :  elle  eft  un  don  de  la 
Nature ,  mais  l'étude  Se  les  réSexions 
le  perfeâionnent  Se  l'augmentent  in- 
Tom€.  !•  S 
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finlment.  L'habitude  du  travail  dém 
loppe  les  idées ,  &c  accoutume.  TeTprit 
à  la  facilité  &  à  1^  «multitude  des  com-* 
binaifons.  Un MiniAredansune Gxu: 
écraugero  ,  eft  cpolin^  xenfeimé  dans 
un  labyrinthe  iU)nt  ;  il-igiiore  les  dé- 
tours :  la  feule  pénétrâ$f  ion  peut  lui  en 
découvr^ç.lès  iffues^  c'eft-un  difcours 
dont  il  faut  fentir  toute  la  finefle  :c  eft* 
un  eçfte  dont  Téuerèie  dit  bien  .des 
chpies  ;  Qo  t^tpprpche  les  dbjets:  les  plus 
éloignés  :  les  conjeAures  fe  déyelop 

ffent  les  ^  unf^^:  -par  le»  itutre^  ':  on  Aiut 
e  vrai  au  milieu  4e  tous  les  artifices 
dont  les.paffions  l'aVoient  eitvirofîné. 
A  cela  la  vivacité  fert  ÙJts  doute  très- 
ipuv.ent  'y  mais  auffî  ,  fouventi  elle  s  e^ 
garera  9  fi  elle  n'efl:  foutenue  &  guidée 
par  le  bon  fens.  &;  1^  |ugemen$'3  avec 
cefecours  l'imagipatkin  modère  fes 
faillies. 

(.a  patience  contribue  beaucoup  aoffi 
au  fuccès  à^s  négociations  :  les  affaices 
veulent  quelquetois  êtcoattendae&Les 
commencemens  les  plus  fimples  /ont 
fuivis  des  difficultés  les  plus  épineu- 
fes  :  les  incidens  font  jiour  ^m  temps 
difparoître  l'objet  principal,  i  Avec  de 
l'impatience  oniait  naître  le  foupç(Hi; 
0n  déflaît^oh.iQdirpofe«Ajoutez  qu'elle 
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ôte  la  prcfence  d'efprit;  On  doit  donc 
conJferver  le  fang-rroid  au  milieu  de 
tous  les  obftacles  qui  fe  multiplient  ; 
on  fe  roidit  contre  ceux  qu'on  ne  peut 
empêcher  :  les  événemens  fâcheux  ne 
fontxien  perdre  de  k  dignité  qui  doit 
toujours  accompagner  le  çaraâere  :  ic 
f\  Ton  fe  croit  peut-être  permis  d  être 
fier ,  c'efi:  fur-tout  dans  l'occafion  oii 
nos  ennemis  poudroient  iious  trouver 
abattus  8c  rampans.  ]L  aâivité ,  la  fou- 
plefTe  )  la  fermeté ,  la  facilité  de  s'ex- 
primer ,  font  toutes  qualités  nécelfai*» 
res  à  un  Négociateur. 

Aux  qualités  du  t:œur&  de  refprit, 
il  n'eft  pas  encore  indifférent  de  join- 
dre les  grâces  perfonnelles  6c  les  agré- 
mens  extérieurs  de  la  figure  :  fans  doute 
qu'avec  des  défauts  de  conformation , 
on  peut  avoir  une  belle  ame  :  la  meil« 
leure  partie  du  monde  feroit  à  plain^* 
dte  >  fi  le  vifage  décidoit  conftammenc 
des  fortunes  Se  des  réputations  :  mais 
il  n'en  efl:  pas  moins  vrai  que  les  hom- 

fes  fe  prennent  par  Textérieur,  Ayez 
traiter  avec  eux  :  un  vifaœ  ouvert , 
un  regard  doux  ,  une  taille  avanta- 
geufe  ,  un  air  de  nobleffe  &  de  di- 
gnité ,  des  grâces  dans  la  manière  de 
le  ptéfenterj^  de  l'agrément  dans  le 
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langage,  préparent  la  négociation  & 
en  abrègent  les  longueurs.  Ce  n'eft 
pas  qu^un  homme  réunifTe  lui  féal  tous 
ces  taiens  :  le  plus  parfait  éft  celui  qui 
a  le  moins  de  défauts. 

Le  Miniftf  e  nocçmé ,  prend  d'abord 
une  connoiflance  parfaite  des  affaires 
dont  il  eft  chargé  :  il  faut  fouvent  re« 
prendre  les  chofes  de  bien  haut  jpour . 
arriver  au  temps  préfent ,  &  faiur  le 
véritable  fil  qui  doit  guider  dans  les 
opérations  que  Ton  projette.  Il  eft  plus 
zi(é  à  un  Général  de  connoître  le  ter- 
rein  où  il  va  faire  la  guerre  :  les  po- 
fitions  font  immuables ,  8c  les  Cartes 
fixent  les  yeux.  Les  Cours  font  un  fa- 
ble mouvant ,  dont  la  légèreté  décon^ 
cette  les  méditations  les  plus  longues  : 
o|i  peut  fe  tromper  dans  Vexamen  des 
reiFbrts  :  les  plus  apparens  ne  font  fou^ 
vent  que  pour  la  montre.  Une  main 
invifible  préfîde  au  mouvement  »  &  il 
importe  de  la  découvrir.  C'eft4à  qu'il 
eft  nécelfaire  de  connoitre  le  génie ,  les 
mœurs ,  les  penchans  ,  les  intérêts  ^ 
les  vices  d^une  Nation. 

L'ufage  eft  de  donner  aux  Minif^ 
très  des  inftruâions  par  écrit  ^  c'eft  leur 
boulfole  ,  fi  l'on  veut  :  mais  combien 
de  (ois  eft'on  obligé  d'y  fuppléer.  Qn 
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n'a  pas  tout  prévu  :  un  changement 
furvient ,  un  moment  unique  fe  pré- 
fente  :  il  faut  prendre  fur  foi  l'événe- 
ment :  que  de  délicatefTe  dans  ces  for- 
tes de  démarches  !  La  prudence  veut 
pourtant  que  le  Minifte  avant  fon  dé- 
part demande  les  éclairciflTemens  qu'il 
croit  nécelTaires,  ôc  Ce  fafTe  autorifet 
pour  tous  les  cas  qui  peuvent  furve- 
nir. 

Le  Miniftre  arrivé  à  fon  terme ,  doit 
commencer  par  remplir  les  devoirs  de 
politede  &  de  bienféance.  Le  cérémo- 
nial n'eft  pas  par-tout  le  même.  On 
fe  conforme  à  ce  qui  eft  de  règle,  & 
on  s*en  inftruit  avec  fcrupule  ,  fôic 
pour  ne  point  s'expofer  à  blefler  la 
gloire  de  fon  Maître  ,  fok  pour  ne 
point  engager  des  querelles ,  fouvènc 
funeftes  dans  leurs  fuites ,  par  des  hau- 
teurs mal  entendues  :  c'eft  au  ftrince 
qu'il  faut  s'attachej:  à  plaire ,  &  à  fes 
Miniftres  qu'il  faut  marquer  de  la  con- 
fiance 5  de  l'eftime  ,  du  zèle  pour  la 
paix ,  ou  l'alliance  des  deux  Etats.  On 
peut  bien  travailler  à  gagner  des  fer- 
viteurs  à  fon  Maître  ,  mais  il  feroic 
imprudent  de  le  faire  aux  dépens  de 
la  fidélité  qu'ils  doivent  à  leur  Souve- 
rain. Uil  Miniftre  doit  ignorer  les  par* 

S  iij 
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lis  qui  divifenc  une  Cour  ,  au  moins 
pour  fe  mêler  dans  leurs  intrigues  :  il 

Eerdroit  par-là  la  confiance  dont  il  a 
efoin  pour  fe  rendre  utile  :  ce  que 
les  occupations  de  fon  miniftere  ,  Se 
les  devoirs  de  la  repréfentation  lui  laif- 
feront  de  libre ,  fera  plus  avantageufe- 
went  employé  à  s'inftruire  de  Tét^/t 
aftuel  de  la  Nation ,  &  à  dreffer  fur 
cela  des  Mémoires  qui  puiflenr  éclai- 
rer &  conduire  les  deffeins  du  Prince. 
Il  eft  d'une  conféquence  infinie  de 
connoître  les  faits  au  moment  qu*ils 
arrivent.  Souvent  un  fait  découvert  de 
bonne  heure  &  communiqué  à  propos 
i  celui  à  qui  Ton  doit  compte  de  fes 
aurons,  décide  du  fort  de  fes  plus 
grands  intérêts.  L'intelligence  feule , 
faâivité  ,  ies  combinaifons  ne  fuffi- 
fent-  pas  toujours  pour  fè  procurer  ces 
fortai  de  connoiUances.  On  deman* 
dera  peut-être ,  fi  ,  pour  y  arriver  plus 
sûrement ,  il  eft  permis  d'avoir  des 
£fpions  gagés ,  &c  de  corrompre  des 
cens  inftruits  ?   Voici  la  réponfe  de 
l'Auteur   à  cette  queftion   délicate  : 
»  On  fçait  qu'il  n'y  a  prefque  perfonne 
)>  qui  ait  du  fcrupule  à  employer  ce 
w  moyen,  &  qui  n'efperes'en  faire  un 
97  mérite  auprès  de  fon  Maître.  Le  Mi* 
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»  mftré  y  .met  ordinakèment  pôu  dn 
3>  iîen>:  l'or  en  eft  h  ieul  infirrumenc-, 
»♦  &  tout  ce  qui  en  côk  peut  dépendre 
>>  de  rimelUgence  du  Miniftre  ,  céft 
3*  de  bien  choifir  les  perfonnes  fur  lefr* 
>'  quelles  il  place  fçs  bienfaits  ou  fa 
>».libéraUté.:  On  le  ferdif  lapidet  dans 
3J  le  monde  politique  ,  fî  on  vouloir 
^•ini^ôrdirè  aj>^tilm^nt  auxj  Minîftràs 
Mcette  reflburce  pour  être  inftruits  ; 
3»^mais  qu'il  foit  permi$#a  moins  de 
»>  ne  confeiller  d'y .  avp^r  recpurs  qu*aa 
»  d'^faut  de  tous  antres^moyens.  'Noifs 
yy  avons  naturellement  du  mépris  pour 
«ceux  qui  font  capables  de  ccderl  fâ 
>ï  féduftion ,  &r  noué'  haiïTons  prefque 
»  autant  la  voie  par  laquelle  on  arrive 
»  |u(<ju'à  eux, que  ceux  qui'fe  laiflenc 
>»  aborder  pour  trahir  leur  devoir  & 
«.  leur  Maître  si*   •  - 

Enfin  i  le  Négociateur  doit  être  inf- 
truit  desitejjleis  &  des  principes  pour 
toutes  les  fituations-xîiverfes  où  lè^ 
événemens  peuvent  le  placer.  Il  s'agit,  . 
par  exemple ,  d'etittetenit  rintelligence 
déjà  établie ,  de  prévenir  une  méfin- 
celligénce  prête- i  éclater  ,  de  former 
une  alliance  génér^ale ,  de  faire  un  traité 
particnlier ,  de  gagner  un  Gouverne- 
ment nouveau ,  de  changer ,  pour  s'ac- 
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comtnoder  au  temps,  de  conduite  en 
apparence ,  fans  cependant  renoncer  i 
fes  fins  ;  &  pour  tout  dire  ,  de  faire 
craindre ,  aimer ,  Sc  cecliercher  tout  i 
.la  fois  fon  Maître. 


MATIERES  DIVERSES. 
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SUR  LA  NAtlON  FRANÇOISE. 

.,        » 

Lettre  fur  t origine  de  lagaietcFrancoifc» 

X^*A  u  T  S  v  R  de  cette  Lettre  eft  un 
Etranger ,  qut  a  aifez  vécu  parmi  nous 
pour  avoir  appris  à  nous  connoître ,  8c 
aflez  etempt  de  préventions  pour  ne 
vouloir  pas  nous  défigurer.  IL  dit  que 
ce  qui  le  touche,  davantage  .dans  nos 
mœurs ,  c^eft  ce  fond  de  gaieté  qu'il  re- 

Î^arde  comme  le  caraâere  marqué  Je 
a  Nation  Françpife^  elle  Ta  réellement 
ix  frappé  qu'il  n'a .  pu  s*empcchet'  de 
faire  laHieifus  quelques:  réflexions.   . 
Si  notre  gaieté  lui  paxoic  aimable  > 
il  ne  la  trouve  pas  moins  utîlei  C  eft 
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un  ornement ,  c'eft  une  reffburce  i  un 
ornement  dans  les  biens ,  une  treflburce 
dans  les  maux.  «  Les  efprits  qu'on 
»  nomme  graves ,  6c  que  Je  nomme 
»>  triftes  5  dit  l'Auteur ,  (entent  fort  peu 
y»  les  bons  fuccès  &  infiniment  les 
9>  mauvais  y  leur  imagination  chargée 
»>  d'idées  noires ,  en  admet  difficile- 
9>  ment  d'autres^  ils  aggravent  le  poids 
»>  de  leurs  malheurs,  en  y  joignant  celui 
"  de  leurs  craintes  ;  ils  troublent  le 
**  cours  de  leurs  plaifirs  en  y  mêlant  le 
»  poifon  de  leurs  inquiétudes  :  fi  la 
93  fcene  du  préfent  déploie  à  leurs 
1?  yeux  de  riants  fpeâacles ,  ils  fe 
»  tranfportent  fur  la  fcene  de  l'avenir , 
P  &  s'y  préparent  de  loin  les  fpefta- 
»)  clés  les  plus  défqjans.  Parle2-moi 
»  d'utf  caraâere  naturellement  gai  :  il 
»  fejoue  de  tout,  des  peines,  dès  dif- 
j»  ficultés ,  des  revers  mêmes  y  il  éclaire 
>y  d'une  lumière  douce  &  aimable  tout 
«  ce  qui  l'environne  ;  il  donne  une 
j>  teinte.de  joie  à  tout  ce  qu'il  touche; 
il  fe  confole  dupaiTé  |)ar  le  préfent» 
du  préfent  par  l'avenir  :  en  tout  il 
»>  ne  faifit  que  les  cotés  qui  lui  fonc 
19  analogiK^s ,  Se  gliiT&nt  avec  rapidité 
>>  fur  ce  qu'il  poiwïoit  y  avoir  de  tûfte 
p  &  de  fâcheux ,  il  court  fé  reppfet 

S  V 
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j>  avec  tranfport  fur  ce  qu'il  y  a  d*hea- 

M  reux  de  d'agréable  i>. 

La  gaieté  lemble  être  l'élémetit  des 
François.  Ils  la  portent  ou  la  cherchent 
en  tous  lieux  :  elle  préiide  à  tous   les 
repas ,  à  toutes  les  fêtes ,  à  tous  les  cer- 
cles. Ailleurs,  dit  l'Auteur ,  on  s*aC- 
femble ,  ou  pour  raifonner  ,  ou-  pour 
s'enivrer ,  ou  pour  tramer  des  com- 
plots :  en  France ,  on  ne  s'afiemble  qae 
pour  s'égayer.  Auffi  n'eft-il  rien  de  û 
mfupporrable ,  qu'un  François  ne  fup- 
porte  fans  peine  »  dès  qu'il  peut  en 
plaifanter  fans  crainte. 

Notre  gaieté  y  dit  tAmi  des  hommes  y 
nous  tient  lieu  de  patience.  Un  cou- 

Î^let  ingénieux ,  un  trait  de  raillerie  , 
ont  oublier  aux  François  de  vraies  ca- 
lamités. Tout  nous  réveille,  tout  nous 
ranime.  Quand  M.  de  Louvois  appre^ 
noit  que  la  défertion  fe  mettoic  parmi 
les  troupes  d'anefortegarnifon,il  Tar- 
rètoit  Soudain,  en  envoyant  Tabarin 
vendre  fon  orviétan  fur  la  place. 

L'Auteur ,  après  avoir  développé  les 
avantages  que  produit  la  gaieté,  veat 
en  démêler  les  caufes.  Ce  ne  fera  guère 
dans  un  Etat-républicain ,  dit-il',  qu'on 
trouvera  une  certaine  gaieté.  Le  Don<- 
keur  y  eft  >  mais  non  pas  l'enjouemejat» 
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Rien  de  plus  oppofé  que  cet  enjoue- 
ment ,  aux  objets  importans  donc  cha- 
que Citoyen  aoît  Voccuper. 

La  gaieté  Ce  trouvera-t-eile  dans  un 

Etat  defpotiquè  ?  Non  :  elle  ne  peut 

être  dans  un  Defpote,  trop  révéré  pour 

n*ètre  point  haï  :  elle  ne  fe  communia 

que  pas  non  plus  à  fes  infortunés  Su* 

|ets.  La  raifon  en  eft  toute  fimple.  Les 

troojpeaax  bonditfent  dans  la  prairie 

tin  feinde  la  liberté^  en  entrant  dans 

retable  ,  ils  s'actrifteat  \  ils  mugifTént 

d'horreur  en  entrant  dans  la  bouche^ 

rie. 

Il  n'y  a  qu'un  Etat  monarchique  9 

Se  monarchique  comme  celui  des  Franr 

fois  9  où  la  gaieté  puifté  Te  montrer 

aVec  fuceès ,  &  régnerfans  contrainte; 

Affez  de  liberté  »  fans  les  jprétentionji 

de  rindépendahce  ;  ni  tcbp ,  ni  trop^ 

peu  d'occuMtions»  \  des  Maîtres  puii- 

fans  8c  affables  qui  gouvernent  par 

amour  ^  des  Sujets  obéiflans  par  hon-^ 

neut  :  miHe  fautes  ouvertes  à  la  gloite  %. 

a  la  fortuit ,  nulle  qui  le  foit  a  Tamt^ 

bition  ;  t6urcëia  laiUe  un  champ  îlbcè 

èl'efprit  ylf&r>6nfoîié  de^  t^rançois.  - 

Une  âtitre  caufe  de  cette  gaieté  par-^ 
tibiliepe  i  hètië  Nation  s  «efl:  f  felott 
l'Avttm  V'  4e  point  dlionnéiit  qu'ôt» 

Svj 
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nous  infpire  dès  la  plus  cendre  /etr^ 
neiTe»  Ce  x  point  d*honnear  confifte  à 
ne  rien  oublier  pour. faites  mieux  que 
les  autres  ce  que  Ton  fait»  Le  François 
eft  fjins  ceffe  occupé  à  fe  comparer,  & 
pour  Tordinaire  à  fe  p^féj?eif  à  tout  ce 
qui  lenvironne.  C'eft  ce  qui  lui  donne 
cette  confiance  ^  raUmeat  de  Con  cou* 
rage,&  cet;  air  ouvert;  qui  arniQUçe 
quelqu'un  qui  eft  bien ,  pu  .du  moins 
qui  croit  l'être.  Jl  entre-U  une  teinte 
de  fatuité  êc  de  ridict^equi  ren^hrunic 
fort  le  tajble^u  de  i^tr^  gji,iet.é.. 

Enfin  la  plus  eSicace  de  toutes  tel 
caufes  qui  contribuent  à  nous  fendre 
gais  Se  aimables.  )  c'eft  le  goût  que  nous 
f  vons  pour  la  focîécé.  Si  l'hopime  eft 
un  Erre  fqclable,  dii  M*  <é^  Ms>m^f^ 
fjuieu  j  cité  par  PAufitir^  le  François 
eft  rhx)mme  par  exc^llenç^;  ont  dirait 
qu'il  ne  peur  exiftec  en  luirmen>e  >  & 
qu'il  ne  fe  foucie  d'exiftei:  que  da^a^ 
ips  femblables  ^  toute  fk  condiiite  fe 
jra,pporte.à  cet  unique. .fpiuj;*  Etre  & 
|>aroîtje;^  â/Wf.  fAmHry^^^if  Se  re- 
IHt^f^ntei: ,  vivre  Sf  pkij^^  ,s^^m  4mt 
cjfïqies  prefqu'jégal^s  ppcu:  Iç  Fr^O^ois, 
Jilais  pour  plaire  a  quelqu'un  il  knt 
s'humaniièr  ^  s'adoucir  avec  lui  s  h 
&SLXm  y  l'aowfer  «  faire  en  un  mot  ûâiï 
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le  plaife  avec  nous...*  On  trouve  cliea 
les  autres  Peuples ,  Je  feu  du  génie  , 
Taudace  de  Mars,  les  ralens  de  MU 
lîserve  :  on  ne  trouve  que  chez  le  Fran- 
çois le  fourire  des  Grâces. 

su  R    LES    MŒURS 

D    U       S    I   E    C   t    E^. 

\J  N  Ecrivain  a  eu  la  témérité  d*a> 
vancer  que  les  vices,  produifoienr  la 
gloire  Se  l'abondance  ats  grandes  fo* 
ciétés.  Il  feroit  aifé  de  démontrer  h, 
hcvtffetè'àe  ceiœ  canton  par  les  évé^ 
nemesns  de  l'Hiftoire  •  &r  pas  le  raifon- 
nement ,  &  oa'  prouveroic  que  l'épa- 
•qae  d:er  lai  décadeiice  des  plus  Aoriilans 
États,  doit  fe  rapporter  aux  temps  où 
-ces  Etats  fe  relacbecenr  de  ces  vertus 
rigides  qm  furent  le  principe  de  leur 
grandeur •  Le  loxe^  commença  le-  mal  ; 
ie$  dcibrdres  >,  fruits  naturels;  dm  luxe^ 
4£  con&mmerent.  Les  befodiis  deshdm- 
•mes i&reint  iidîrre  lei  Arts: mais  bien-* 
tôt  les  Arts  mttkipltei:a»t  aos  befprns; 
:AufiDiH:d'hcii  l'on  ne  peut  iatisfaire  i 
XfiS  bdibins^  k  {(iupart  chimédxjues,, 


411        Matibrbs 

qu'aus  dépens  du  bon  ordre  Se  de  l'ai^ 

xérité  des  mœurs. 

L'efpric  s'obfcarcic  infenfîbletnenr 
Se  pera  fa  droiture  naturelle  «.qaand 
on  ne  préfente  à  fes  réflexions  que  ^ies 
maximes  erronées  r  le  ceeur  s'amollir 
au  milieu  des  plaifirs  dont  on  lui  fkir 
nne  occupation  férieufe.   Un  Etat  ou 
ne  règne  plus  ni  la  raifon ,  ni  le  eau* 
rage  ,  doif-il  s'attendre  a  autre  chofe 
qu'à  des  malheurs  ? 

Sera-t-il  toujours  vrai  que  les  fpec— 
tacles ,  les  cercles ,  les  délices  de  la  ta- 
ble ,  ne  prennent  rien  fur  la  valeur  na- 
turelle des  François.  Deux  fortes  par- 
lions ne  peuvent  iubiifter  lohg-temps^ 
dans  un  égal  empî^  :  la  douce  habi- 
tude qu'on  fe  >fait  de  fuivre  l'iuia,. 
éteint  l'autre  peu  i  peu. 

Envatn  »  pour  juitifier.  le  luxe ,  exa* 
gere-t-on  le  nombredes  ouvriers  dont 
û  exerce  les  talens  »  .Se  aflîzre  la  fub- 
fiftance.  Il  eft  des  travaux  plus  dignes 
fie. l'homme  que? ceux. que  lesnxodes^ 
ont  imaginé  :  œs  travahiXr  Hotst  anfli  ca» 
pables  de  fournir  !at]  x  befoina  -  de  i'ar- 
tifans,  font  phis  hdnoraUes:  i.ik  E^«- 
trie  5  &*  plus  jutiies  auxi  Citojrens;:  'Qàe 
l'inventeur  d'une  nouvelle  i  mode .  efir 
un  petit  homme  eiii  conqMiraifan  :dm 
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Îilos  vil  Manœuvre  qui  contribue  à 
a  facilité  des  voyages  »  en  plaçant  feu- 
letnent  une  pierre  dans  une  route  pUr 
blique  ! 


y, 


SUR    L*É  DUC  AT  I  Q  N 

DES    ENFANS    NAISSANS. 

Traite  de  t Education  corporelle  desEn-^ 
fans  en  bas  âge j  par  M.  des  EJfarts^ 
Paris  iy6z^ 

JLa  méthode  d'emmaillotter  les  en* 
fans  eft  pernicieufe  :  l'Auteur  de  TOu- 
vrage  cité  en  interdit  Tufage  ;  du  moins 
ne  le  permet-il ,  qu'en  le  réduifanc  à 
quelques  jours ,  plutôt  pour  aiïurer  que 
pour  ^ner  la  fituation  de  l'enfant.  II 
profcrit  la  plupart  de  ces  langes  dont 
on  le  garroce.  Il  borne  tout  cet  attirail 
i  ce  qui  eft  néceflaire  pour  envelopper 
le  corps  &  le  garantir  des  injures  de 
l'air  9  fans  lui  laifler  aucune  entrave 
qui  puifle  incommoder  ou  contraindre 
les  membres.  La  force  réelle  de  l'en-* 
faut  dépend,  dic--il ,  de  fon  accroiflV* 
mem  daa»  toutes  les  parties  de  Son 
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corps  :  toute  ligature  s'oppofe  à  cette 
fin ,  gène  la  circulation  dans  les  mem- 
bres qu'elle  comprime  ,  produit  ctes 
difformités ,  des  infirmités. 

Le  lait  efk  la  meilleure  nourriture 
qu^on  puifïè  donner  à  un  enfant ,  Se 
le  lait  de  fa  mère  efl  ptéfétablç  à  tout 
autre.  On  ne  peut  que  blâmer  l'in- 
dolence Se  le  luxe  qui  ont  fait  imagi- 
ner  de  confier  les  enfàns  à  des  Nour- 
jrices  étrangères.  La  Nature  ne  man- 

2ue  guère  de  s^tn  veneer  par  les  maux 
ont  cette  pratique  eu:  ta  fource  ou 
loccafion :  la  mère  &c  Tenfant  perdent 
fouvent  ta  fanté  8c  quelquefois  la  vie» 
parce  qu'on  celTe  de  fuivre  la  route 
qui  eft  indiquée  par  ta  Nature» 

L'Auteur  défend  la  .bouillie  aux  en« 
£ins ,  jufqu  àrâge  de  fept  ou  huit  mois. 
Pendant  tout  ce  temps  ,  le  lait  de  la 
Nourrice  leur   fuffit  :  en  .  ne  prenant 

Îiue  cette  nourriture ,  ils  feront  moins 
ujets  aux  vers  &  à  d  autres  maladies  : 
il  défapprouve  la  Ix)uillie  ordinaire , 
il  en  détaille  les  défauts ,  auflîr-bien 
que  b  manière  donc  on  la  donne, 
a»  Que  l'enfant  ait  faim  ou  non ,  qa'if 
»  en  veuille ,  ou  qu'il  n'en  veuille  pas» 
»  il  faut  malgré  lui.  qu'il  ravalé.  En* 
»  vain  il  la  rejette ,  ia  l^ouisice  k  lui 
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5>  repôufle  impircrjraWement  avec  le 
»  doigt  ou  avec  la  cuillère  ,  &  pro- 
»  fice  de  rinftanc  où  fes  cris  lui  ront 
5>  ouvrir  la  bouche ,  pour  la  lui.  pouf- 
3>  fer  jufques  dans  le  goder ,  de  forte 
»  qu'elle  ue  le  croit  nourri  que  quand 
99  il .  eft  prefque  fuffoqué  n. 

On  doit  y  lelon  lui ,  faire  ufag^  an 
moins  d'une  bouillie  plusfîmple:  elle 
fe.fkit  avec  la  mie  d'un  pain  où  il 
n'entre  que  de  la  fleur  de  froment  : 
on  écrafe  cette  hi  ie  dans  unlinge  blanc  : 
on  la  délaie  peu  à  peu  ^vec  le  lait 
froid ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  refte  aucun- 
grumeau  y  ôc  avant  que  de  donner  ce 
mêiange  à  l'enfant  y  on  b  chaufe  un 
peu  en  l'expofant  à  un  feu  très-doux* 
Il  feroic  encore  mieux  de  diflbudre  de 
la  mie  dé  pain  dans  de  l'e^  bien 
chaude ,  &  d'y  verfer  enfuite  le  lait , 
qu'on  ne  devroit  employer  qu'au  for- 
tir  de  la  vache.  Dans  les  commence- 
mcns  i  il  fuffiroit  de  donner  cette  nour- 
riture une  fois  le  jour ,  avant  le  cou* 
cher  de  l'enfant.  Quand  on  eft  sûr 
qu'il  la  digère  bien  ,  on  ponrroit  la 
lui  donner  une  féconde  fois  vers  les 
dix  ou  onze  heures  du  matin ,  mais 
famais  au-delà. 

On  ne  doit  |amais  ferrer*  les  enfant 
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avant  douze  ou  quinze  mois',  ôc  rare- 
ment avant  huit.  Leur  délicareile  obli- 
ge quelquefois  d'attendre  qu  ils  aient 
vinec  mois  ou  même  deux  ans. 

Il  s'étend  fur  la  poufTe  des  dents  :  il 
enfeigne  les  moy^ens  d'adoucir  les  dou- 
leurs de  la  dentition^  d'amollir  les 
gencives ,  de  les  ouvrii^  quand  elles 
réfiftent  aux  efforts  de  la  dènr  i.aa 
l'état  où  fe  trouve  l'enfant ,  .dans  une 
dentition  bien  difficile ,  eft  une  mar 
ladie  très^angereufe ,  &  malbeureufe' 
ment.très-néglieée.  On  abandonne  ce 
*ipin  à  des  Nourrices  ignorantes  ^  &  il  en 
réfialte  des  accidens  terfîblès;,  des  eoa^ 
vulfîons^  des  coliques,  dés  fièvres  vior 
lentes  j  &  la  mort  même. 

Dans  rhabillemeat  des  enfans ,  il 
ne  permet  rien  qui  ferre  le  col,  les 
reins,  les  jarrets,  les  pieds«  Ce  qu'il 
interdit  le  plus  févérement ,  c'eft  l'u* 
fage  des  corps  de  baleine  :  ils  déran* 
gent ,  dit^il ,  la  fkrufture  de  la  poitri- 
ne ;  ils  empêchent  le  mouvement  de 
la  colonne  vertébrale ,  du  diaphragme  > 
&  des  organes  de  la  digefkion,  auflî- 
bien  que  l'élévation  des  côtes  :  ils  trou- 
blent la  circulation  du  fang  ;  ils  nui- 
fent  â  la  nutrition ,  ils  gênent  la  ref- 
piratioa,  &  caufent  des  Kjuinhes^des 
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cancers ,  &c.  De-là  vieflit  qu'il  ne  con- 
Jeille  pas'  plus  pour^  les  adultes  que 
pour  les-  petits  enfaiis  Tufage  de  ces 
corps.  On  fçait  que  le  célèbre  M.  Winf- 
loMT ,  publia  autrefoiS'Un  Mémoire  très- 
inftruélif  comre  cette  inflexible  &  per- 
jiicieufe  machine.  L'Autour  analylé 
cet  Ouvrage ,  &  y  ajoute  fes  réflexions 
particulières»  Il  flnit  par  un  article 
fur  les  exercices  :  il  blâme  fortement 
rindolence  où  Ton  entretient  aujour- 
d'hui la  jeunefle^  il  fe  plaint  que  nos 
faux  principes  du  bon  air  nous  ont 
portés  jufquà  méprifer  toutes  fortes 
d'exercices  corporels ,  comme  de  jouet 
i  la  paume ,  faire  des  armes ,  monter 
à  cheval  ^  &c. 


SUR    LA    POLITESSE 

ET     £A     CIVItlTi. 

Un  confond  fbuvent  la  politelTe  avec 
la  civilité  ou  la  flatterie.  La  civilité 
n'eft  qu'un  aflemblage  arbitraire  de 
certains  termes  &  de  certaines  céré- 
monies :  on  diroit  volontiers  que 
c'eft  un  aflbrtiment  de  grimaces ,  dont 
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on  eft  convenu  dans  la  fociété ,  pont 
plaire  ou  paroîrre  avec  décence.  La  flat- 
terie eft  une  baffeffe  de  Tame  :  les  paf- 
(ions  la  produifent  &  ne  remploient 
que  pour  leur  intérêt.  La  policefTe  au 
contraire  eft  dans  Tame  une  inclina- 
tion douce'  &  bienfaifente ,  qui  rend 
Tefprit  attentif,  &  lui  fait  découvrir 
avec  délicatefle  tout  ce  qui  a  rapport 
à  cette  inclination  :  c'eft  donc  dans  l'a- 
me  qu'eft  principalement  le  fiege  de 
la  policeffe  :  Tufage  du  monde  ne  lui 
fournit  que  les  dehors  ,  &  les  agré- 
mens  extérieurs.  L'homme  véritaole- 
ment  poli  eft  dans  le  commerce  de  la 
vie ,  aufll  aimable  qu'eftimable  :  les 
grâces  embellifTent  chez  lui  la  vertu , 
6c  ta  vertu  à  Ton  tour  leur  donne  une 
folidité  y  qui  feule  peut  les  rendre  uti- 
les ,  &  fans  laquelle  elles  ne  font  que 
méprifableâ  ou  pernicieufes. 
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^UR   LA   NÉCESSITÉ 

£T   LES    MOYENS    DE   PLAIRE. 

jLLAiRE,  c*eft  fkîre  une  impreifion 
agréable  fuc  refprit  des  autres  hom* 
mes  qui  les  difpofe ,  ou  même  les  dé^ 
termine  à  nous  aimer.  D'où  il  réfulte 
qu'il  n'eft  cien  qui  influe  fur  notre 
bonheur ,  &  qui  mérite  davantage  no*» 
tre  étude  &  nos  réflexions. 

Tous  les  jours  on  efl  honnête  hom* 
me  &  Ton  n'eft  point  aimable.  Bien 

I»lus ,  pour  faire  valoir  les  qualités  de 
'efprit,  on  a  be£bin  de  plaire  :  fans 
cette  attention  :  on  eft  dur ,  on  eft  pé- 
dant ,  on  humilie  les  autres ,  on  leuc 
fait  fentir  le  poids  de  la  médiocrité. 
La  haute  naiuaoce  >  Téclac  du  rang 
it'afFranchiflent  point  de  la  néceflGité  de 
plaire.  Les  inférieurs ,  avec  un  refpeéfc 
bien  attentif  &  bien  férieux»  font  quit- 
tes de  tout  ce  qu'ils  doivent  aux  Grands^ 
êc  combien  u  fupériorité  de  ceux-ci 
eft  peu  digne  d'envie  quand  elle  ne 
leur  rapporte  que  ce  tribut  !  On  rend 
hommage  à  leur  dçftinée  >  on  mejt  à 
Date  leur  perfonne.      ■ 
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La  feule  ambition  de  fe  concilier  les 
cœurs  ,  prefcric  8^  diâe  le  véritable 
ufage  de  l'autorité  :  on  ie  montre  fans 
répugnance ,  on  fe  laifle  aborder  :  on 
eft  importuné  fans  le  paroître^  on  re- 
fufe  fans  bleffer ,  on  accorde  fans  faire 
attendre  :  à  tel  homme  en  place»,  on 
pardonne  d'être  puilûTant}  on  fait  plus, 
on  l'aime.    • 

L  amitié  même ,  le  bien  le  plus  pré- 
ciéux  de  la  vie  chez  les  âmes  fenli' 
blés  y  ne  fe  foutient  pas.  Si  le  defir  de 
plaire  lui  manque ,  elle  refte  en  léthar^ 
gte.  Le  defir  de  plaire  eft  un  featiment 
que  nous  infpire  la  raifon ,  &  qui  tient 
le  milieu  entre  l'indifférence  &  Fatni- 
tié ,  un  mobile  qui  nous  porte  à  rem^ 

Elir  avec  complaifance  les  devoirs  de 
i  fociété  ;  une  attention  naturelle  a 
démêler  le  mérite  d'autrui ,  &  â  luidon' 
ner  lieu  de  jparoître  ;  une  facilité  ju^ 
dicieufe  â. négliger  lesfuccès  quih'in' 
téxeffjbnt  que  notre  efprit  &  nos  taleBS. 
Ok  s'égare  communément  dans  les 
moyens  que  l'on  choifit  pour  plaire: 

£ar  exemple ,  on  ne  foiige  qii'a  bril^ 
ix ,  qu'à  faire  valoir  fon  mérite  iàns 
aucun  égard  à  celui  tles  autres.  Dès^ 
lors  on  ramené  tout  à  foi;  on  veut 
parler  fur  tont^  on  $\ctribue  le  droic 


Redonner  le  ton^  on  décide  avec  em-- 
pire  y  on  diftribue  les  rangs  ,  on  juge 
l^s  perfonnes  :  arec  de  pareilles  difpo-^ 
iitions  on  ne  pourra  jamaîsplaire.  L'en* 
we  de  briller  conduit  preïqiie  toujours 
à  l'affeétation,  &  l'afFedation  eft  d'or- 
dinaire une  fource  de  petits  ridicules  " 
qui  indifpofent  :  on  aiFeâe  un  langage 
partidalier ,  &  jufqu  aus^lieux  les  plus 
•communs  >>  tout  ne  fe  irend  qu  en  ter- 
mes rechercliés. 

L'efprit  cauftique  nous  rend  haïflTa- 
l>les  dans  la  foctété  :  la  fade  complai-* 
lance  6c  la  flatterie  nous  font  encore 
plus  méprifer. 

On  peut  dire  çn  général ,  à  regard* 
c^es  moyens  de  plaire  ,  <|U' il  y  a  des^ 
ijualités'  qui  femblent  pkire*par  elles*' 
mêmes.  Ainfi  on  ne  peut  niet  que  ce 
ne  foit  fouvent  un  grand  mente  que 
celui  de  la  figure.  Une  phyiionottiie 
ouverte ,:  rknte  ,  noble  Se  modefte/ 
vive  &  douce  futprend  les  cœurs  ,  &* 
liEsdîfpofe  al  vous  aimer  :  les  grâces  ex-* 
tsérieures  ^  le.gcfte  y  -la  voix  y  lé  main-' 
tien  amioncént  avec  avantage ,  &  ac- 
créditent par  avance  ies  autres^  quali«» 
tés  dont  nous  pouvonsêtre  ornés ,  mais 
leur  effet  ixe.  nbtis.  eft  hiôti  fekiilîble  que- 
h  prenaâejrè  fois  que  nous  Tép^bav^rns. 
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Bientôt  rhabitade  npus  les  rend  în- 
différences ,  à  moins  qu'une  certaine 
ame^,  que  le  fentihient  féal  peut  don-» 
net  )  ne  les  fou  tienne  :  6c  quelle  eft 
cette  ame  ?  Ceftl  application  que  nous 
faifons  de  ces  mêmes  qualités  pour 
*  plaire  aux  autres  &  pour  mériter  leur 
eftimei  Sans  fadeur,  fans  fierté,  fans 
vains  retours  fur  nous-mêmes ,  étudiant 
tous  les.caracSfcef  es  9.  Se  nous  conformant 
à  leurs  goûts ,  quoique  différens. 

It  y^'a*  encore  quelques  moyens  de 
plaire  qui  réuffîrenc  toujours.  Les  hon- 
neurs ,  les  grandes  places  y  renverfent 
les  têtes  les  plus  fortes.. On  eftimera 
quelqu'un  qui ,  dans  un  état  médiocre, 
^e  rampera  point  devant  la  grandeur  » 
&  qui  refpeéler^  l'autorité  fans  la  crain- 
dre &  fans  la  rechercher ,  mais  on  ado- 
rera y  s'il  eft  permis  de  s'exprimer  de  k 
£>rte ,  celui  qui ,  au  milieu  d'une  for* 
tfin^  briUante  ,xoi>feryera  toute  la  mo-* 
deAie  &  l'humahirédes  condiàons  mé- 
diocres 4  &  voiU  le  miracle  que  peut 
produire  le  defirdeplairesil  préterve 
ceux  qui  en  font  pénétrés ,  de  rette 
ivreâe  fatale  à  laquelle  fî  peu  réfiftent. 

Le  defir  de  plaire  nous  corrige  eh- 
core  d^  placeurs  défauts  ;  &ii  en  adou- 
cie quelques  antres.  L'air  dédai^ujc» 

«  le 
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le  ton  împorant,  les  manières  brutes  , 
le  caprice  ,&  l'inconftance  dans  l'hu- 
meur fe  roidiflent  &  difparoiflent. 

La  converfacion  éft  le  champ  où  les 
qualités  aimables  fe  montrent  avec  le 
plus  d'éclat  :  elles  font  beaucoup  à  Tef- 
prit  de  converfation.  Pour  avoir  cet 
efprit  dans  le  degré  de  perfeâiion ,  il 
faut  en  avoir  beaucoup  par  foi-mème 
8c  n'être  pas  moins  aimable  :  fçavoir 
parler  de  tout ,  &  fçavoir  n'en  parler 
qu'autant  qu'il  convient  aux  autres; 
trouver  le  même  plaidr  à  parler  de 
bagatelles  avec  ceux  qui  s'en  amufent , 
qu'à  raifonner  des  ftiences  avec  ceux 
qui  s'en  occupent  ;  donner  de  l'efprit 
à  ceux  qui  en  ont  peu  >  fans  s'en  oter 
à  foi-meme  ;  faire  agréer  que  nous 
ayons  raifon ,  lorfque  la  raifon  eft  pour 
nous  ;  &  en  confervant  à  la  vertu  tous 
ies  droits  ,  s'accommoder  à  tous  les 
goûts  Se  à  toutes  les  inclination  :  mais 
qui  peut  prétendre  à  ce  point  de  per- 
fection. 

L'art  de  plaire  ,  renferme  des  prin-* 
cipes  qu'il  leroit  à  fouhaiter  qu'on  eût 
puifé  dès  la  jeuneffe  Se  dans  le  cours 
de  l'éducation.  Les  premières  idées 
^'impriment  fort  avant  dans  le  cerveau 
des  enfans.  Nous  en  jugeons  par  l'em-^ 
Tome  /•  T 
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pire  qae  les  préjugés  de  cet  âgp  con^ 
fervent  far  nous ,  lors  même  que  la  ré- 
flexion nous  en  découirre  Tillufioné 
Lorfque  les  prerpieres  ténèbres  de  l'en- 
fance font  diffipces ,  lorfque  l'âge  com- 
mence i  rendre  plus  propre  aux  ré- 
flexions ,  c'eft  alors  qull  faudroit  inf- 
pirer  aux  enfans  le  goût  des  vertus  ai- 
mables >  &  ces  principe^  qur  détermi- 
nent &  qui  dirigent  le  caraftere.  Il 
eft  utile  de  captiver  l'efprit  Se  de  le 
plier  au  travail ,  mais  il  l'eft  infini- 
ment plus  de  captiver  le  cœur  &  de 
le  remplir  des  fentimens  qtii  font  les 
âmes  inpérieures/  On  a  vingt  façons 
différentes  de  leur  préfentec,  fous  la 
forme  même  du  plaifîr ,  les  vérités  les 
plus-  utiles.  On  leur  fait  méprifer  le 
Biche  orgueilleux,  &  le. Grand  hau- 
nain  as  fier  ron  leur  fait  aimer  la  vertu 
}iifques  dans  les  conditions  les  plus  or- 
dinaires* A  c&s  préceptes  oxi!  jorint  les 
exemples. 

Outre  les  connoiflances  qui  doivent 
eiïtcer  dans  l'éducation  ,  parim  lef- 
quelles  on  doit  mettre  l'hiftoire  des 
Nations  préfentes  de  l'Europe,  &  for- 
ttmt  la  notre  r  un  jeune  homme  dequa- 
lité  peut  le  donner  ces  talens  extérieurs 
^pi  camribu:enc  à  V^makmBnt  de  la 


^îe  t  tei  eft  l*arc  da  chanr ,  de  la  danfe-, 
^es  inftrametîs  :  o«  ne  vous  fait  point 
un  crime  de  n'y  être  que  médiocre  : 
on  n*en  exige  la  perfedion  que  dans 
ceux  donc  la  profeflîon  eft  d'y  parve- 
nir. Y  excelleïr-vous ,  on  le  voit  £uis 
envi^:  la  vanité  de  ceux  avec  qui  vous 
vivez  n'en  eft  noint  allarmée.  Il  n'ea 
eft  pas  tout-à-rait  de  même  des  talertJ 
qui  appartiennent  purement  à  refprit. 
Combien  d'écueils  les  environnent  ! 

Mais  on  devroit  s'arttacher  principa- 
lement à  donner  aux  jeunes  gens  l'eC- 
prit ,  le  mérite  ,  le  caradere  de  leur 
Etat ,  lorfque  leur  deftination  eft  fixée. 
Il  y  a  des  principes  pour  tontes  les  con- 
ditions :  il  y  en  a  de  particuliers  pour 
chaque  ficuation.   On  ne  peut  plaire 

J ru  autant  que  l'on  vit  Se  que  Ton  pen- 
e,  conformément  au  rang  que  Ton 
tieiic  dans  la  fociété.  En  entrant  dans 
le  monde ,  il  faut  y  rechercher  la  bonne 
compagnie  ;  y  apprendre  à  parler ,  & 
pïefqu'autant  à  fe  taire  ;  à  écrire  &  2 
pen(er  y  y  paroîtrç  touché  du  mérite  Se 
lenfible  aux  éloges  *,  les  donner  à  là 
vèrtâ ,  les  refufer  aux  excès  ;  aimer  les 
Arts  &  les 'Sciences,  chercher  a  s'inf- 
truire,  s'èmpreflerà  connoîtrefesbons 
ILfivres  2c  à-  les  lire  ;  fe  Êiire  enfin  une 
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étude  continuelle  de  cette,  fageflfe  aï-* 
mable  ,  attentive  &  circonfpefte  qui 
feule  forme  Tart  de  plaire. 


90 


SUR  CE  QU'ON  APPELLE  LE  BON  TON 

IT    LA    BONNE    COMPAGNIE. 

jLi  E  bon  ton ,  cette  expreflîon  depuis 
quelque  temps  à  la  mode ,  exerce  une 
efpece  de  Monarchie  univerfelle  ,  elle 
domine  dans  tous  les  entretiens  \  Se 
quand  on  a  dit  d'un  homme  ou  d'un 
ouvrage  qi\  il  ejijur  le  bon  ton^  on  croit 
en  avoir  fait  l'éloge  le  plus  complet 
&  le  plus  achevé.  Il  s'eft  même  trouvé 
4es  hommes  fi  partifans  de  cette  ex- 
preflîon» qu'ils  l'ont  appliquée  aux  évc- 
Hemens  célèbres.  Qu'eft-ce  donc  que 
le  bon  toi) ,  &ç  comment  le  caraftiri- 
f^^:?  On  nous  dit  bien  ce  qu'il  neft 
pas ,  mais  on  ne  dit  point  ce  qu'il  eft. 
Mais  ne  pourroit-on  pas  dire ,  qu'il  en 
eft  du  bo^  toi!  comme  de  la  fympa- 
thie  ?  L'un  &  l'autre  eft  plutôt  du  refr 
fort  du  fentiment  que  de  la  réflexion  ;  - 
ou  tous  l/çs  d€^x ,  peut-être ,  ne  font 

Sue  la  même  choie  fous  deux  noms 
jfFçreiis ,  puifqu'il  eft  certain  qu^il  çf^ 
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des  fympathies  pour  Telprit  comme 
pour  le  cœur.  Le  bon  ton  eft  fujet  aux 
changemens  :  rien  n'eft  plus  vrai;  & 
rhiftoire  des  xariacions ,  des  modes  ^ 
.&  du  bon  ton  en  France  ,  feroit  peut- 
être  unehiftoire  intéreffante,  du  moins 
feroit-elle  fort  étendue.  Il  y  a  le  ton 
de  la  Cour ,  le  ton  de  la  Ville  Se  le 
ton  des  Gens  de  Lettres,  Qui  fçau- 
roit  extraire  ce  qu'il  y  a  de  noble  & 
de  dégage  dans  le  premier  ,  de  fimple 
Se  de  fage  dans  le  fécond ,  de  pur  Se 
d'exaft  dans  le  dernier  ,  feroit  un  mo- 
dèle à  propofer  aux  uns  &  aux  autres* 
Il  y  a  encore  le  ton  des  états  &  dès 
conditions ,  même-celui  des  diÉfcrens 
âges  ;  car  ce  qui  feroit  le  bon  ton  dans 
un  jeune  homme ,  feroit  un  fort  mau- 
vais ton  dans  un  vieillard ,  ou  même 
dans  un  homme  d'un  âge  mûr. 

Les  grandes  vues  ,  la  noblelTe  oe^ 
fentimens,  une  éducation  prife  dans 
le  grand,  donnent  auxgens^de  la  Cour 
de  précieux  avantages.  Ils  font  les  mo- 
dèles de  la  vraie  politefTe,  qui  a  pour 
bafe  la  modeftié  ,  la  bonne  opinion 
des  autres ,  Se  le  defir  de  plaire.  Cha- 
que paffion  a  fou  ton  particulier  com- 
me Ion  langage,  II  faut  donc  que  U 
déUcateOTe  Se  la  dxxQSé  aient  aullî  le 
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leur.  Or  ce  ne  fçauroit  être  le  ton  fort 
élevé  ,  parce  qu* il  femble  qu'on  ne 
£(aufoit  prononcer  à  voix  corre  les 
^bkofes  de  fentiment  j  rarement  les 
hommes  qui ,  pac  habitude»  ont  le 
son  bruyant  font-ils  difpofés  i  dire 
clés  chofes  fines,  ou  i  Les  entendre 
tomme  elles  doivent  erre  entendues? 
Un  autre  fléau  non  moins  redoutable, 
c'eù.  la  manie  de  ces  gens ,  qui,  pleine 
d'eux-mêmes,  veulent  toujours  fe  met-^ 
tft  à  k  fïlare  4es  objets  dans  les  entre- 
tiens. Ainfi  que  dire  de  ces  hommes 
qui  ,  par  une  volubilité  monotone  > 
jp*emparent  de  la  converfatian  ^  qui 
ne  permettent  pas  aux  antres  de  me^ 
tre  quelque  choie  du  leucdaas  ce  com<- 
fnerce  aimable.  L'amour -propfe  ne 
pardonne  point  ces  défauts. 

Mais  ou  chercher  des  modèles  deoe 
^on  ton ,  qui  donne  du  prix  &  de  Ta- 
me  aux  talens?  Où  pent-on  efpérer  de 

reifeftionner/bn  goût ,  cet  in&inâde 
efprit ,  qui  ne  s'acquiercpas  plus  que 
le  génie  ?  feroit-ce  dans  la  bonne  com* 
pagnie  ?  La  voix  publique  noiis  y  ren- 
voie. Mais qu'eft-ce  que  la  bonne  €on>- 
pagnie ,  &  ou  eft-elle  ?  Si  nous  confùl» 
tons  les  Scavans ,  elle  eft  où  ils  font. 
Les  gens  d^efprit  ne  la  iftCdanoifTeni 


<jue  parmi  eux.  Les  erands  &  les  fem- 
-mes  du  monde  ne  louffrent  pas  que 
cela  foie  mis  en  queftion.  Toutes  ces 
prétentions  excluhves  ,  né  tendroient^ 
'elles  pas  à  nous  per  (aader  que  la  bonne 
compagnie  n'eft  qu'une  belle  chimère, 
-qu'un  de  ces  fondes  ingénieux  &  bril- 
lans,  propres  à  figurer  dans  la  Répur 
blique  de  Platon?  Non ,  la  bonne  com- 
pagnie n*eft  pas  une  chimère  :  elle  eft 
de  tous  les  états.  Que  dans  une  aflTem- 
blée  on  trouve  de  Telprit ,  des  iumre- 
res  ,  du  goût ,  des,  mœurs ,  de  la  pro- 
bité avec  de  la  douceur ,  de  l'agré- 
ment dans  le  coiifi^merce,  on  a  trouvée 
la  bonne  compagnie.  Mais  pour  y  être 
admis,  il  faUt  aépofer  ta  prévention , 
les  préjugés  en  fa  faveur ,  ou  en  faveur 
de  remploi  qu*on  exerce  ;  dépouiller 
ilir-tout  les  airs  d'empire  Se  de  domi-J- 
nation  ,  également  préparé  à  foutenît 
l'attention  des  autres ,  ou  à  leiîr  don- 
ner la  fiénne.  Tous  ceux  qui  compo- 
sent la  bonne  compagnie,  doivent  laif- 
fer  à  la  porte  leurs  lauriers ,  leurs  faif- 
ceaux  ,  leur  fourrure  &  leur  amour- 
propre. 

Le  bon  ton.fera  donc  le  précieux  ré^ 
fultat ,  l'accord  heureux  dfe  la  fcience 
Se  de  la  politeflè ,  de  la  dignité  Se  de 
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rafFabilité,  du  refpeâ  inaltérable  pour 
les  bonnes  mœuis ,  &  de  la  condelcen- 
dance  pour  les  ufages  établis ,  du  fé^ 
rieux  qpi  eft  Texpreffion  des  égards  Se 
le  maintien  de  la  raifon  ,  avec  une 

f  aie  té  décente ,  qui  caraébérife  la  li* 
erté  de  Tefprit ,  &  Teftime  qu'on  feiK 
.pour  ceux  avec  qui  Ton  converfe. 


SUR  LES  ANTIPATHIES 

ET   LES    SYMPATHIES. 

Recueil  de  différens  Traités  de  Phyjique. 

Paris  1748. 

Il  y  auroit  de  quoi  nous  étonner  des 
exemples  qu'on  nous  rapporte  des  an^ 
tipathies ,  fi  Ton  n'en  etoit  pas  fou- 
vent  témoin  y  &/qu'on  n'éprouvât  foi- 
même  de  pareilles  foibleues.  Ces  foi- 
bleiïes  furprènnent  moins  dans  des 
âmes  ordinaires.  Il  eft  de  leur  deftinée 
d^ctre  le  jouet  àes  préjugés  &  d'une 
imagination  ou  foible ,  ou  trop  allumée. 
Mais  que  dire  de  ces  âmes  fortes ,  de 
ces  génies  fupérieurs ,  de  ces  Philofo- 
phes  qui  éprouvent  les  mêmes  bifatr 
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réries?  L  odeur  du  poififoatflonnoit  la 
iîevre  à  Erafme  :  la  vue  du  creffbn  fai- 
foit  frémir  de  tout  le  corps  Jules-Cé- 
far  &  Scaliger  :  la  renconrre  d'un  lièvre 
^  d'un  renard  faifdic  pâmer  Thico- 
Brahé  :  les  écUpfes  de  lune  caufoient 
une  défaillance  univerfelle  au  Chan* 
celier  Bacon  :  le  bruic^  que  fait  l'eau 
en  fortant  par  un  robinet  faifoit  tom- 
ber en  convulfion  le  Chevalier  Boyle, 
Si  ces  hommes  célèbres ,  ces  réforma- 
teurs de  la  ra^fon  ont  été  fujets  à  de 
pareilles  antipathies ,  il  en  faut  con- 
clure qu'elles  ne  font  pas  libres  qu'elles 
ne  dépendent  pas  de  notre  volonté ,  & 
qu'il  faut  épargner  les  perfonnes  qui 
lesiprouvent. 

Il  eft  bien  difficile  d'expliquer  Icyeu 
&:  Ifbifarrerie  de  la  Nature.  Un  Phi- 
lofophe  de  nos  jours  l'a  entrepris  :& 
fi  ce  qu'il  dit  ne  perfuade  pas ,  au  ûioins 
doit-il  plaire  à  un  efprit  Philofophe. 
On  fçait  que  les  fentimens  de  l'ame 
font  càufés  par  le  mouvetnent  des  or- 
ganes :  le  corps  eft  compofé  d'un  grand 
nombre  de  mufcles  &  de  nerfs ,  pleins 
d'une  matière  fluide  &  très-atténuée, 
qu'on  appelle  ,  à  caufe  de  fa  fubtilité , 
efprits  animaux  :  une  des  extrémités  dç 
ces  nerfs  fe  tépand  dans  toutes  le$  pac^ 
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lies  extérîwres  du  corps  ;  Tauixe  va  fe^ 
féimir  dans  une  pactie  da  cenreau» 
L'extrémité  extérieure  de  ces  nerfs  eft^ 
elle  ébranlée ,  le  mouvement  £e  corn* 
munique  à,  l'inftanr  a  r^xtxémité  in^ 
térieure  :  Pâme  en  eft  avertie ,  &  c  eft 
«ne  fenfation  :  la  fet^tsoiz  eft  diffé^ 
rente ,  félon  la^iffërence  des  nerfs  qui 
font  ébranlés  ,  &  chaque  fenfation  a 
fes  organes  propres.  Mais  on  rencontre 
certains  hommes  privilégiés  qui  ont» 
pour  ainfî  dire ,  un  ûxifime  fens  ,  le^^ 
quel  eft  répandu  pair-tout  le  corps ,  Se 
fupplée  à  ce  qui  peut  manquer  aux  aur 
très.  Ce  fens(^  plus  ei:quis»  plus  dé- 
licat qtie  cou«  tes  cinq  eniemble  :  il  eft 
fouvent  flatteur ,  &  plus  ibuvent  iur 
co^imode.  il  fuppofe  y  non  un  moave- 
ment  régulier ,  mais  Tirritarion  ^  fi* 
lets  nerveux  confufôment  remués;  ce 
qui  forme.unefeiTfàtion  générale,  ou 
plufîeurs  qui  fe  mêtenc  et^emble  y  te 
s'animent  Tune  l'autre.   Oo  eft  alors 
plus  furpris  que  touché  y  plus  entraîné 
qu'attiré  :  on  ignore  ce  qu'on   fent, 

{)arcè  qu'on  fent  trop.  De4à  naiffenr 
es  fympathies  &Jes antipathies,  &en 
fénéral,,  tout  ces  fe  ne  fçai  quoi  dont 
ame  eft  piquée  fans  en  pouvoir  ren*- 
dre  raifon ,  qui  l'agitent  &  l'ébranleiir 
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fans  qu  elle  paifleiit  y  réfifter.  Telle  eft 
l'opinion  de  ce  Philofophe, 

La  Philofophie  corpufcnlaire ,  qui 
ii^emploie  pour  expliquer  les  phéno- 
iTienes  de  la  Nature ,  que  corps ,  figure , 
mouvement,  expliquoîc  les  fympathies 
par  écoulemens  réciproques ,  qui  foUi- 
citent  certains  corps  a  s'approcher , 
d'autres  à  s'éloigner  les  uns  aes  autres. 
Ces  idées  plaifent  à  l'imagination ,  & 
à  l'aide  de  certaines  expériences  fort 
équivoques  ,  elles  étoient  affez  géné- 
ralement adoptées  :  maft  o^  les  a.re- 
)€ttées  ,  fur-tout  depuis  que  Newton 
a  renverfé  la  matière  fubtile  ,  &  qu'il 
a  cru  trouver  le  vrai  iyftème  de  la  Na- 
ture dans  la  pefanteur  univerfelle  :  mais 
ce  n'eft  encore  qu'un  fyftême. 


la 
« 


SUR    LES   FEMMES. 

Al  eft  étrange  qu'on  ne  pardonne  point 
aux  femmes  l'amour  des  Lettres.  Oa 
ies  a ,  pour  ain(i  dire  ,  condamnées  à 
une  ignorance  perpétuelle.  Il  leur  eft 
défendu  d'orner  leur  efprit  &  de  per- 
feûionner  leur  raifon.  Notre  orgueil 
a  fans  doute  imaginé  ces  Loix  infen- 

Tvj 
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fées.  Comme  les  femmes  nous  effacent 
déjà  par  les  charmes  de  la  figure,  nous 
avons  craint  Qu'elles  n'euffent  encore 
fur  nous  la  lupériorité  des  lumières 
&  des  talens.  Que  nous  entendons 
bien  mal  nos  propres  intérêts  ^n  les 
livrant  dès  leur  enfance  à  la  moUeflè, 
au  monde  &  aux  préjugés  !  Nous  exi- 
geons qu'elles  foient  raifonnables  ôc 
vertueufes  j  mais  le  moyen  qu'elles  le 
deviennent ,  fi  >  de  bonne  heure  >  on  ne 
leur  imprime  des  maximes  de  force  & 
de  fageffe*  Se  peut-il  qu'on  élevé  fi 
mal  la  plus  belle  moitié  de  l'Univers? 
Ce  fexe  charmant  n'eft- il  donc  fait 
que  pour  être  l'objet  de  l'admiration 
paffagere  de  nos  yeux  ?  Une  pareille 
éducation  nous  prive  des  feuls  vrais 
plaifirs,  des  pla^firs  de  Tefprit  qu'on 
goûteroit  dans  leur  commerce.  Leurs 
maiforis  deviendroient  autant  d'Eco- 
les ,  où  les  Mufes  ferotent  en  liaifon 
avec  les  grâces  ,  où  l'on  prendroit  des 
leçons  de  délicatefle  &  d'urbanité. 

Elles  puiferoient  d'ailleurs  dans  la 
leûure  cies  bons  Livres ,  des  principes 
folides,  qui  préferveroient  peut-être 
les  amans  &  les  maris  des  inconvéniens 
dont  ils  fe  plaignent  tous  les  jours. 
A  quels  dangers  la  vie  bruyante  fi:i-' 
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vole  &  diflîpée,  qu'on  mené  dans  le 
inonde ,  n*expofe-t-élle  pas  les  ohîets 
de  leur  jaloule  tendreffe  ?     * 

Quand  il  ne  s'agiroit  que  du  bon- 
heur des  femmes  leules ,  ne  devroit- 
on  pas,  par  humanité,  leur  ménager 
un  avenir  agréable ,  &  des  relTources 
pour  un  âge  où  il  ne  leur  eft  plus  per- 
mis de  plaire  ?  Rien  n'eft  fi  trifte  que 
leur  fort ,  quand  elles  n'ont  fçu  que 
fe  faire  adorer. 

Comme  on  les  a  accoutumées  à  n'eC- 
cîmer  que  les  grâces  extérieures  y  dès 

Qu'elles  les  perdent  ,  elles  tombent 
ans  un  abandon  qui  les  défefpere. 
Leur  chagrin  rejaillit  fur  tout  ce  qui 
les  environne.  Si ,  dans  leur  jeuneflte , 
elles  ^voient  pris  le  goût  de  la  ledure, 
la  pwvation  des  plaifirs  ne  leur  laifle- 
roit  ni  vuide,  ni  befoin  :  elles  reeueil- 
leroient  le  fruit  de  leurs  études  &  de 
leurs  réflexions ,  en  fe  procurant  des 
amufemens  d'un  autre  efpçce  ,  plus 
réels  &  plus  durables.  Les  charmes  de 
leur  raifon  cultivée  fubjugueroient  les 
efprits  de  ceux  dont  les  attraits  de  leur 
figure  auroient  dompté  les  cœurs.  Je 
ne  parle  point  ici  des  femmes  qui  >  pat 
la  médiocrité  de  leur  état ,  font  obti-^ 
gées  de  fe  concentrer  dans  leur  dpmeir 
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tique  ;  mais  je-  parle  de  celles  qae  leut 
najifance  ou  leur  fortune  me^  en  état 
de  fuivre  leur  inclination  pour  les 
Sciences  &  les  Beaux-Arts  :  car  elles 
ne  fçauroient  fe  diftinguer  par  un  goût 
plus  raifonnable. 

Molière ,  dans  fa  Comédie  des  Fem« 
mes  Sçavantes ,  ne  blâme  pas  le  fça- 
voir  dans  les  femmes  ;  il  en  condamne 
feulement  1  étalage.  L'a&âation  da 
bel  efprit  eft  pitoyable  dans  un  homme 


même. 


Il  feroit  donc  à  fbuhaiter  que  toui 
les  pères ,  qui  font  en  état  de  donner 
de  Péducation  â  leurs  filles ,  leur  fif- 
fent  du  moins  apprendre  à  bien  par- 
ler leur  langue  ,  à  l'écrire  purement. 
Quel  mal  y  auroit-il  de  les  mettfe  aa 
fait  de  l'Hiftoire  &  de  la  GéogrJpkie, 
&  de  leur  faire  lire  les  meilleurs  Li« . 
vres  de  Morale ,  de  Philofophie  &  de 
Poéfie?  Eh  pourquoi  ne  leur  pas  ap- 

S  rendre  même  le  Latin  ?  c'eft  la  clef 
e  toutes  les  Sciences.  En  France  les 
femmes  peuvent  montrer  de  Pefprit 
plus  que  par- tout  ailleurs.  L'ufage  du 
monde  qu'elles  voient  de  bonne  heure, 
la  liberté  dont  elles  jouiflfent ,  le  côm- 
merce  qui  règne  entr'elles  &  les  hom- 
mes ,  la  néceiHté  oi\  elUs   font  de 


flaire ,  '  tout  les  anime  >  &  met  dans 
eurs  difcours  cette  vivÂicé  qui  nous 
charme* 


m 


SUR  CERTAINS  GRANDE  HOMMMES 

MALTRAITÉS  DAKS  LEUR  PATRIE, 

JL  L  eft  (buvent  arrive  que  des  grande 
Hommes,  maltraités  dans  leur  patrie, 
ont  formé  coiitr  elle  des  projets  de  ven- 
geance. L'Oftracifme  des  Grecs  four- 
nit en  ce  genre  une  multitude  d'exem- 
Îles  trçs-connus.  On  vit ,  après  des 
ugçmens  iniques  ou  précipités  ,  de 
très-bons  Citoyens  prendre  le  parti  de 
la  révolte ,  &  des  défçnfeurs  zélés  de 
l'Etat,  devenir  fes  ennemis  implaca- 
bles. Ceft  que  PouWi  d  une  injure  fujv 
pofe  beaucoup  plus  de  grandeur  d'ame 
u'il  nen  faut ,  pour  foutenir  le  poids 
u  Gouvernement ,  ou  même  pdwç  fa-» 
crifier  fa  vie  aux  intérêts  dû  Public  : 
c*eft  qu*avec  une  trempe  d*efprit ,  ca- 
pable des  plus  hautes  connoiflances  Se 
des  entreprifes  les  plus  hafardeufes, 
en  n'a  cependant  pas  la  force  de  dif-- 
ringuer  dans  une  querelle  politique  le 
Tribunal  de  quelques  Adverfaires  puit 


3 
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fans  &  paflîonnés,  d'avec  le  gros  d'âne 
Nation  qui  rfbft  point  conuiltce  pour 
la  décidon  du  procès.  On  fe  prévient 
ainfi  contre  tout  ^un  Peuple  ,  à  caufe 
d'un  petit  nombre  d'hommes  violens 
&  injuftes  ;  gp  ce^Te  d'entendre  la  voix 
de  la  patrie ,  parce  qu'elle  porte  dans 
fon  fem  des  ambitieux  Se  des  calom- 
niateurs. Telle  eft  la  conduite  ordi-* 
naîre  des  Citoyens  perfécutés ,  con- 
duite dont  an  ne  fent  bien  le  foible, 
que  quand  on  la  conddcre  de  (kng<^ 
uroid  &  fans  intérêt  particulier^ 


SUR  LA  VIE  HUMAINE, 

BT   I.ES    PROBABILITES    DE    SA   DUREE, 

EJfai  fur  ta  probabilité  de  la  durée  de 
la  vie  humaine  ^  par  M,  de  Parcieux. 

yJn  dit  communément  que  pour  vi- 
vre long-temps  ,  '  il  faut  fe  faire  une 
rente  viagère ,  ou  mettre  à  la  tontine  : 
ce  font  les  Payeurs  fur-tout ,  qui  tien- . 
nent  ce  langage  :  ils  fentent  mieux  que 
perfonne  les  conféquences  d'un  bon 
tempérament   qui  a  fait  fa  rente  de 


DIVERSES.  449 

bonne  heure,  &  qui  fe  conferve  pour 
en  jouir  long-temps.  Cependant  eft-ce 
une  pure  idée  du  Payeur  que  les  Ren- 
tiei:s  &  les  Tontiniers  vivent  plus  que 
les  autres  hommes.  L'Auteur  fe  déclare 
pour  le  même  fentiment ,  &  il  s'ex- 
prime ainii  ;  Un  nombre  quelconque 
de  Rentiers  viagers,  doit  en  général 
mourir  moins  vite  qu'un  pareil  nom- 
bre d'autres  perfonnes  prifes  indiftiuc- 
temenf.  Les  raifons  qu'il  en  donne  font 
prifes  de  ce  qui  fe  pratique  commu- 
nément par  rapport  à  la  conftitution 
des  rentes  viagères,  i^.  Les  parens  qui 
mettent  fur  la  tête  de  leurs  enfans,  ne 
mettent  que  fur  ceux  qui  font  d'une 
bonne  conftitution  :  on  y  eft  trompé 
quelquefois ,  maisen général > ceux  qui 
ont  la  fanté  plus  délicate ,  vivent  moins 
que  les  autres,  x®.  Ceux  qui  aurôient 
envie  de  conftituer  fur  leur  propre  tête 
ne  le  font  pas ,  s'ils  craignent  d'être  at- 
taqués de  quelque  maladie.    3°.  Ceux 
qui  fè  font  des  rentes  ,  font  de  bons 
Bourgeois  qui  tiennent  un  milieu  en- 
tre toutes  ces  extrémités  j  &  ce  font 
ceux*qui  parviennent  communément 
à  un  âge  avancé. 

Mais  tout  ce  raifonnement  quoique 
fplide^  n'eft  qu'une  eftimaftiou  morale^ 
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&  l'Auteur  fonde  fan  fentiment  far 
des  preuves  bien  plus  fortes.  Ces  preu- 
Tes  font  des  faits  ,  &  voici  comment, 
lia  pris  les  liftes  des  tontines  de  1689 
&  de  i6c^6  i  ce  font  des  catalogues  où 
fe  trouve  indique  le  nombre  d&  Ren- 
tiers morts  chaque  année ,  &  chaque 
claflTe.  Ainfi,  par  exemple,  dans  la  lifte 
de  16S9  5  de  deux  cens  deux  Rentiers 
à  l'âge  de  trois  ans,  il  en  eft  mort  la 

})remiere  année  trois ,  la  féconde  deux, 
a  troifieme  année  quatre,  &c.  Ona 
de  même  les  morts  des  antres  années 
&  des  autres  claflTes ,  (bit  dans  cette 
tontine ,  foit  dans  celle  de  i6<)6.  Cela 
forme  ,  comme  on  voit ,  Tordre  de 
tnortalité  réel  qui  fe  trouve  entre  ces 
Rentiers.  Or,  en  opérant  d après  cet 
ordre  de  mortalité  j  c'eft-â-aire,  en 
prenant  les  rapports  moyens,  félon  lef- 
ijuèls  fontnnofts  tous  les  Rentiers  dans 
les  difFérens4ges  &  les  différentes  claf- 
ies ,  l'Auteur  a  fait  une  hypothefe  d'où 
réfnlte  un  ordre  de  mortalité  artificiel , 
mais  auffi  sûr  que  l'autre  ordre  de  mor- 
talité ,  parce  qu'il  eft  trouvé  pat  des 
rapports  géométriques.  Il  a  donc  fap- 
pofé  mille  perfonnes  à  l'âge  de  trois 
tins;  &:  par  des  règles  de  trois,  il  a  vu 
combien  il  en  refteroit  de  cinq  ans  ea 


<lnq  ans  ;  c'eft-à-dire ,  quand  ces  Ren- 
tiers feroient  âgés  de  fept ,  de  douze, 
de  vingc-deux  znsj  &c.  Il  a  vu ,  par 
exemple  ,  que  de  mille  Rentiers  de 
trois  ans-,  il  en  meure  (  faivant  les  rap- 

Eorcs  moyens  pris  des  tontines  )  trente 
L  première  année  ,  vingt-deux  la  fé- 
conde &ain(îdu  refte,  comme  le  mon- 
t4:e  la  table  qu'il  a  dreffee  exprès.  Or, 
en  parcourant  cefte  table  ,  on  trouve 
qae  de  ces  mille  Rentiers ,' il  en  refte 
encore  fept  cens  trente-quatre  à  l'âge 
de  trente  ans,  &  fefpt  cens  vingt-hx 
ir  l'âge  de  j  I  :  d'où  l'on  tire  des  con- 
fëquences  curieufes  :  car  comme  il  ne 
meurt  que  huit  de  ces  Rentiers  fur 
fept  cens  trente-quatre  dans  le  cours 
d'une  année,  on  peut  parier  fept  cens 
vingt-fix  contre  huit,  ou  quatre-vingt- 
dix  un  quart  contre  un ,  que  tel  Ren- 
tier de  l'âge  de  trente  ans  ne  mourra 
*  pas  dans  Tefpace  d'un  an.  On  peut  pa- 
rier auffi  un  contre  un ,  que  ce  Ren-* 
tier'  vivra  jufqu'à  l'âge  de  foixante- 
fept  ans ,  parce  qu'à  cet  ige ,  il  refte 
encore  la  moitié  des  Rentiers  qui  vi- 
voient  à  trente  ans. 

Le  fçavant  Calculateur ,  après  avoir 
ainfi  opéré  fur  la  mortalité  des  hom* 
mes,  çntame  te  beau  morceau  quit* 
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appelle  des  vies  moyennes.  On  efitend 
ici ,  par-  vie  moyenne  j  le  nombre  d'an- 
nées que  vivront  encore ,  les  unes  por- 
tant les  autres ,  les  perfonnes  de  Tage 
correfpondant  à  cette   vie  moyenne. 
AinJî ,  félon  l'ordte  de  mortalité  pris 
des  tontines,  les  perfonnes  de  cinquante 
ans  ont  encore  à  vivre ,  les  unes  por- 
tant les  autres ,  vingt  ans  8c  cinq  mois; 
le  perfonnes  de  quatre-vingt  ans  ont 
encore  près  de  cinq  ans.  Il  faut  bien 
concevoir  que  c'eft ,  les  unes  portant  les 
autres  :  car  tel  mourra  peuir-ctre  dès  la 
première^  année ,  &  tel  autre  ira  juf- 
qu'au  bout  du  terme  ;  ainfi  par  Tex- 
preflion  de  vie  moyenne. j  on  indique 
ce  qu'une  perfonne  de  tel  âge  peut 
encore  efperer  de  vivre.  Mettons-en 
l'exemple  dans  un  Rentier  de  quatre- 
vingt  ans.  Il  y  a  dans  la  table  de  l'Au- 
teur, cinq  cens  cinquante-trois  années 
à  partager  entre  cent  dix- huit  Rcn-* 
tiers  qui  reftent  à  cet  âge.  Ce  nombre 
de  cinq  cens  cinquanté-ttois ,  diyifé 
par  cent  dix-huit,  donne  quatre  ans 
&  huit  mois  à  chaque  Rentier  de  qua- 
tre-vingt ans  ,  &  ces  quatre  ans  nuit 
mois  font  fq.  vie  moyenne.  Tout  ceci, 
quoique  fondé  fur  l'ordre  de  mortalité 
artificiel ,  (  c'eft-à-dire,  pris  d'après  les 
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rapports  moyens  )  ne  laifTe  pas  de  fe 
rapporter  parfaitement  aux  vraies  viefi 
moyennes  que  donne  la  mortalité  réelle 
exprimée  dans  les  tontines  de  1^89^ 
&  1^9^..  Or,  de  toute  cette  théorie, 
on  peut  conclure ,  fans  craindre  de  fe 
tromper ,  qu'en  effet  un  certain  nom- 
bre de  Rentiers  vit  plus  en  général , 
qu'un  certain  nombre  d'autres  perfon- 
nes  prifes  indiftinftement  ;  &  Ion 
peut  encore  inférer  cette  conféquence 
de  TAuteur  ,  fçavoir ,  que  le  jeu  des 
rentes  viagères  &  des  tontines  eft  le 
plus  sûr  èc  le  plus  avantageux  de  la 
part  de  ceux  qui  y  mettent. 

Venons  au  Traité  des  rentes  via-- 
gères  du  même  Auteur.  Il  diftingue 
d'abord  les  rentes  purement  viagères , 
&  les  rentes  viagères  en  tontines.  Il* 

{»arle  d'abord  des  rentes  viagères  dans 
efquelles  les  Rentiers  ont  tout  l'avan-  - 
tage  qu'ils  peuvent  efpérer  de  leur  pret,^ 
Il  établit  à  ce  fujet  un  principe  qui  eft , 

2ue  le  débiteur  d'une  rente  viagère 
oit  dédommager  le  Rentier  du  péril  * 
que  ceiui- ci  court  de  ne  pas  remplir' 
teutlô  cempsmarqùépourfaviemoyen' ' 
ne.  C'eft  pour  cela  que  chaque  année* 
le  débiteur  donne  quelque  chofe  du' 
capital  au-delà  de  l'intérêc  >  ôç  de  Cetta  ;. 
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snanîere,  il  arrive  que  le  fonds  eft 
feml»  peu  à  peu  au  Renùer  i  ce  qui 
lait,  à  tour  pcendre ,  le  méillettr  mar^ 
ché  du  monde  >  &  le  plus  sûr  qu'on 

{milTe  imaginer*  J^ar  exemple  ,  ieloa 
es  tables  de  l'Aciteur ,  un  homme  de 
trente. ans  donnant  un  fonds  de  loo 
livres  au  denier  vingt,  doit  recevoir 
C  liv,  15  fols^c'eft-à-dire,  i  liv.  if  f. 
au-delà  du  denier  ,  Se  par  conféquent 
autant  de  pris  fur  le  capital ,  c^i  d^ 
0iinué  anfli  d'autant  entre  les  mains 
du  débiteur. 

Les  tontines  iimples  font  celles  ou 
foute  la  rente  des  Rentiers  décèdes , 
£e  diftribue  aux  furvivans  de  la  clafle 
dontétoient  ces  Rentiers.  Pour  déter- 
miner ces  fortes  de  rentes ,  il  faut  voir 
3uel  eft  le  plus  grand  âge  qu'il  y  aura 
ans  chaque  claiTe.  Par  temple ,  en 
fuppofant  des  Rentiers  de  trois  ans 
a.u  nombtre  de  cent  cinquante  ou  deux 
cens ,  on  peut  s  affarcr  qu'il  y  en  aura 
quelqu'un  qui  vivra  quatre- vih|t  treize 
ans ,  &  qu'ainfi  la  rente^entontuie  fera 
payée  pendant  (piatre-yiner-diz  ans. 
Sur  cela  on^  voit  par  les* talau^s.  de  l'Au- 
teur,  que  pour  uae^fomme  de  100  liv. 
mife  è  la  tontine  au^  denier  vingt ,  la 
jpietnione  dailéy  J(jceJ1esdes  peifonnes  de. 


9  t  T  M  K   S   S   S.  459^ 

trois  ans  )  devra  toucher  chaque  année 
5  livres  i  fol  j  deniers ,  &  ainil  des 
âtutres. 

Les  tontines  compofées  font  celle^ 
où  une  partie  de  la  rente  que  rapporte 
chaque  a<5ion ,  (  communément  efti- 
mée  de  5obliv.  décapitai)  refte éteinte 
à  la  mort  du  Rentier  fur  qui  elle  étoic 
conftituce.  Telles  furent  les  tontines 
de  I7J4  &  de  I74},  Or  pour  avoir  la 
rente  que  doit  rapporter  une  aâion  de 
tontine  compofée  »  on  doit  conddérer 
qu'une  partie  de  Taâion  a  été  confti-^ 
tuée  en  rente  purement  viagère,  puif- 
qu  une  partie  de  la  tente  s'éteint  à  la 
mort  du  Tontinier ,  &  qae  l'autre  par- 
tie de  laélion  a  été  conftituée  en  ton- 
tine fimple  ,  puifqoe  ces  autres  par- 
ties de  la  rente  de  chaque  adion  fe 
diftribuent  aux  furvivans  de  la  clafTe» 
Sur  cela  TÂuteur  a  encore  coiiftruit  deff 
tables  9  qui  montrent  L  point  nommé 
ce  que  doit  produire  chaque  adlion  fui- 
vant  1  un  &  Tautre  fyftème  de  ces  ton- 
tines comporées» 
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SUR    LES    ERREURS 

POPULAIRES. 

Aj  E  S  meilleures   recherches    qu'on 
puifTe  faire  peut-être   pour  le  pro- 

Êrès  de  la  vérité  ,  confiftent  dans 
L  difcuflion  de  certaines  opinions, 
que  rufage,  la  crédulité,  le  goût  du 
fiecle  ont  fait  trop  légèrement  rece- 
voir ,  &  qu'une  raifon  plus  éclairée 
fait  enfuite  rejetter.  Rien  de  plus  utile 
à  la  Littérature  que  de  repaifer  ainfi 
fur  nos  connoifTances ,  fans  quoi  les 
erreurs  fe.  multiplieroient  chaque  jour, 
&  fe  fortifieroient  avec  le  temps.  Plus 
il  eft  difficile  de  renoncer' à  des  pré- 
^gés ,  que  la  prefcription  a  pour  ainil 
dire  confacrés ,  &  plus  l'exapien  des 
opinions  populaires  qui  s'introduifent 
eft  néceflaire  avant  que  lage  les  ac- 
crédite ,  &  leur  imprime  fans  aveu  le 
caraâere  propre  de  la  vérité. 

Entr  autres  caufes  des  erreurs  popu- 
laires ,  on  peut  affigner  la  foibleffe  de 
rhomme  qui,  par  ignorance ,  fe  forme 
de  fauifes  idées,  la  crédulité  qui  fait 

adopter 


D   I    V    B   R.    s   E    5.  457 

ndopter  tout  ce  qui  eft  ptéfentc  comme 
vrai ,  ou  l'incrédulité  qui  fait  cejetter 
Aes  vérités  cotillames ,  U  pacefle  qui 
i&it  croire  ou  douter  uns  fondement 
plutôt  que  d'examiner, 

1°.  A  l'égard  dec  végétaux,  on  accu, 
par  exei»p« ,  que  le  cryftal  n'ctoic  au- 
tre chofe  qu'une  glace  ou  de  la  neige 
tellement  condeniee  par  le  temps  qu'el- 
le ne  peut  plus  fe  fondre  ;  &  une  re- 
cherche exaâe  nous  apprend  que  ['<>• 
pinion  contraire  a  plus  de  vraifem- 
blance  ,  parce  qu'on  croit  découvrir 
une  différence  totale  entre  les  proprié- 
tés fpéciËques  du  ctyftal  ,  &  de  U 
glace  ou  de  la  neige  :  on  s'eft  imaginé 
que  le  diamant  ne  fe  doit  qu'à  fa  pro- 
'  pre  pouffiere ,  quoiqu'il  foit  amolli  & 
brifé  par  le  fang  de  bouc.  C'eft  encore 
un  fentiment  affez  commun ,  que  la 
rofe  de  Jériclïo  fleurit  tous  les  ans  la 
veille  de  Noël  :  c'eft  pourtant  une  pu 
jùperchetie.  Peut-être  ce  qui  a  prodi 
cette  erreur  eft  une  qualité  (ingulit 
de  cette  plante  ,  qui ,  après  qu'elle  s' 
iîÉchée  ,  s'épanouit  quand  elle  eft  ii 
bibée  de  qlûelque  humidité ,  ce  qui  i 
rive  non-feulement  lorsqu'elle  eft  e 
core  fiu'  la  tige ,  mais  aulH  lorfqu'el 
en  eft  détachée. 

Tome  I.  V 
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Par  rapport  aux  animaux  ,  c'eft  upé 
erreur  de  croire  que  réléphant  n  ait 
point  de  jointures  «  &  qu'il  foit  obligé 
4e  dormir  debout,  ou -appuyé  contre 
un  arbre  y  que  le  cheval  &  le  pigeon 
p  aient  point  de  fiel  ;  que  le  bléreaa 
ait  les  jambes  plus  courtes  d'un  c6té 
que  de  Tautre  \  que  Tourfe  donne  la 
forme  à  fes  petite  en  les  léchant;  qu'il 
y  ait  da^ns  la  nature  des  gryphcns  ou 
df  s  phénix  y  que  le  caméléon  vivefea* 
lement  d'air  y  que  l'autruche  digère  le 
1er  y  que  nous  ayons  la  corne  dehcorne 
dont  les  Anciens  ont  parlé  ;  que  le  ci^ 
gne  ait  un  chant  mélodieux  ;  que  lef 
^rpens  piquent  ou  empoifonneat  par 
U  quei^  'y  que  la  fourmi  morde  l'ex-^ 
irémité  du  grain ,  pour  le  préferver 
d^  U  corruption. 

Par.  rapport  à  l'honune  :  c'eft  une  er-* 
f^ur  de  croire  que  le  quatrième  doigt 
4é  la  main  gauche ,  ou  le  doigt  annu-* 
Uire  9  ait  une  vertu  cordiata  qui  lui 
fft  communiquée  pas  un  vaijSeau  aboa- 
^d'^nt  aies  deux  termes*  z^.  Qu'il  y 
ait  jamais,  eu  de  pygmées ,  c'eft-à-dire 
ui^  peuple. de  nains,  n'ayant  qu'une 
coudée.  f°.  Que  l'année ,  dite  cttma- 
térique ,  £>it  à  craindre  :  car  les  &df0n^ 
nemens  de  ceux  qui  mefurent  la  vie  hiir 
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lèame  jpair  des  périodes  fîtes  $  (ont  rti- 
"voleS)  paifquà  eh  juger  par  Texpé^ 
rience»  la  foixante  •  troifieme  année 
fi'eft  pas  fonefteà  ptus  de  gens  que 
toute  autre.  En  fait  de  peinture  :  c'eft. 
tuit  «rreur  de  peindre  les  Orientaux 
Se  les  Juifs  dans  leurs  feftins ,  Se  le 
Sauveur  en  particulier  célébrant  la  Pa^ 
que ,  allis,  ce  qui  ne  parent  pas  natij^ 
dd  ,  i  confuker  l'ufage  du  pays.  A- 
t-on  raifbn  de  peindre  S.  ChriftopKè 
poctâjit  l'Enfam  lefiis  fiir  fes  épaules  ^ 
êcc.  &c. 

'■,..■,,  I  ,in!,"\  f,A  .',",     ,         1  ■>-^'' 
SUR    LES    ANNÉES 

CL1MA.TBRI  Q  ir  B  S. 

Con/iderationsjur  ces/àpes  ^amUes. 

«757- 

JLi  A  vcaie  fcience  des  années  cKma- 
m iquesv  n'eft  pas  celle  des  Aftrologues» 
des  Fataltftes  :  c'eft  l'acception  ou  on 
donne  aux  afFoiblifTemens  oq  à  la  ééca«» 
^nçe'de  ix  vie  hamaine  :  at-^ention 
fondée,  fur  des  obfervuiions  qui  ne  £>nt 
quedes  £iîts.  L- Autevtderouvrageci^ 
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té ,  fuît  les  tables  drefTées  d'après  leslif 
tes  des  nailTances  &  des  mortalités  de 
fireflaw  :  on  fçait  que  ces  tables  font 
fort  exaâes  >  &  que  Breflaw  eft  une 
Ville  bien  choifie  pour  ces  opérations, 

f>arce  qu'il  y  fubfifte  prefque  toujours 
e  même  nombre  il'habitans.  D'après 
ces  tables ,  on  voit  que  la  puifTance  de 
ia  vie  eft  la  plus  grande  vers  1  âge  de 
treize  ans.  La  démonftration  en  eftfa^ 
cile.  De  mille  perfonnes  à  l'âge  d'un 
^ ,  il  en  refté  fix  cens  quarante-iix  à 
1  âge  de  douze  ans,  8c  dans  l'intervalle 
de  cet  âge  à  celui  de  treize  ans ,  il  n'en 
meurt  que  (ix  ^  8c  ce  même  nombre 
exprime  à  peu  près  les  mortalités  jus- 
qu'à l'âge  de' vingt-cinq  ans.  Or,fup- 
pofons  qu'il  fe  trouve  quelqu'un  en 
qui  la  pûifTance  de  vie  diminue  an- 
naellement  de  la  quantité  exprimée 
par  le  même  nombre  fix ,  il  eft  évident 
que  cet  homme  vivra  cent  fepc  ans , 
ou  cent  huit  ans  :  car  tel  eft  le  quo- 
tient de  fix  cens  quarante  -  fix  divifé 
par  fix.  Les  probabilités  des  divers  âges 
Xbnt  exprimées  dans  une  table  à  la  an 
delà  Brochure. 

Le  i;nême  Auteur  apprécie  la  pro* 
pagation  du  genre  humain ,  &:  tou^ 
|ours  en  s'appuyant  fur  les  mêmes  ta- 
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bles  ,  il  obferve  que  le  nombre  des 
hommes  en  Europe  peur  augmenter, 
parce  que  le  npmbre  des  nés  pft  plus 
grand  que  celui  des  mores.  '    * 

La  force  d'un^jEçaç  dépend^ du  nom- 
bre des  hommes  qu'il  contient  y  mais 
pour  eftimer  ce  nombre  V  ou  pour  fça- 
voir  jufqu  où  il  peut  aller,  il  faut  avoir 
égard  à  d^ux  objets,  fçavoir,  lafécon^ 
dite  des  femmes  j  &  le  temps  des  ma-- 
riages.  Il  eft  certain  que,  toutes  cho^ 
(es  d  ailleurs  égales ,  la  puiflance  ac« 
tuelle  d'un  Royaume  fera  d'autant  plus 
grande ,  qu'il  comprendra  plus  d'hom- 
mes ,  &c  que  cette  multiplication  d'hom* 
nxts  fera  d'autant  plus  grande  que  les 
fenimes  feront  plus  fécondes  >  &  les 
écablilTemens  puis  accélérés.  • 


Viij 
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ALMANACH 

]>  B     .1  A      y  i  E  I  L  L  E  S   S  E. 

Vâtis  iy6o. 

Jl/1!Puis  qaelque  temps  on  publie 
des  Notices,  fous  le  titre  d*Almanach, 
de  tous  cents  qui  ont  Vécu  cent  ans  8c 
plus  :  on  y  ràffemble  tous  les  exem- 
oies  dès  Macrohiis  ^  comme  parle  Lu^ 
den  >  on  y  compile  toutes  les  Hiftoî- 
jfes  anciennes  &  modernes  ,  tous  les 
Ouvrages  périodiques  où  Ton  trouve 
des  liftes  de  centenaires,  fc  au-delà. 

Le  but  de  ces  Compilatents  eft  de 
donner  de  la  confolation  aux  hommes 
en  leur  faifant  efpérer  une  longue  vie  : 
mais  la  conclufion  philofophique  qu'on 
doit  retirer  de  certe  levure  ,  eft  que 
prefque  tout  le  genre  humain  périt  au- 
deffbus  de  cent  ans ,  pjiifque  les  cen- 
tenaires font  des  efpeces  de  phéno- 
mènes :  d'ailleurs  qu'eft  -  ce  que  cent 
ans  fur  la  terre  ?  Dies  pauci  &  malL 

VT|ÎV 
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SUR  LA   VIEILLESSE   IMAGINAIRE 

DU       M    O    H    D    E. 

Théâtre  critique  Efpagnol  du  Père 

Feijoo. 

V-i'est  une  plainte  que  Ton  fait  de-- 
puis  long-temps ,  que  le  monde  vieil- 
lit,  que  la  nature  eft  épuifée»  que  la 
vie  des  hommes  eft  abrégée ,  la  forcé 
dès  corps  afFoiblie,  le  nombre  des  ma« 
ladies  augmenté ,  &  pour  comble  de 
douleur,  que  les  alimens  font  moin$ 
fubftàntiels  &  les  remèdes  moins  efB^ 
caces. 

i^.  Ceft  on  abus  de  croire  que  U 
vie  des  hommes  foit  plus  courte  au-* 
feurd'hui  qu'elle  n'éioit  il  y  a  vingc 
ou  trente  iiedes.  David  qui  vivoit  plus 
de  mille  ans  avant  l'Ere  Chrétienne  > 
parlant  du  terme  commun  de  la  vid 
des  hommes  ,  lui  prefcrit  les  mênies 
bornes  que  nous  lui  donnons  aujour-- 
d'hui  :  Dies  annorwi  noftrofufn  Jeptua^ 
ginta  anni.  Ce  Pri^p  à  l'âge  de  foixante- 
dix  ans  patToit  déjà  pour  être  vieux  Se 
(es  habits  Ae  poiivoient  le  garantir  da 

V  iv 
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froid.  Rex  David fenuerat ^  cumquc  opC" 

riretur  veftibus  non  calefiebat. 

Les  Hiftoires  anciennes  facrées  & 
profanes ,  fi  oii  excepte  les  fabuleufês» 
ne  prolongent  pas  la  vie  des  hommes 
beaucoup  au-delà.  Les  Auteurs  Grecs 
&  Romains  comptent  très-peu  de  per- 
fonnes  qui  aient  vécu  plus  de  cent  ans; 
L'Impératrice  Livie  mourut  à  quatre- 
vingt-dix-fept  :  Statila  en, vécut  qua- 
tre vingt-dix- neuf  :  le  grand  Pontife 
Metellus  quatre-vingt-dix-huit.  La  vie 
la  plus  longue  fut  celle  de  Claudia  qui 
vécut  cent  quinze  ans. 
.  Or  quel  eft  }e  pays  où  Toji  ne  voie 
pas  aujourd'hui  deux  ou  trois  perfon- 
jues  âgées  de  cent  ans  &  même  de  plus: 
on  en  pourroit  citer  un  nombre  a(Ièz 
raifonnable  dans  plusieurs  Royaumes , 
&  produire  même  les  certificats.  En 
Angleterre,  la  ComteiTe  de  Nefmond 
eft  morte  à  Tâge  de  cent  quarante  ans. 
Mademoifelle  d'Ecklefton  dans  la  cent 
quarante- troifieme. 

L*argument  tiré  de  la  longue  vie 
des  Patriarches ,  ne  prouve  rien  :  on  ne 
nie  pas  que  la  vie^^des  hommes  n*ait 
founert  quelque  ai^ration  depuis  fa 
première  origine  \  on  prétend  feule- 
ment que  depuis  plus  de  trois  mille 
ai^s^  elle  n'a  point  été  abrégée. 
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'    Les  forces  du  corps  ne  font  pas  plus 
afFoiblies ,  &  les  Modernes  ne  le  ceaenc 

Soint  en  cela  aux  Anciens.  Uarmée 
domaine  croit  étonnée  de  voir  Pom- 
pée à  Tâee  de  cinquante-huit  ans  ma^ 
nier  le  cheval  &  les  armes  avec  la  vi- 
gueur 8c  la  fouple^Te  d'un  jeune  hom* 
me.  Il  n'y  a  point  aujourd'hui  d'ar- 
mée où  l'on  ne  trouve  des  Capitaines 
auffi  robuftes  à  pareil  âge.  Le  fameux 
Orangzéh  y  Empereur  du  Mogol ,  mou- 
rut en  1 707 ,  a  l'âge  de  cent  ans  :  il 
conferva  jufqu'au  dernier  foupir  toute 
la  force  d'un  efprit  vif  &  d'un  coeur 
maenanime ,  &  termina  fa  carrière  à 
la  nn  d'une  Campagne  &  au  miliea 
de  fes  troupes.  Nous  pourrions  citer 
ici  le  brave  Maréchal  de  Villars ,  que 
l'on  a  vu  a  l'âge  de  quatre  vingt  ans 
commander  une  armée  Françoife  en 
Italie. 

La  petitelTe  de  la  taille  n'eft  point 
une  preuve  de  la  décadence  des  forces  : 
les  nommes  ne  font  pas  aujourd'hui 
moins  grands  qu'ils  l'étoient  autre- 
fois 'j  &  les  plus  petits  font  quelque- 
fois  plus  forts  que  les  hommes  les  plus 
grands.  On  en  impofe  au  peuple  quand 
il  prend  pour  des  os  de  géàns  des  os 
d'éléphant  Se  de  baleines.  Tous  ces  os  » 

V  V 


4^^         Maticuss 
d'une  grofféUr  énorme  ,  que  Ton  voit 
dans  les  cabinets  des  curieux ,  font  des 
os  de  baleiiies  ou  d'éiéphans  ,  (m  de 
matières  pérdâées. 

Les  maladies  de  nos  jours  ne  font 
ni  plus  ff écmentes ,  m  fdus  dangereut 
fes  qae  ce^es  de  nos  pères.:  s'îi'  eo  eft 
quelques  '  unes  donc  ils  ne.  foit  .point 
parlé  dans  les  Ouvrages  des  Ânae^i 
e'eft  qu^oii  ne  trouve  pas  eoates  lea 
maladies  dans  les  Livres  des  Méde* 
ciâs.  D^ailteurs  y  la  naUIànce  des  nou-» 
^ velles  maladies  eft  compenice  par  Vex^ 
tinâ^ion  de  plusieurs  qui  om  régné 
dans  les  iiecle^  pa£ës« 

La  prétendue  akérarion:  des  alimens 
èft  trop  frivole  pour  qu  on  y  réponde. 
A  l^égard  de  ce  que  quelques  Sçavans 
Dm  avancé ,  qu'il  n'y  a  plus  aufousd^hui 
certaines  efpeces  que  Ton  voyait  dans 
les  fîecles  pafTés ,  par  exemple  y  qu'il 
n'y  a  plus,  dans  le  genre  des  poiflfbns» 
de  murex  on  de  pourpre  dont  on  tei-> 
gfioit  les  habits  des  Rois  ^  parmi  les 

Etantes ,  plus  de  cinnamome  y  Se  parmi 
^  pierres  y  plus  d'amiante  ,  des  fila* 
mens  de  laquelle  on  ^ifbir  le  fit  in- 
combuftibte  :  on  répond  à  tout  cela  » 
que  ce  précieux  petit  poison  a  plutôt 
ceCé  d  être  connu  que  d'exiften  Les 


i>  I  y  E  R  s  r  s.  4^7 

Tranfaftions  philofophiques  du  mois 
de  Juin  1685 ,  prétendent  qu'il  exifte  >. 
&  qu'on  en  trouve  fur  les  côtes  reti- 
rées d'Afrique.  Le  cinnamome  n'eft 
point  perdu,  il  s'eft  retrouvé.  On  lit 
dans  THiftoire  de  r Académie  des  Scien- 
ces ,  que  les  Botaniftes  modernes  ont 
découvert  jufqu'â  quatre  mille  fortes 
ûe  plantes  inconnues  aux  Anciens.  L'a- 
miante ,  dont  fe  fait  le  fil  incombuf- 
tible ,  fe  trouve  dans  les  Ifles  de  TAr- 
ckipeL  II  y  a  aujourd'hui  de  ce  fit  à 
Chmchin ,  Royaume  de  la  grande  Tar- 
tarie.  Le  P.  Feijoo  dit  en  avoir  jette 
dans  un  feu  très-ardent ,  faft^  qu'il  y 
aie  perdu  ia  moitié  de  ces  filamét^* 
Au  refte,^  quand  quelques  efpeces  fe 
ferçient  éteintes ,  il  n'y  aurait  pas 
grand  inconvénient  ,  &  la  multtpli-' 
cation,  du  genf  e  humain  n'y  fetoic  pas 
intéceflee* 
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SUR  LE   NOMBRE  D  HOMMES  QUI   SONT 
ACrU£LL£MhNT    SUR     LA    T£RRE« 

Recueil  de  différent  Traites  de  Phyjiquf^ 

Paris  1750. 

XVI EN  ne  prouve  mieux  les  foins 
d'une  Providence ,  qui  veille  fans  cefle 
fur  le  Gouvernement  de  l'Univers, 

2ue  la  confervacion  du  eenre  humaia. 
c  cette  confervaciouleft  telle  ,  que  fi 
les  plus  forts  génies  ,  comme  les  Fon- 
dateurs des  grands  Empires,  les  Lé- 
giflateurs ,  Se  les  fublimes  Phi{o(bpbes 
avoient  voulu  tenter  quelque  choie  de 
femblable ,  &  avoient  eu  le  pouvoir 
de  l'exécuter ,  ils  n'auroient  approché 
que  d'infiniment  loin  de  l'ordre  &  de 
la  fagefle  de  l'Être  fuprême. 

Cette  Providence  confervatoire  écla- 
te ,  en  ce  que ,  malgré  les  guerres ,  les 
peftes ,  les  inondations,  les  incendies, 
le;  affaflSlnats ,  les  maladies  de  tant  de 
fortes ,  &  tous  les  fléaux  qui  défolent 
ie  monde  >  il  s'entretient  toutefois  une 


-\ 
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ibrce  d  égalité,  parmi  tes  facceffions 
des  races  humaines ,  &  cetre  égalicç 
fuppofe  deaxchofes.  La  première ,  que 
le  nombre  des  hommes  n'augmente  » 
ni  ne  diminue  trop  confidérablement: 
la  féconde ,  que  tous  les  vingt-cinq 
ou  trente  ans  le  genre  humain  fe  ce^ 
nouvelle  ,  même  tous  les  trente- qua- 
tre ou  trente-cinq  ans  ;  car  M.  Halfejr» 
de  la  Société  Royale  de  Londres ,  a 
montré ,  par  des  Tables  bien  calculées^ 
.que  la  moitié  du  genre  humain  périt 
^n  dix-fept  ans  de  temps.  Et  les  01>- 
fervations  de  ce  doâe  Anglots  le  coiv 
duifent  à  déterminer  qael  drokj  quclU 
efpérance  chacun  des  hommes  peut 
avoir  à  la  vie  :  par  exemple  y  on  peut 
-parier  cent  contre  un  ,  qu'un  homme 
de  vingt  ans  vivra  encore  un  an  j  qua- 
tre-vii»t  contre  un ,  qu'un  homme  de 
vingt-cinq  ans ,  vivra  encore  un  an  ; 
trente-huit  contre  un>  qu'un  homme 
dé  cinquante  ans  vivra  encore  un  an. 
A  l'égard  du  nombre  des  habitans 
de  la  terre ,  pour  pouvoir  levconjeâu- 
rer ,  il  faut  prendre  une  efpece  de 
.moyenne  proportionnelle  entre^lesTa- 
d>les  qu'ont  donné  ces  Sçavans ,  &  il  en 
'  réfulte  qu'il  peut  bien  y  avoir  fept  cen$ 
vingt  millions  d'hooimes,  fur  nocce 
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globe ,  &  qu'à  l'égard  de  la  France ,  il 
peut  y  avoir  dix-neuf  à  vingt  millions 
ahabirans  dans  le  Royaume  ;  ce  qui 
fe  déduit  d'une  efpece  de  cens  fait  en 
1701  ,  par  Généralités,  &  de  quel- 

3ues  autres  Obfervations  publiées  en 
ivers  temps. 
En  général ,  il  paroît  certain  qu'il  y 
a  toufours  fur  la  terre  une  forte  d'^ 
galité  dans  le  nombre  des  hommes  : 
égalité  bien  conforme  à  la  fagefle  du 
Créateur ,  puisqu'il  convenoic  que  la 
terre  ne  fut  jamais  ni  trop  peuplée  » 
ni  trop  déferre;  &  il  s'enfuit  de  cette 
égalité  toujours  fabfifhmte ,  que  l'âge 
de  ces  faabitans  a  dit  être  rentré  dans 
decertaines  bornes  y  qui  ,  ùœ  angme» 
ter  ni  diminuer. ,  répoiident  à  leur  nonir 
bre  :  il  s'enfuit  qu'il  y  a  dn:  avoir  une 
certaine  proportion  enne  tes  naî(!a&- 
ces  Se  les  morts ,  qu'il  a  da  naître  un 
peu  plus  de  garçons  que  de  filles  :  la 
ratfon  en  eft  que  les  hommes  étant -ex)- 

Îofés  ^  plus  de  dangers  que  les  filles  > 
caufe  des  guerres ,  de$  navigations*^ 
des  travaux  pénibles  ,  il  a  fallu  qae 
leur  mortalité  fat  compenfée  par  des 
naiflances  plus  abondantes,  Se  les  £sÀv$ 
juftifieat  ms  coïifeâàtes. 
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SUR  LES  GENS  DE  LETTRES. . 

(*2tS  VIVANT  MOINS   QU£  US  AUTRE! 

HOMMES. 


.  c 


'est  un  préjagé  popuiake  cie  croire 
qtie  les  Gens  de  Lentes  privent  moins 
que  les  autres.  Pour  Êiire  ce  parallèle 
avec  exaâitude  ,  on  na  qu'à  jetcer  les 
yeux  fur  les  corps  littéraires ,  fur  les 
iittferéntes  fociétes  d'hommes  de  Let- 
tres ,  &  ks  comparer  avec  ceux  qui 
fi  ont  point  d'autre  occupatioa  que  de 
fi- en  point  avoir,  6t  on  hq  trouvera 
pas  que  ces  derniers  en  meurent  plus 
"vieux  pour  vivre  oififs.  Un  Auteur  '^ 
«flùxe  en  avoir  fait  le  calcul  très-^exac^ 
tement  >  &:  it  a  remarqué ,  que  dans 
les  Univeriités  ^  les  Académies  8c  le 
Barreau,  il  y  a  ,  toute  proportion  gar^ 
dée  )  beaucoup  [dus  d'o&ogénaires  6c 
dé  Nonagénaires  que  par<tout  ailleurs) 
lieaucoup  plus  dans  les  Maifoiis  Reli« 
^ufes  parmi  ceux  qui  s'oodipent  dé 
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l'étude }  que  parmi  ceux  qui  font  def 

tinés  au  chant.  , 

Lucien  a  fait  la  lifte  de  ceux  qui 
ont  cultivé  les  Belles-Lettres ,  &  qui 
font  morts  vieux  :  parmi  les  Philoio- 
phes  célèbres ,  il  en  compte  quinze  qui 
ont  été  jufqu'à  quatre -vingt  ans,  & 
même  au-delà.  Solon ,  Thaïes,  &  Pit- 
tacus ,  trois  Sages  de  là  Grèce  ,  encore 
plus  fages  économes  de  leurs  jours, 
vécurent  chacun  cent .  ans.  Zenon  , 
Prince  de  laSeAe  Stoïcienne,  fut  jus- 
qu'à quatre-vingt-dix-huit^  Démocrite 
jufqu'à  cent  ;  Xénophile ,  PyAagori- 
cien ,  jufqu'à  cent  cinq.  Les  Poètes» 
&  les  Hiftoriens  ont  auffi  leurs  vieil- 
lards  :  chez  les  Egyptiens  ,  les  DoC' 
teurs  de  la  Religion  ;  chez  les  Arabes, 
les  Interprètes  des  Fables  \  chez  les  In- 
diens ,  les  firachmanes  :  cous  Philofo- 
phes  &  gens  ftudieux  ,  vécurent  ordt^ 
nairement  beaucoup  plus  qnfe  les  au- 
tres-. •     '    ■ 

A  ces  Sçavans  des  premiers  (iecles^ 
on  doit  joindre  ceux  de  nos  jours.  Le 
Cardinal  Noris,  qui  étudioit  quatorze 
heures  par  jour  ;  l'infatigable  M,  Ar- 
naud,  dont  la  plume  fut  fi  fertile  ;  le 
laborieux  Noël  Alexandre  qui  com- 
foia  tant  dé  voUidies  î  les^PP.  JUithter , 
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Papebrok ,  Skmond-,  Petau  y  tous  ces 
hommes  dont  la  vie  fut  une  étude 
perpétuelle,  ont  vécu  très-long-temps , 
&  pou  (Té  leur  carrière  beaucoup  au- 
delà  des  bornes  ordinaires- 
La  raifon  vient  à  l'appui  de  cette 
expérience.  L'étude  ,  quand  elle  eft 
Tans  excès ,  fis  conforme  au  gépie ,  eft 
beaucoup  plus  agréable  que  fatiguante  : 
elle  n'abrège  donc  pas  la  durée  de  la 
vie.  L'étude ,  dit  toujours  le  P.  Fei- 
joo ,  quand  on  y  prend  goût ,  eft  le 
meilleur  remède  contre  l'ennui  ,  & 
bien  loin  d^abréger,  elle  prolonge  la 
vie. 

Une  forte  objeftion  vient  ici  fe  pré- 
fenter  :  elle  eft  fondée  fur  les  indilpo- 
iitions  fréquentes  des  gens  d'étude  : 
les  migraines  y  les  vapeurs  »  les  rhume99 
les  catharres  viennent  fouvent  les  at- 
taquer :  les  Médecins  en  coi^yiennent  » 
&  les  plus  célèbres  ont  fait  des  Ou- 
vrages pour  prévenir  ou  pour  guérir  les 
maladies.  Le  mçme  Père  n'eft  point 
effrayé  de  cet  argument,  &  voici  com- 
me il  y  répond.  Les  migraines ,  les 
vapeurs ,  font  des  maladies  du  genre 
humain  :  les  hommes  ,  les  femmes  » 
ies grands ,  les  petits,,  les  fçavans ,  les 
ignorans  y  (ont  également  lujets  >  ainiî 
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qu'aux  rhumes  &  aux  catharres  :  c'eft 
nocre  délicatefT^  ou  nos  excès  y  &  non 
ndrre  application  à  l'étude  qui  nous 
rend  malades.  D'ailleurs  ,  ces  légères 
indifpofitions  n'abrègent  point  la  vie  y 
elles  dégagent  le  corps  ,  elles  le  pu- 
rifient de  ies  mauvaifes  humeurs.  D'un 
autre  côté  il  ne  faut  point  étudier  avec 
excès,  ni  pendant  la  nuit,  ni  prendre 
trop  fur  les  heures  de  fon  fommeil* 
De. plus,  il  faut  obferver  un  régime 
très-exadt ,  ufer  d'une  grande  fobriété: 
tm  grand  mangeur  ne  doit  pas  étu- 
dier beaucoup ,  ou  il  rifque  de  ^'incom- 
moder beaucoup,  11  faut  mêler  l'exerr 
cice  du  corps  avec  celui  de  l'efprit ,  il 
faut  de  temps  en  temps  prendre  l'air', 
faire  de  pérîtes  promenades  fuivant 
Tes  forces ,  &  revenir  à  l'étude  avec  unt 
nouvelle  vigueur.  Les  exercices  acadé- 
miques ,  l^s  difputes ,  fur-tout  quand 
elles  font  pouilees  avec  force  &  viva- 
cité font  un  fpécifique  pour  la  fanté, 
Plutarque  prétend  qu'elles  augmentent 
la  chaleur ,  fubtililent  te  fang  ,  pur- 
gent les  veines,  &  chaffent  toutes  les 
numeurs  fuperflues ,  &c. 

Fin  du  Tome  premien 
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